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PRÉFACE

Nous n'avons aucune donnée précise sur l'époque à

laquelle vécut Théon de Smyrne ; mais il est certaine

ment postérieur au musicographe Thrasylle, puisqu'il le

cite dans ses écrits et il est probablement antérieur à l'as

tronome Claude Ptolémée, auteur de YAlmageste qu'il

n'eût pas manqué de citer, si Ptolémée l'avait précédé. Il

doit donc avoir vécu entre le temps de Tibère près duquel

Thrasylle était en faveur à titre d'astrologue, et le temps

d'Antonin-le-Pieux sous lequel Ptolémée s'est illustré (*).

Il vivait donc sans doute au commencement du

second siècle de notre ère, c'est-à-dire au temps de Plu-

tarque, et c'est peut-être ce Théon que Plutarque intro

duit comme interlocuteur dans son livre Bu visage qui

apparaît sur le disque lunaire, dans les Questions de table,

et dans le livre Sur le d du temple de Delphes (**). C'est

sans doute encore lui que Théon d'Alexandrie, com

mentateur de Ptolémée, appelle Théon l'ancien « 8éwva

itaXaiov »'.

(*) Cf. Boulliau, éd. gr.-lat. de Théon, Ad lectorem, p. 8. — Heilbronner,

Historia matheseos universœ, § 214, p. 333. — Fabricius, Bibliotheca graeca,

t. IV, pp. 35-38, éd. de Hariè3. — Montucla, Histoire des mathématiques, t. I,

p. 286. — Bailly, Histoire de l'astronomie moderne, 1. 1, pp. 134 et 504. — Delam-

bre, Histoire de l'astronomie ancienne, t. I, p. 317 et t. II, p. 638. — De Gelder,

éd. gr.-lat. de l'Arithmétique de Théon, Praemonenda, chap. i. — Th.-H. Mar

tin, éd. gr.-lat. de l'Astronomie de Théon, Dissertatio, chap. i. Etc.

(") Cf. Du visage... VII, p. 923 F ; XIX, p. 931 E ; XX, p. 932 D ; XXIV, p. 937 E ;

XXV, p. 938 D. — Questions de table, I, 4, pp. 620-622; I, 9, pp. 626-627; IV,

3, pp. 666-667; VIII, 6, pp. 725-726. — Sur le ci, VI, p. 386.
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Théon a composé un abrégé de mathématiques en cinq

livres, qui a pour titre : Twv xa-râ tô pz^pwxw ^pYio-îpuov

elî t?)v nXà-ruvo; àvàyvwTiv, Des connaissances mathémati

ques utiles pour la lecture de Platon. Cette exposition

abrégée comprenait : I, l'arithmétique; [I, la géométrie

(plane) ; III, la stéréométrie (géométrie de l'espace) ; IV,

l'astronomie ; et V, la musique.

La musique se composait alors de trois parties : les lois

mathématiques des sons, la musique instrumentale, et

l'harmonie des sphères célestes. Dans son travail, Théon

omet la musique instrumentale qui était considérée comme

étrangère aux spéculations philosophiques et il expose la

théorie des nombres musicaux immédiatement après l'arith

métique. Il dit : « Puisque les principes numériques de

la musique se rattachent à la théorie des nombres abs

traits, nous leur donnerons le second rang pour la facilité

de notre étude (*) ». Et quelques lignes plus loin il ajoute :

« Ainsi, dans notre plan, les lois numériques de la mu

sique viendront immédiatement après l'arithmétique;

mais, d'après l'ordre naturel, la cinquième place doit

être donnée à cette musique qui consiste dans l'harmonie

des mondes (**). »

L'arithmétique, les lois mathématiques de la musique

et l'astronomie sont seules parvenues jusqu'à nous. Il

manque les livres sur la géométrie et sur la stéréométrie,

ainsi que l'écrit sur l'harmonie du monde céleste que

Théon dit expressément avoir composé (***).

Michel Psellus, écrivain byzantin du xi° siècle a composé

un petit traité sur les quatre sciences mathématiques :

EuTtivoitTov «jûvTayaa siç xàî TÉaTapaç piaf)-/! p.aTixàç emar^ jxa^,

ipi8jA7|Tixf,v, |aoutixt|V, yewjAîTpiav xal ànpovojjitav. Cet écrit

:(*)' I, il, p. 27, lignes 13-16 de la trad.

.(*:) hoc. cit., lignes 26-30.

(***) III, xliv, p. 331, ligne 26.
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paraît être pour l'arithmétique, la musique et l'astrono

mie, un résumé des pages de Théon, mais il est tellement

abrégé que nous ne croyons pas qu'on puisse combler en

partie la lacune de Théon par les notions trop succinctes

de géométrie et de stéréométrie de Michel Psellus.

La première partie de l'ouvrage de Théon traite des

nombres pairs et des nombres impairs, des nombres hété-

romèques et des nombres promèques, des nombres sem

blables, des nombres polygones et des nombres pyrami

daux, des nombres latéraux et des nombres diagonaux,...

Elle ne contient rien sur l'arithmétique pratique des Grecs,

que Platon appelait Xo-fiTronj (science du calcul), et qu'il

distinguait de l'àpiOpitix^ (science des propriétés des nom

bres). Les démonstrations manquent, Théon se borne à

de simples vérifications.

La seconde partie comprend 61 paragraphes : les 36 pre

miers traitent des nombres musicaux ; les 25 autres, qui

traitent des analogies, des quaternaires et des médiétés,

seraient presque tous mieux à leur place dans la première

partie.

La troisième partie traite de la forme de la terre, du

mouvement des planètes, des éclipses... Elle contient de

nombreuses erreurs que le lecteur relèvera facilement.

Nous donnons, à la suite de la préface, une table alpha

bétique assez étendue des auteurs cités et des principales

matières contenues dans ces trois parties.

Les seules éditions de Théon parues jusqu'à ce jour

sont :

Theonis Smyrnaei Platonki, Eorum qum in mathemati-

cis ad Platonis lectionem vtilia surit, Expoùtio. E Biblio-

theca Thvana. Opus mine primum editum, Latina versione,

ac Notis illustration ab Ismaele Bvllialdo. Lvtetiae Pari-

sionm, mdcxliv. — Éd. gr.-lat., petit in-4°, de 10-308 pa

ges, contenant l'arithmétique et la musique.

Spécimen Academicum inaugurale, exhibens Theonis
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Smyrnaei arithmeticam, Ballialdi versione, lectionis diversi-

tate et annotatione auctam. . . publkom solenni excmiini sub-

mittit Janus Jacobus de Gelder Lugduni Batavorum,

mdcccxxvii. — Éd. gr.-lat. in-8°, de lxxii-200 pages, ne

contenant que l'arithmétique, comme l'indique le titre.

Theonis Smyrnaei Platonici liber de Astronomie/,... tex-

tum primus edidit, latine vertit, descriptionibus geometricis,

dissertatione et notis illustravit Th. H. Martin, Facultatis

litterarum in Academia Rhedonensi decanus Parisiis,

mdcccxlix. — Éd. gr.-lat. in-8°, de 480 pages, ne conte

nant que l'astronomie, ainsi que l'indique le titre.

Theonis Smyrnaei, Philosophi Platonici, Expositio rerum

mathematicarum ad legendum Platonem utilium. Recensuit

Eduardus Hiller Lipsiae, mdccclxxviii. — Éd. gr. in-12,

de vm-216 pages.

Cette dernière édition, — très soignée comme celles de

Boulliau, de de Gelder et de Thomas-Henri Martin — con

tient tout le texte grec de ce qui nous reste de Théon, et

les nombreuses variantes de plusieurs manuscrits.

Nous offrons aux lecteurs de Platon et aux rares amis

de l'histoire des sciences la première traduction française

de ce qui nous reste de l'Exposition de Théon. Si les

mathématiques n'ont rien à gagner à la publication de

cette traduction, l'histoire des sciences peut y trouver du

moins quelques renseignements utiles. Quant à nous, nous

avons trouvé dans Théon la confirmation de l'interpréta

tion que nous avons donnée en 1882 des termes énigmati-

ques du passage de la République de Platon, où il est ques

tion du Nombre géométrique, valeur hypothétique de la

grande année après laquelle tous les événements humains

devaient se reproduire dans le même ordre.

Tout le premier chapitre est rempli de citations de la

République, à'Épinomis, des Lois, de Phédon, de Phèdre

et de Théétète, dialogues de Platon ou attribués à Platon.

C'est plutôt une introduction à tout l'ouvrage de Théon
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qu'une partie du livre sur l'arithmétique. Les citations

étant rarement textuelles, au moins dans leur entier, sont

très probablement faites de mémoire. Lorsque la différence

des deux textes est trop sensible, nous avons cru devoir

conserver en général celui de Théon. L'exception est signa

lée en note.

Outre les ouvrages de Platon et d'Aristote, ouvrages que

Théon paraît avoir sus par cœur, il avait lu les livres d'un

grand nombre d'auteurs (*) dont il cite, dans le cours de

son Exposition, plusieurs passages qu'on ne trouve guère

ailleurs.

Ce qui nous reste de l'Exposition de Théon nous est

parvenu en deux parties : la première (p. 2-196 de notre

édition) se trouve dans le ms. 307 de la bibliothèque

Saint-Marc à Venise ; la seconde (p. 198-332) dans le ms.

303 de la même bibliothèque.

M. Edouard Hiller les a examinés à Bonn où ils lui

avaient été envoyés, puis à Venise, avant de composer

l'excellente édition dont nous avons parlé. Le premier

manuscrit en parchemin est du xi° ou xii° siècle ; le second

en papier de grand format est du xiv" ou xv° siècle. Les

titres des chapitres de ces manuscrits, reproduits dans les

éditions de Boulliau, de de Gelder et de Th.-H. Martin,

étant souvent mal choisis ou assez mal placés, nous avons

cru devoir en supprimer plusieurs du corps du texte, nous

les reportons alors dans les notes des bas de pages.

Nous avons conservé les numéros des paragraphes pour la

commodité des renvois.

Quand nous proposons une leçon des manuscrits diffé

rente de celle d'Éd. Hiller, nous l'indiquons en note ; et

quand nous proposons une leçon différente de celle des

manuscrits, nous faisons suivre la note de nos initiales

j. d. — Quoique nous conservions généralement alors

(*) Voyez la Table alphabétique.
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dans le texte courant, la leçon d'Hiller, la traduction est

faite sur la correction proposée en note.

La Bibliothèque nationale de Paris possède plusieurs

manuscrits de Théon; ils sont inscrits sous les n" 1806,

1817, 1819, 1820, 2013, 2014, 2428, 2450, 2460. Ce der

nier manuscrit contient entre autres ouvrages sur la musi

que, celui de Théon, sous ce titre : 0ïuvoî nXaTuvtxoû ai>Y-

xecpaÀaiuiTt.; xal o-ûvoii; Tïjç SLr,; poumx.ïç. Résumé et esquisse

de toute la musique de Théon le Platonicien. Outre les

deux manuscrits de Venise dont nous avons parlé,

M. Hiller signale encore, dans la préface latine de

son édition, à la bibliothèque Saint-Marc de Venise,

le ms. 512, du xm* ou xrv° siècle; à la bibliothèque

Riccardienne de Florence, le manuscrit 41 du xv° siè

cle; à la Bibliothèque nationale de Naples, le ms. 260,

du xv° ou xvi" siècle ; à la bibliothèque Barberine de

Rome, le ms. 86, du xvi° siècle ; à la Vaticane, le ms. 221

et, dans la collection d'Urbin, le ms. 77, tous deux du

xvi° siècle.

Voici l'indication de quelques autres bibliothèques qui

possèdent des manuscrits de Théon :

En Angleterre, à Cambridge, bibliothèque du collège

de la Trinité; à Oxford, bibliothèque Bodléienne.

En Espagne, à l'Escurial.

En Hollande, à Leyde.

En Italie, à Bologne; à Florence, bibliothèque Lauren-

tienne; à Milan, bibliothèque Ambrosienne; à Turin,

bibliothèque royale.

Nous avons collationné plusieurs passages de notre texte

sur les manuscrits de la Bibliothèque nationale de Paris et

sur les manuscrits de quelques bibliothèques d'Italie, pen

dant une mission dont nous avons été chargé en 1887 en

Italie, en Grèce et en Bavière.

Chalcidius, philosophe platonicien du in° siècle, a inséré

la plus grande partie de l'astronomie de Théon dans un
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commentaire latin sur le Thnée (*). D'après H. Martin^

qui a remarqué le premier cette insertion, Chaleidius n'a

presque rien ajouté à l'ouvrage de Théon, qu'il semble

donner comme sien. Il a omis ou résumé plusieurs passa

ges importants et il en a mal compris quelques autres, Il

n'a rien négligé, dit H. Martin, pour faire disparaître les

traces de son larcin : Furti autem sui vestigia sedulo dele-

vit (**).

Le commentaire de Chaleidius offre quelque avantage

pour la correction du texte de Théon, et réciproquement,

Nous avons été très sobre de notes, de commentaires

et de rectifications, voulant éviter de faire jouer à une

œuvre scientifique, même très imparfaite, un rôle qui

parût secondaire.

Nous donnons, après les notes, un Index des mots grecs

qui ne se trouvent pas dans les dictionnaires ou qui n'y

sont pas avec le sens que leur attribue Théon, et un Index

des mots français nouveaux : pour éviter des périphrases

qu'il aurait fallu souvent répéter dans un même paragra

phe, nous avons dû franciser un certain nombres de mots

grecs ou de mots latins correspondants.

Après les deux index, nous indiquons, comme Epilo

gue, nos dernières recherches — nous pourrions dire

« notre dernier mot » — sur le Nombre géométrique de

Platon.

Avaut de livrer tout ce travail à l'impression, nous

l'avons lu à M. Pierre-Auguste Bertauld, professeur agrégé

de mathématiques, auteur d'un ouvrage philosophique

très remarquable, en cours de publication, qui a pour

titre : Introduction à la Recherche des causes premières.

Quatre volumes parus dont les premiers ont été déjà

réimprimés (librairie Félix Alcan), traitentdela méthode :

(*) Voy. Fragmenta philosophorum graecorum, t. II, p. 181-238, de l'éd,

Didot, Paris, 1881.

(**) Libtr de astronomia, p. 19.
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méthode spinosiste, méthode hégélienne, méthode spiri-

tualiste. Nous avons sollicité les objections du mathéma

ticien-philosophe : elles ne nous ont pas fait défaut, nous

en avons souvent tenu compte. Nous sommes heureux de

lui en exprimer ici notre affectueuse reconnaissance.

J. O. PROVISEUR HONORAIRE,

DERNIER DIRECTEUR

DB L'ÉCOLE PROrERSIORlfELLE FRANÇAISE DR MULHOUSE.

Paris, 12 août 1892.



TABLE ALPHABÉTIQUE

DES AUTEURS CITES DANS THÉON ET DES PRINCIPALES MATIÈRES

Le premier nombre, en caractères romains, indique le livre de Théon, le

second indique le paragraphe.

Le nombre, en chiffres ordinaires, indique la page de la traduction.

La parenthèse vide ( ) tient lieu du mot ou des mots en tête de chaque

alinéa : elle en indique la répétition.

Adraste, II, vi, 83. xra.101. xm6w,105. xix,119. xxn, 123. t, 175.

li, id., 177. — III, i, 199. iv, 213. xvi, 239. xvn, id. xvm, 241.

xxi, id. xxn, 243. xxm, 245. xxvi ter, 269. xxxrx, 321.

Alkxandre d'Étolie, III, xv, 227-229.

Anaximandre dit que la terre est suspendue dans l'espace et se

meut autour du centre du monde, III, xl, 321.

Anaximene a montré que la lune reçoit sa lumière du soleil et de

quelle manière elle s'éclipse, III, xl, 321.

Angle droit, définition, II, un, 185.

Année, valeur de 1' ( ) tropique, III, xn, 223. Grande ( ), lx,

321.

Anliphone, intervalles consonants ( ) : l'octave et la double

octave, II, v, 83.

Aratus, III, xvi, 239.

Archimède, d'après ( ), une circonférence de cercle, développée

en ligne droite, vaut trois fois le diamètre et à peu près un sep

tième de ce diamètre, III, m, 205.

Archytas, I, iv, 33. v, 35. — II, xm, 101, xux, 175.

Aristote, I, v, 35. — ÎII, xxxi, 287. xxxiv, 305. xu, 327.

Aristoxène, II, vm, 89. xn, 93. xm bis, 105. xiv, 109.

Aristoxéniens, II, xn, 93.
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Arithmétique, traité spécial, I, ii-xxxii, 25-77. De toutes les scien

ces, T ( ) est la plus nécessaire, Introd. 7. L'( ) est un don

de Dieu, id., 13.

Astre, les ( ) visibles ne sont pas les mêmes dans les différents

pays, III,n, 201. Des divers modes d'apparition et de dispari

tion des ( ), xiv, 225.

Astronomie, traité spécial, III, i-xliv, 199-331. L' ( ) est la

science du solide en mouvement, Introd. 7. Utilité de 1' ( ),

id., 11. L' ( ) et l'harmonie, selon la doctrine des Pythagori

ciens, sont deux sciences sœurs, id. De quelle manière 1' ( ) a

été traitée chez différents peuples, III, xxx, 287. Découvertes

astronomiques, xl, 321. Des hypothèses de 1' ( ), xli, 321.

Axe, Platon, dans le mythe du Pamphylien, dit qu'il y a un autre

( ) que celui des étoiles, III, xvi, 233. Cet autre ( ), perpen

diculaire au zodiaque, fait avec celui des étoiles un angle égal à

l'angle au centre du pentédécagone régulier, xxm, 245. xl, 321.

xlii, 327.

Bomisque (de Pidjjutooç, petit autel), parallélipipède rectangle ayant

les trois côtés inégaux, I, xxix, 71.

Callippe, III, xxxi, 289, 291. xli, 327.

Canopus, d'où cette étoile commence à être visible, III, n, 201.

Canon harmonique, détermination des lois numériques des sons

à l'aide du ( ) à une seule corde, ou à deux cordes égales

vibrant à l'unisson, II, xn, 95. Division du ( ), xxxv, 143.

Carré, nombre également égal, I, xi, 43. Génération des nombres

( ) par l'addition des impairs successifs en commençant par

l'unité, xv, 47. xix, 53. xxv, 65. La moyenne géométrique entre

deux ( ) successifs est un nombre hétéromèque, xvi, 47. La

réciproque n'est pas vraie, c'est-à-dire que deux hétéromèques

successifs n'ont pas pour moyen proportionnel un ( ), id., 49.

Les ( ) sont divisibles par 3, ou le deviennent après la sous

traction d'une unité; ils sont aussi divisibles par 4, ou le

deviennent après la soustraction d'une unité, xx, 59. Le ( )

qui n'est divisible ni par 3 ni par 4 admet ces deux diviseurs

après la soustraction d'unte unité, id., et note IV. Tous les

( ) sont semblables, xxn* 61.

Centre, dans les corps animés le ( ) du corps, c'est-à-dire de

l'animal, en tant qu'animal, est différent du centre du vo



TABLE ALPHABÉTIQUE XV

lume, III, xxxm, 303. Pour l'homme, le ( ) de la créature ani

mée est dans le cœur et le ( ) du volume est dans l'ombilic, id.

Pour le monde, en tant que monde et animal, le ( ) est dans

le soleil qui est en quelque sorte le cœur de l'univers et le ( )

du volume est la terre froide et immobile, id.

Cercle, ( ) célestes parallèles* III, v, 213. ( ) arctique, antarc

tique, équinoxial, id., 215. Les durées du jour et de la nuit sont

égales pour tous les lieux de la terre, quand le soleil décrit le

( ) équinoxial, id. L'équinoxial et les tropiques sont des ( )

donnés de grandeur et de position, ix, 217. Le zodiaque, l'ho

rizon et le méridien sont des ( ) donnés de grandeur, id., 219.

Pour la zone terrestre qui se trouve sous la ligne équinoxiale,

les deux pôles apparaissent aux extrémités de l'horizon et les

( ) parallèles sont perpendiculaires à l'horizon, id. ( ) du

milieu des signes, x, 219.

Chaldéens, ils ont employé des méthodes arithmétiques pour

expliquer les phénomènes astronomiques, III, xxx, 287.

Cinq, du nombre ( ), II, xliv, 167.

Circonférence, mesure de la ( ) selon Archimède, III, m, 205.

Circuit (itspioyri), définition, I, vu, 41.

Colure ou cercle méridien, III, vin, 217.

Consonance, ( ) de quarte, de quinte, d'octave, II, vi, 87. Au

tres ( ), id. Découverte des lois numériques des ( ), xn bis,

93. De l'addition et de la soustraction des ( ), xm bis, 101 et

note IX. La première de toutes les ( ), dit Platon, est la quarte ;

c'est par elle qu'on trouve toutes les autres, xm bis, 107. Rai

sons des ( ), xxxm, 139. Les rapports qui représentent les ( )

se trouvent tous dans le quaternaire de la décade, xxxvn, 153.

Coucher des astres, il se fait de plusieurs manières, III, xiv, 225.

Corps divins (les astres), les levers et les couchers des ( ) ne

résultent pas de ce que ces corps s'allumeraient et s'étein

draient successivement, III, xn, 323.

Cube, tous les nombres ( ) sont semblables, I, xxii, 63. Voyez

Duplication du cube.

Dadouchie, port des flambeaux dans les cérémonies de l'initiation,

Introd. 15.

Décade, la ( ) est un nombre parfait, I, xxxn, 77 et note VIII.

Elle constitue le quaternaire, II, xxxvii, 153. Les Pythagoriciens
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ont ramené tous les nombres à la ( ), xxxix, 163. Propriétés

des nombres contenus dans la ( ), xl-xlix, 163-175.

Dercyllides, auteur du livre Des fuseaux dont il est question dans

la République de Platon, III, xxxix, 321.

Deux est le seul nombre pair qui soit premier, I, vi, 39.

Diagramme musical, celui de Platon comprend quatre octaves,

une quinte et un ton, II, xm bis, 105 et note X. Celui d'Aris-

toxène ne comprend que deux octaves et une quinte, id.

Dicéarque, III, m, 207.

Diésis, déf. des Pythagoriciens, II, xn, 93. Déf. des Aristoxéniens,

id. Les Aristoxéniens considèrent le ( ) mineur ou quart de

ton comme le plus petit intervalle appréciable, id.

Dieux, il y a huit ( ), maîtres de l'univers, II, xlvii, 173.

Dioptre, III, m, 207.

Dix. Voy. décade.

Docide (de ôoxîç, petite poutre), parallélipipède rectangle ayant

deux côtés égaux et le troisième plus grand, I, xxix, 71 et II,

liv, 187.

Duplication du cube, problème de la ( ), Introd. 5. Voy. aussi,

note I, la solution de Platon.

Éclipse, de soleil et de lune, III, xxxvm, 313, ( ) des autres pla

nètes, xxxvn, 313. Il y a ( ) de lune quand, le soleil étant à un

nœud, la lune est à l'autre nœud, xxxix, 319. ( ) totale, id.

Égalité, elle est le principe et l'élément des proportions, II, u,

177. Réciproquement, les proportions se résolvent en égalité,

Ln, 183.

Égyptiens, ils ont employé des méthodes graphiques pour expli

quer les phénomènes astronomiques, III, xxx, 287.

Empédocle, Introd. 23. —II, xlvi, 171. —III, xxn, 243.

Ëpicycle, hypothèse du cercle ( ) pour expliquer les apparences,

III, xxvi ter, 257. L'hypothèse de l'( ) est une conséquence de

celle de l'excentrique et réciproquement, id., 269. Hipparque

vante comme sienne l'hypothèse de 1' ( ) et pose en principe

que 1' ( ) de chaque planète se meut sur le concentrique et que

la planète se meut sur 1' ( ), xxxiv, 305. Platon paraît préférer

aussi l'hypothèse de 1' ( ) à celle de l'excentrique, id. Il pense

que ce ne sont pas des sphères, mais des cercles solides, qui

portent les planètes, id.
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Epinomis, dialogue de Platon, Introd. 5, 13, 15. — II, xxxi, 173.

— III, xxx, 287.

Équinoxial, III, v, 213.

Ératosthkne, ïntrod. 3. — II, xxx, 133. xxxi, 133. XLvn, 173. li,

177. m, 183. — III, m, 205, 207. xv, 233.

Étoiles, elles sont emportées ensemble par un mouvement circu

laire unique et simple, avec la première sphère, comme si elles

y étaient fixées et elles ont toujours la même position relative

sur cette sphère, III, xi, 221.

Eudkme a écrit Sur Vastronomie, III, xl, 321.

Eudoxe, II, xiii, 101. — III, xxxi, 287, 289, 291.

Euripes, flux et reflux de la mer dans les détroits : ils se produi

sent généralement sept fois par jour, II, xlvi, 173 et note XV.

ËvANDRE, II, xlvii, 173. •

Exagone, nombre ( ), I, xx, 57 et xxvi, 07.

Excentrique, hypothèse d'un cercle ( ) pour expliquer les appa

rences, III, xxvi bis, 253. L'hypothèse de 1' ( ) est une consé

quence de celle de l'épicycle, et réciproquement, xxvi ter, 209.

Selon Platon, l'épicycle est préférable à 1' ( ), xxxiv, 305.

Expiations, les ( ), traité d'Empédocle, II, xlvi, 171.

Figure, déf. des ( ) planes et des ( ) reclilignes, II, lui, 183.

Fond d'un rapport, déf., II, xxix, 131.

Genre chromatique, il se compose, en allant du grave à l'aigu,

d'un demi-ton, suivi d'un autre demi-ton et d'un Irihémiton

indécomposé, II, x, 91. Pourquoi le ( ) se nomme ainsi, id.

Genre diatonique, il se compose, en allant du grave à l'aigu, d'un

demi-ton, d'un ton etd'un autre ton, II, ix, 91. Pourquoi le ( )

se nomme ainsi, id. Platon préfère le ( ) aux deux autres,

parce qu'il est simple, noble et plus naturel, xn, 93. 11 l'a

étendu jusqu'à la quatrième octave, augmentée d'une quinte

et d'un ton, xiii bis, 105 et note X.

Genre enharmonique, dans le ( ) la voix, partant du son le plus

grave, progresse par un diésis (quart de ton), un autre diésis et

un double ton, II, xi, 93. Pourquoi le ( ) se nomme ainsi, xn,

93. Le ( ) est très difficile, il demande beaucoup d'art et

d'étude, id.

Gnomon (arithmétique), la raison des ( ), dont la somme donne

un nombre polygone, est toujours moindre de deux unités que

h
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le nombre des angles du polygone, 1, xx, 57. Définition générale

des ( ), xxni, 63.

Gnomon (astronomique), les( ) montrent, que la terre n'est qu'un

point par rapport à l'univers, III, îv, 213. Us montrent aussi le

mouvement du soleil en latitude, xxvn, 281.

Gymnastique, il faut l'apprendre aux enfants, Introd. 21.

Harmonie, l'astronomie et 1" ( ), selon la doctrine des Pythagori

ciens, sont deux sciences sœurs, Introd. II. — Défin. de 1' ( ),

II, iv, 81. ( ) lydienne, phrygienne, dorienne, id. ( ) céleste.

— D'après les Pythagoriciens, les astres, par leurs mouvements,

produisent des sons dont les intervalles consonants sont égaux

à ceux de l'octave, III, xv, 229.

Hérophile, II, xlvi, 173.

Hétéromèque, nombre ( ), I, xm, 43. Les ( ) sont nécessaire

ment pairs, id., 45. La moyenne géométrique entre deux carrés

successifs est un nombre ( ) ; mais le carré compris entre

deux nombres ( ) successifs n'est pas leur moyenne géomé

trique, xvi, 47. Génération des ( ) par l'addition des nombres

pairs successifs, en commençant par deux, xix, 53.

Hipparque, III, \xvi ter, 269. xxxii, 299. xxxiv, 305. xxxvm. 315.

xxxix, 319. xlii, 327.

Hippase de Métaponte, II, xn bit, 97.

Horizon, défin., III, vu, 217.

Huit, du nombre ( ), II, XLvn, 173.

Hypothèse, des ( ) de l'astronomie, III, xli, 321.

Ibycus, III, xvi, 239.

Initiation aux mystères, Introd. 21.

Inscription égyptienne, II, xlvii, 173.

Intervalle, défin. , II, m, 8t. Système d' ( ), id. ( ) consonant,

dissonant, v, 83. En quoi diffèrent l" ( ) et le rapport, xxx,

133.

Introduction à tout l'ouvrage de Théon, pp. 3-25.

Jupiter, fait le tour du zodiaque en 12 ans environ, III, xn, 223.

Il peut éclipser Saturne, xxxvii, 313.

Lasus d'Hermione, II, xn bis, 97.

Lever des astres, il se fait de plusieurs manières, III, xiv, 225.

Ligne, défin. de la ( ), de la ( ) droite, de la ( ) courbe, II,

un, 185. Défin. des ( ) droites parallèles, id.
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Limma, selon Platon l'intervalle de quarte comprend deux tons

et un reste (limma) qui est en raison de 256 à 243 ; détermination

de ce rapport, II, xiv, 109 et xxxiv, 141. Le ( ) est moindre

que le demi-ton, xiv, 113 et note XI.

X'jyoî, en combien de sens on prend le mot ( ), II, xvm, 11".

Selon Platon, on appelle ( ) la pensée mentale, le discours

parlé, l'explication des éléments de l'univers et la raison de

proportion, id., 119.

Lois, dialogue de Platon, Introd. 15.

Lois numériques des sons, détermination des ( ) avec le canon

harmonique; en frappant deux vases égaux, l'un vide, l'autre

successivement plein de liquide à la moitié, au tiers, au quart;

avec des flûtes; avec des poids, II, xiiôk-xiii, 93-101.

Lucifer, astre de Vénus, III, vi, 213.

Lune, ses éclipses ne sont pas observées à la même heure de tous

les lieux de la terre, III, n, 201. Elle parcourt le zodiaque en

27 jours et un tiers, xu, 223. La ( ), qui est la planète la plus

rapprochée de la terre, éclipse les planètes et les étoiles au-des

sous desquelles elle passe et ne peut être éclipsée par aucune

d'elles, xxxvn, 311. Mouvement des nœuds de son orbite, xxxvni,

3i5. Éclipses de ( ), id. et xxxix.

Lybiques, récils ( ), II, xvm, 119.

Lyre octacorde, sur la ( ) l'hypate, qui est le son le plus grave, et

la nète, qui est le son le plus aigu, s'accordent par opposition et

donnent la même consonance, II, vi, 87.

Ltsias, II, xvm, 119.

Mars, parcourt le zodiaque en un peu moins de deux ans, III, xu,

223. Il éclipse quelquefois les deux planètes qui lui sont supé

rieures, xxxvn, 313.

Mathématiques, de l'utilité des ( ), Introd. 3 et suiv. La connais

sance des ( ) n'est pas inutile et sans fruit pour l'étude des

autres sciences, id. Il est impossible d'être parfaitement heureux

sans les ( ), 5. — De l'ordre dans lequel on doit étudier les

( ), I,n,23.

Médiété, de la ( ) géométrique, de la ( ) arithmétique, de la ( )

harmonique, II, l, 173. Défin. générale des ( ), liv, 187. Dans la

( ) arithmétique, le moyen terme est égal à la demi-somme

des extrêmes, lv, 187. Dans la ( ) géométrique, le carré du
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moyen terme est égal au produit des deux termes extrêmes,

lvi, 189. Dans la ( ) harmonique, le produit du moyen terme

par la somme des extrêmes est égal au double produit des

extrêmes, lvii, 189. ( ) sous-contraire à l'harmonique, lviii,

191. Cinquième ( ), ux, id. Sixième ( ), lx, id. Comment on

trouve le moyen terme des ( ) dont on connaît les deux autres ;

détermination du moyen arithmétique, du moyen géométrique

et du moyen harmonique, lxi, 193 et note xvi.

Ménechme, III, xli, 327.

Mer, la surface des ( ) est sphérique, 111, m, 203.

Mercure (dieu), lyre de ( ), image de l'harmonie du monde, III,

xv, 231.

Mercure planète , rarement visible, III, xxxvn, 313. Elle s'écarte

de part et d'autre du soleil de 20 degrés environ, c'est-à-dire à

peu près de deux tiers de signe, xm, 225 et xxxur, 301. Les pla

nètes ( ) et Vénus éclipsent les astres qui sont directement au-

dessus d'elles; elles peuvent même s'éclipser mutuellement,

suivant que l'une des deux est plus élevée que l'autre, les deux

planètes tournant autour du soleil, xxxvn, 313.

Méridien ou colure, 111, vm, 217.

Monade, pourquoi elle est ainsi nommée, I, m, 29. Elle diffère de

ce qui est un, id. La ( ) est impaire, v, 33. Elle n'est pas un

nombre, mais le principe des nombres, vu, 39.

Monde, le ( ) entier est sphérique, III, i, 199. Le mouvement lui

a été communiqué par un premier moteur, xxu, 2il. Le cen

tre du ( ), en tant que monde et animal, est dans le soleil qui

est en quelque sorte le cœur de l'univers, xxxm, 303. Le ■( )

est lini et ordonné, xli, 323.

Mouvement, délin. du ( ) uniforme, III, xxiv, 217. Défin. du ( )

régulier, xxv, 217. ( ) direct et ( ) rétrograde, xxxv, 307.

Moyen proportionnel, tout ( ) est un nombre moyen, mais tout

nombre moyen n'est pas un ( ), II, xxxii, 137.

Musicien, le philosophe seul peut être réellement ( ), /ulrod. 17.

Musique, traité spécial, II, i-xxxvi, 79-153. Utilité de la musique,

Intvod. 17. La ( ) céleste, qui résulte du mouvement et du con

cert des astres, doit occuper le cinquième rang dans l'élude

des mathématiques, c'est-à-dire venir après l'arithmétique, la

géométrie, la stéréométrie et l'astronomie, II, i, 79 et III, xliv,
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331. Mais les principes mathématiques de la ( ), se rattachant à

la théorie des nombres abstraits, doivent venir immédiatement

après l'arithmétique, I, h, 27. — Il y a trois parties dans la ( ),

III, xliv, 331.

Neuf, du nombre ( ), II, xlvih, 173.

Nœud, ascendant, descendant, III, xxxvm. 315. Les ( ) se portent

vers les signes suivants du zodiaque, c'est-à-dire vers les signes

qui les suivent dans leur passage au méridien, id. Si la conjonc

tion mensuelle du soleil et de la lune se fait près des ( ), il y

a éclipse de soleil, id.

Nombre, selon la doctrine des Pythagoriciens, les ( ) sont pour

ainsi dire le principe, la source et la raison de toutes choses, I,

n, 27. Du ( ) pair et du ( ) impair, v, 35. Du ( ) pairement-

pair, vin, 41. Du ( ) pairement-impair, x, 43. Dans la suite

naturelle des ( ) 1, 2, 3, 4, les rapports successifs d'un

terme à celui qui le précède vont en diminuant, v, 37. ( ) pre

miers, on les nomme aussi incomposés, linéaires, euthymétri-

ques et impairement-impairs, vi, 37. ( ) premiers entre eux,

id., 39. ( ) composés, vu, 39. ( ) composés entre eux, id. ( )

plans, ( ) solides, vn, 41. ( ) plans semblables, xxa, 61. Tous

les carrés sont semblables, id. Tous les cubes sont semblables

id., 63. ( ) également égaux ou carrés, xi, 43. ( ) hétéromè-

que, xm, 43. Les ( ) hétéromèques sont nécessairement pairs,

id., 45. Génération des ( ) hétéromèques par la sommation des

( ) pairs successifs en commençant par deux, xix, 53. ( ) pa

rallélogramme, xiv, 45. ( ) promèque, xvu, 51. ( ) triangulaire

xix, 55. La somme de deux ( ) triangulaires successifs est un

carré, xxvm, 69. ( ) carrés, leur génération, xv, 47. xx, 57.

xxv, 65. ( ) pentagones, xx, 37; leur génération, xxvi, 67. ( )

exagones, xx, 57 ; leur génération, xxvn, 67. ( ) heptagones et

octogones, id., 69; Voy. la note V. ( ) pyramidaux, xxx, 71 et

note VI. ( ) latéraux et diagonaux, xxxi, 71 et note VII. ( )

circulaires, sphériques ou récurrents, xxiv, 65. ( ) parfaits,

abondants, déficients, xxxh, 73. Génération des ( ) parfaits,

id. Dans la progression des ( ) doubles, des ( ) triples, com

mençant par l'unité, les termes sont carrés de deux en deux,

cubiques de trois en trois, et carrés et cubiques de six en six ;

dans ce dernier cas, comme carrés, leurs côtés sont des ( )
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cubiques, et comme cubes leurs côtés sont des ( ) carrés,

xx, 59.

Observations, des Chaldéens, des Égyptiens, III, xxx, 287.

Octave, elle est la somme d'une quarte et d'une quinte, II, xiv,

109. Système musical parfait formé de deux ( ), xxv, 143 et

suiv. Voy. aussi la note XII.

OEnopide a trouvé le premier l'obliquité du zodiaque et il a cru à

l'existence d'une grande année, III, xl, 321.

Ordre, de l'( ) dans l'univers et du désordre dans le monde sub

lunaire, III, xxu, 241.

Parallélipipède, délin. du ( ), du ( ) rectangle, du cube, II, liv,

187.

Parallélogramme, nombre ( ), I, xiv, 45. Figure ( ), II, Lin,

185.

Paraphone, intervalle consonant ( ) : la quinte et la quarte, II,

v, 83.

Pentédécacorde, lyre à quinze cordes, elle comprenait deux octa

ves, II, xiu, 105.

Péripatéticiens, II, xvm, 117.

Phaéton, astre de Jupiter, III, vi, 215.

Phanès, nom donné par les Pythagoriciens à l'Univers considéré

comme un Tout animé, au dieu de la lumière et quelquefois à

l'Amour, cité dans un serment d'Orphée, II, xlvii, 173.

Phénon, astre de Saturne, III, vi, 215.

Philèbe, dialogue de Platon, I, iv, 33.

Philolaus, I, iv, 33. — II, xlix, 175.

Plan, défin. II, lui, 185. Nombre ( ), I, xvm, 51. Nombres ( )

semblables, xxn, 61.

Planètes, III, vi, 215. Elles sont emportées avec l'univers dans

le mouvement diurne, d'orient en occident; elles ont en outre

un mouvement en longitude, en sens contraire du mouvement

de l'univers, et un mouvement en latitude du tropique d'été au

tropique d'hiver et réciproquement, xn, 221. Elles varient de

grandeur apparente, étant tantôt plus loin tantôt plus près de

la terre, id. La vitesse de leur mouvement à travers les signes

parait inégale, id. Durée de leurs révolutions, id. Ordre des

distances des ( ), d'après les Pythagoriciens : la Lune, Mer

cure, Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter et Saturne, xv, 227. Les
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sphères des sept ( ) donnent les sept sons de la lyre et pro

duisent une harmonie, c'est-à-dire une octave, id. Ordre des

( ) d'après Ératosthène : il donne la seconde place au. Soleil

et il veut qu'il y ait huit sons produits par la sphère étoilée et

par les sept sphères des ( ) qu'il fait tourner autour delà terre,

id. Ordre d'après certains mathématiciens, id. Couleur des ( ),

xvi, 237. Mouvement des ( ) en sens contraire du mouvement

diurne, xvm, 241. Du mouvement des ( ) en avant, xix, 241.

Stations des ( ), xx, 241. Rétrogradation des ( ), xxi, 241 et

xxxv, 307. Ici-bas tous les événements suivent le mouvement

des ( ) et toutes choses changent en même temps que ce mou

vement, xxn, 241. Temps du retour des ( ) à la même longi

tude, à la même latitude, au même éloignement, xxvu-xxvm,

279-281. Les ( ) se meuvent-elles sur leurs cercles, ou les cercles

qui les portent se meuvent-ils autour de leurs propres centres,

xxx, 283. Distance moyenne des ( ) dans l'hypothèse de l'épicy-

cle et dans celle de l'excentrique, xxxvi, 309. Il y a accord entre

les deux hypothèses, id. Chaque ( ) éclipse les étoiles au-des

sous desquelles elle passe dans sa course, xxxvn, 313. Les ( )

se meuvent autour d'un axe perpendiculaire au zodiaque, XL,

321. Il y a sept ( ), ni plus ni moins, vérité qui résulte

d'une longue observation, xli, 323. Mouvement apparent des

( ) en spirale, xlui, 329. Mouvement des ( ) par accident, xaxà

o-jjjLêîÊr.xôs, c'est-à-dire par un effet qui est la conséquence d'au

tres mouvements, xxn, 243-245. xxvi, 251. xxx, 287. xxxi, 289.

xxxu, 293. xxxiv, 303. xli, 325. xlih, 329.

Platon, Introd. passim et I, n, 27. rv, 33. — II, i, 81. xn, 93. xm,

105. xiv, 109, 113. xvni, 119. xxxi, 137. xxxvui, 157. xlvi, 171.

liv, 187. lxi, 197. — III, xvi, 233, 239. xvm, 241. xxi, id. xxm,

247. xxx, 287. xxxiv, 305. xlii, 327. xliv, 331.

Platonicien, le ( ), ouvrage perdu d'Ératosthène, Introd. 5 et II,

xxx, 133.

Plinthe, parallélipipède rectangle ayant deux côtés égaux et le

troisième plus petit, I, xxix, 71 et II, lix, 187.

Point, ce n'est ni par la multiplication, ni par l'addition, que le

( ) forme la ligne, mais par un mouvement continu, de même

que la ligne forme la surface et la surface le volume, II, xxxi,

137. Défin. du ( ), lui, 183.
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Polygone, défln. II, un, 185. Nombre ( ), voy. nombre triangu

laire, carré, pentagone, exagone,

Posidonius, II, xlvi, 171.

Promèque, nombre ( ), déf. I, xvn, 51. Il y a trois classes de

nombres ( ), id. Figure ( ), II, lui, 187.

Proportion, déf. II. xxi, 121. ( ) continue, discontinue, xxxi, 133.

( ) arithmétique, géométrique, harmonique, xxxm, 139. Règle

d'Adraste pour déduire de trois termes quelconques en ( ) con

tinue tant de ( ) continues qu'on voudra, u, 177 et la note.

Pyroïs, astre de Mars, III, vi, 215.

Pytoagore, II, xu bis, 93, 95. — III, xxn, 245. Voy. Pythagoriciens.

Pythagoricien, le ( ), ouvrage perdu d'Aristote, I, v, 35.

Pythagoriciens, Introd. 11, 19. — I, n, 27. iv, 31. xxxn, 77. — II,

i, 79. vi, 85. xu, 93. xxxvm, 163. xxxix, id. xlvi, 169. lx, 191. —

III, xv, 227, 229. xvi,239.

Quadrilatère, déf. II, lui, 185.

Quarte, est la première de toutes les consonances, d'après Platon,

II, xm bit, 107. L'intervalle de ( ) comprend deux tons et un

reste (limma) qui est en raison de 256 à 243, xiv, 109-113.

Quaternaire, le ( ) 1, 2, 3, 4, renferme toutes les consonances, II,

xu bis, 97. Il y a onze quaternaires : I, le ( ) 1, 2, 3, 4; II, le ( )

formé des deux progessions 1, 2, 4, 8, et 1, 3, 9, 27, c'est-à-

dire l'unité, le côté, le carré et le cube; III, les grandeurs,

(point, ligne, surface, solide); IV, les éléments (feu, air, eau,

terre) ; V, les figures des éléments (pyramide, octaèdre, ico-

saèdre, cube) ; VI, les choses engendrées (semence, longueur,

largeur, hauteur); VII, les sociétés (homme, famille, bourg,

cité); VIII, les facultés du jugement (pensée, science, opinion,

sens); IX, les parties de l'animal (la partie raisonnable de

l'àme, l'irascible, la concupiscible et le corps); X, les saisons;

XI, les âges (enfance, adolescence, virilité, vieillesse), II, xxxvm,

153-161. Les termes de ces ( ) correspondent aux nombres

1, 2, 3, 4 de celui de Pythagore, id. Tous les nombres peuvent

être considérés comme ayant leur raison dans le ( ), xxxix,

163.

Quatre, ce nombre est l'image du solide ; et de plus, il complète

les consonances, II, xlui, 167 et la note.

Quinte, elle surpasse la quarte d'un ton, II, xxxvi, 149.
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Raison, voy. rapport.

Rapport, dans la série des nombres i, 2, 3, 4,... le ( ) de deux

termes successifs décroît sans cesse, I, v, 37. Il est impossible

de trouver le ( ) entre deux choses qui ne sont pas de même

espèce, II, xix, 119. ( ) multiple, xxn, 121. ( ) superpartiel ou

sesquipartiel, id et xxiv, 125. ( ) sous-multiple, sous-sesqui-

partiel, xxn, 121. ( ) multi-superpartiel, xxvi, 127. ( ) épimère,

xxn, 123 et xxv, 127, ( ) polyépimère, xxn, 123 et xxvn, 129.

( ) hypépimère, xxv, 127. ( ) hypo-polyépimère, xxvn, 129.

( ) de nombre à nombre, xxviii, 131. Fond d'un ( ), xxix, 131.

Le fond des ( ) sesquialtères est 3/2; pour les ( ) sesqui tierces

ou épitriles c'est 4/3,.. id. En quoi différent l'intervalle et le

( ), xxx, 133.

Rectangle, déf. du ( ) carré, du ( ) promèque, II, un, 187.

République, dialogue de Platon, Introd. 5, 7, 9, 11, 17, 21. — III,

xvi, 233 et xxxiv, 303.

Rétrogradation des planètes, III, xxi, 241. xxxv, 307.

Saturne, fait le tour du zodiaque en un peu moins de trente ans,

111, xn, 223.

seiaio;, nom commun à tout astre brillant (étoile ou planète), III,

xvi, 239.

Sept, du nombre ( ), II, xlvi, 169. Pourquoi les Pythagoriciens

l'ont nommé Minerve, id. Il faut ( ) jours pour le diagnostic

d'une maladie id, 171.

Serment des Pythagoriciens, II, xxxvm, 155.

Sirènes, Platon et quelques auteurs désignent ainsi les planètes,

III, xvi, 239.

Six, du nombre ( ), II, xlv, 169. Il est parfait, id. On l'appelait

mariage, id. et note XIV.

Soleil, il parcourt le zodiaque en 365 jours et 1/4 environ, III, xu,

223. Les Pythagoriciens veulent que le cercle du ( ) tienne le

milieu entre ceux des autres planètes, le ( ) étant comme le

cœur de l'univers, xv, 227. D'après Alexandre d'Élolie, dans le

concert céleste, le ( ) donne la mèse, id., 229. Mouvement du

( ) expliqué par un excentrique, xxvi bis, 233; par un épicycle,

xxvi 1er, 257. Temps du retour du ( ) à la môme longitude, à

la même latitude, au même éloignement qui produit l'inégalité

nommée anomalie, xxvn, 279. Le ( ) n'a ni station, ni rélro
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gradation, xxix, 283. Le ( ) peut être éclipsé par la lune et lui-

même peut cacher tous les autres astres, d'abord en les noyant

dans sa lumière et ensuite en se trouvant directement entre

eux et nous, xxxvn, 313. Selon Hipparque, le volume du ( )

contient 1880 fois environ celui de la terre, et le ( ) est beau

coup plus éloigné de la terre que la lune, xxxix, 319.

Solide, défin., II, lui, 185.

Son, défin. qu'en donne Thrasylle, II, n, 81. Du ( ) enharmonique,

id. Le bruit du tonnerre n'est pas un ( ) enharmonique, id.

( ) aigu, moyen, grave, iv, 83. Les ( ) différent les uns des

autres par les tensions, vi, 85. L'air étant frappé et mis en mou

vement, le ( ) produit est aigu, si le mouvement est rapide ; il

est grave, si le mouvement est lent, id. Les ( ) propres à la

modulation ont entre eux certain rapports multiples ou sesqui-

partiels, ou simplement de nombre à nombre, id. Les ( ) qui

donnent le diésis ou demi-ton sont dans le rapport de 256 à

243, xiv, 109 et xxxiv, 141.

Sphère, mesure de son volume, III, m. 205.

Sphère de Platon, III, xxm, 215.

Sphère droite, III, ix, 219.

Sphère étoilôe, dans le concert céleste, elle donne la nète conjointe,

d'après Alexandre d'Étolie, III, xv, 229 ; et elle donne la quarte

par rapport au soleil, id.

Sphéricité de l'Univers, III, i, 199; de la terre, n, 201 ; des mers,

m, 203.

Spirale, mouvement apparent des planètes en ( ), III, xliii, 329.

Station des planètes, III, xx, 241 et xxxv, 307.

Stilbon, astre de Mercure, III, vi,215.

Surface, déf. de la ( ), de la ( ) plane, de la ( ) courbe, II,

un, 185.

Terme, déf. II, XX, 121.

Ternaire, le ( ) est un nombre parfait ; raison de cette perfection

I, xxxu, 77.

Terre, la ( ) est un sphéroïde placé au centre du monde. Elle

/n'est qu'un point par rapport à la grandeur de l'Univers, III, i,

199 et iv, 211. Preuves de la sphéricité de la ( ), n, 201.

D'après Ératosthène, le tour de la ( ), mesuré suivant la cir

conférence d'un grand cercle vaut à peu près 252 000 stades,
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m, 203; et le diamètre de la ( ) vaut 80 182 stades, id., 207.

Volume de la ( ), évalué en stades cubiques, id., 209 et note

XVII. D'après Alexandre d'Étolie, la ( ) dans le concert céleste

donne le son grave de l'hypate, xv, 229. Elle donne la quinte par

rapport au soleil, id. Selon Hipparque, le volume de la ( )

contient plus de 27 fois celui de la lune, xxxix, 319. La ( ),

foyer de la maison des dieux, est en repos, et les planètes se

meuvent avec toute la voûte céleste qui les enveloppe, xli, 323.

Tualès, III, XL, 321.

Tiiéon, avait écrit des Commentaires sur la Zip. III, xvi, 239.

Tuhasylle, II, h, 81. XXXIII, 139. xxxv, 143. xxxvi, 133. — III,»

xuv, 331.

Timée, dialogue de Platon, II, xxxvm, 137. xlvi, 171.

TlMOTHÉE, II, XLVII, 173.

Ton, déf., Il, vu, 89 et xrv, 107. La quinte surpasse la quarte d'un

( ), id. Le ( ) ne peut pas se diviser en deux parties égales,

vin, 89 et xvi, 113. Les anciens ont trouvé que le ( ) est en

raison de 9 à 8, xiv, 109. Comment on a déterminé ce rapport,

xv, 113.

Triangle, déf., II, lui, 183.

Triangulaire, nombre ( ), I, xix, 53 et xxra, 63.

Trois, du nombre ( ), II, xtn, 163. Voy. Ternaire.

Tropique d'été, d'hiver, III, v, 215.

Un, de l'( ) et de la monade, I, m, 29. ( ) en tant que ( ) est

sans parties et indivisible, id. et la note II. ( ) est le premier

des impairs, v, 35.

Unité. Voy. Monade.

Univers, de l'ordre dans l'( ) et du désordre dans le monde

sublunaire, III, xxn, 241.

Vénus s'écarte du soleil de 50 degrés environ, à l'orient et à

l'occident, III, xm, 225 et xxxm, 301. Voy. Mercure.

Zodiaque, c'est dans le ( ) que sont emportés le soleil, la lune

et les autres planètes, III, vi, 213. Le ( ) a une certaine largeur,

comme la surface latérale d'un tambour, x, 219. Obliquité du

( ), xxiii, 243. xl, 321. xm, 327.



EXPLICATION DES ABRÉVIATIONS ET DES SIGNES

arith. arithmétique. math. mathématiques.

astr. astronomie. m. à m. mot à mot.

bibl. bibliothèque. ms. manuscrit.

c.-à-d. c'est-à-dire. mus. musique.

cnp. cap ut. n. note.

ch. chapitre.
P- page.

cf. conférez- lip. Dépublique (dialo

conj. conjecture. gue de Platon).

défin. définition. s.-ent. sous-entendu.

éd. édition. t. tome.

éd. gr.-lat. éd. grecque-latine. trad. traduction.

géom. géométrie. vol. volume.

introd. introduction. voy. voyez.

1. ligne. vs. vers.

loc. cit. loco citato. J D. le traducteur.

La parenthèse ordinaire ( ) sert à enclore un ou plusieurs

mots d'explication que le traducteur ajoute à la version.

La parenthèse à crochets [ ] sert à enclore un ou plusieurs

mots du texte que l'on propose de supprimer.

Et la parenthèse oblique < > sert à enclore un ou plusieurs

mots que le traducteur propose d'ajouter au texte.
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GEftNOI ZMYPNAIOY

□AATQNIKOT

TÛN KATA TO MAHHMATIKON XPHïIMûN

EIS THN IIAATÛNOS ANArNQSIN

< MEPOS A >

< E i t a y o) y tq >

"Oti àvayxaïa Ta p.aQvJ jxaTa

a. "Oti [xsv oùy olov te vuveïvai twv jAa6Ylp.aTi.xwi Xeyoui-

V(i)v Tiapà nÀaTwv; xai aù-rèv YjTxyiiasvov èv ty, 8ewpîa

TaÛTïi, 7:â; âv tou ojAoXoyYjatitv ■ w? oè oùoè Ta à/Xa àvwtpe-

"k)\i oùo£ àvÔVTjTOç y, «spl Ta'jTa £[X7LÎipîa, O'.à noXXûv aùrèç

5 è|AtpavlÇet.v soixe. tô [aîv ouv a-'jjXTtàTYiî yswfASTpîaî xal vj^tAtt^

[ioutucy,; xal àTrpovopiiaî Ijxneipov y£vo[j.svov nXaTwvoç

3,uYl'?*[JL[J',a3'lv »VTUY5^iv6iv [xaxapiTTÔv jjièv si tw yivo'.TO, oy

U.Y1V e'j7ropov o'jùè pàowv àXXà 7:àvu floXXoû to'J ex raciowv

tiovo'j * Ssôjxevov. wtts oe tou? SwmapTYiXÔTaç toû Èv toi?

lo jjLaOY) jxaTiv àirxY|f)Yjvai, opsyofjiivouî Se T/jî y^ùvetiii tûv Tuy^

ypa(X[i.àT(i)v auTOÛ [ay, TravTâTcaar/ wv to^oùt'. O'.auapTîTv ,

xEtpaXauoOYi xal tuvto [a.ov noLY|v6|Ae6a tûv avayxalwv xal wv

ùsi [xàXiora toÏî èvTeu^ouévoiî flXaTwvi ualh) [xaTixûv Osup/,-

jxaTwv RapàSoTiv, àpiÔjxYjTtxûv te xal Lnouffutûv xal yîtojis-

js Tp'.xwv tûv te xaTa rcepeoueiptav xal àjTpovoaîav, wv y wplî



THÉON DE SMYRNE

PHILOSOPHE PLATONICIEN

DES CONNAISSANCES MATHÉMATIQUES UTILES

POUR LÀ LECTURE DE PLATON

PREMIÈRE PARTIE

INTRODUCTION

De l'utilité des mathématiques

I. Tout le monde conviendra assurément qu'il n'est pas

possible de comprendre ce que Platon a écrit sur les mathé

matiques, si l'on ne s'est pas adonné à leur étude. Lui-môme

a montré en beaucoup d'endroits que cette connaissance n'est

pas inutile et sans fruit pour les autres sciences. Celui-là donc s

doit être estimé très heureux qui, en abordant les écrits de

Platon, possède bien toute la géométrie, toute la musique et

l'astronomie. Mais ce sont là des connaissances dont l'acqui

sition n'est ni rapide, ni facile; elle exige, au contraire, un

travail assidu dès la première jeunesse. Dans la crainte que t°

ceux qui n'ont pas eu la possibilité de cultiver les mathéma

tiques et qui désirent néanmoins connaître les écrits de Pla

ton ne se voient forcés d'y renoncer, nons donnerons ici un

sommaire et un abrégé des connaissances nécessaires et la

tradition des théorèmes mathématiques les plus utiles sur »

l'arithmétique, la musique, la géométrie, la stéréométrie et
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oùy olôv Te slval cprjm Tuyeïv toû àpîaro'j [Ïw-j, o'.à noXXûv

Tzâvj oV,XwcTaî w; où ypr) twv [xaflT, uaTwv àjAsXeïv.

'EpaTOTÔévTjî piv yàp èv Ty èir.ypasopivu nXaTwv.xw or^iv

OTt, AT|X'1o'.; toû 6soû ypTjffavTOî ènl ànaXXayr, Xo'.ixoû [ïwixôv

5 toû ovtoç Si/rcXaTWva xaTaffxsuaTa'., toXXyiv apy irèxTOO'iv èjATOnelv

àiropîav ^Tj-ro'JT'.v otiw; ypYj trrspsôv o-rspsoû ysvèïOai Ô'.itX&ffiov,

àsixis'Qaî te touïojaIvo'Jî irepl toùto'j FlXaTwvoç. tov 3à çava1.

ayTOÎî, (!>; âpa où StnXaTlou (3wij.oû ô 9eôî SsôjASvos toûto

At|/>1o'.s sjxavTîÙTaTO, Ttposspwv os xal ovsiôîÇwv toI; "E)-)>r,T!,v

10 àpisXoÛT'. [xa^T, jjlcxtwv xal yîuji.£Tpîaî ùXiyuprjXomv.

àxoXoùOw; oè tç toû IIuÔîou ra<paivé«t «oXXà xai aÙTÔî

SièÇswiv UTcàp toû èv toÏç [xa6rj[i.aTi ypr.TÎuoy. tv ts yàp t«

'EitivojAMi itporpénwv èitl Ta [AaOy'jxaTà çnrjo-tv • où yàp îveu

toÙtwv itOTé tiç èv icôXei suOai|j.6vwv ysvJÎo'STat «Ùt1.; , iXX1

15 outo; 6 Tpoitoç, a'JTT| Yj Tpocpij , TaÛTa Ta [xaflr, uaTa , s?ts

yaXeiwc slts pàoia, S'.à TaÙTri? '.tsov ■ &|AsXrjffai os où 8s|utov

sari Gswv. xal Èv toTç è<pecjr,ç tov toioÛtov çrjfftv sx noXXûv É'va

ysyovora sù5aîf/.ova ts fo-saôai xal aocpwTaTov ap.a xal [xaxàptov.

èv Se tç IIoX'.Tt'la tpTjfftv ■ sx twv xs' stwv ol îtpoxp'.QèvTS?

50 T'.jJiâî ts twv aXXwv [AS'lÇou^ o?TOVTa'., Ta ts yùôV,v fiaOr, jxaTa

nâviv èv tt, îrawsCa ysvôusva toÙtoiî uuvaxTéov si; uùvo^iv

olxstÔT^TÔç ts àXXrjXwv twv [iaOr, U.&TWV xal Trjç Toû ovto;

oÙtsw;. napaivet ts TtpwTov uiv ep.TOipov yevèffOat àpiOjATjTweriç,

sra'.Ta ysw[j.eTp'.xf,î, Tpfcrov oè <rrepeO|JieTpla<;, TsrapTOv àrrpovo-

Ligne 16 Ssi Taitaqc !t<ov] les diverses éditions de Platon donnent. tiOtt,

zopEutéov, cf. Épinomis. p. 992 B.

19 xe' ètûv] le texte de Platon porte e'.xoœietwv, cf. République VII, p. 537 B.
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l'astronomie, sciences sans lesquelles il est impossible d'être

parfaitement heureux, comme il le dit *, après avoir longue

ment démontré qu'on ne doit pas négliger les mathématiques.

Ératosthène, dans le livre qui a pour titre le Platonicien,

rapporte que les Déliens ayant interrogé l'oracle sur le 5

moyen de se délivrer de la peste, le dieu leur ordonna de

construire un autel double de celui qui existait déjà. Ce pro

blème jeta les architectes dans un étrange embarras. Ils se

demandaient comment on peut faire un solide double d'un

autre. Ils interrogèrent Platon sur la difficulté. Celui-ci leur io

répondit que le dieu avait ainsi rendu l'oracle, non qu'il eût

aucun besoin d'un autel double, mais pour reprocher aux

Grecs de négliger l'étude des mathématiques et de faire peu

de cas de la géométrie *.

Pour entrer dans ces vues d'Apollon Pythien, il s'étendit 10

dès lors longuement, dans ses entretiens, sur l'utilité des

mathématiques. C'est ainsi que dans YEpinomis, voulant ex

citer à les étudier, il dit : « Personne, certes, ne saurait être

« heureux dans l'Etat, s'il les ignore ; telle est la voie, telle

« est l'éducation, telles sont les sciences, faciles ou non à 20

« apprendre, qui peuvent conduire à cette lin; on n'a pas

« le droit de négliger les dieux... *. » Plus loin il dit encore :

que « s'il y en a un seul qui soit tel (mathématicien), c'est

« celui-là qui sera favorisé de la fortune et au comble de la

« sagesse et de la félicité * ». 25

Dans la République, voici ce qu'il écrit : « A partir de vingt-

« cinq ans, ceux qu'on aura choisis obtiendront des distinc

te tions plus honorables et on devra leur présenter dans leur

« ensemble les sciences que tous, dans l'enfance, ont étudiées

« isolément, afin qu'ils saisissent sous un point de vue général 30 •

« et les rapports que ces sciences ont entre elles, et la nature

« de l'être *». Il prescrit de se livrer d'abord à l'étude de

Ligne 2 Épinomis, p. 992 A. — 14 Voyez note i, après la traduction. —

22 Épinomis, passage cité. — 25 Épinomis, p. 992 B. — 32 République, VII,

p. 531 B, le texte de Platon porte vingt ans au lieu de vingt-cinq ans.
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ji(aç, r,v tpTjffiv eivat Oswplav çîsojiévou rrspsoj, rapurrov oè

[xous-'.xr.ç. t6 te yprÎT'.aov rxpxOEixvy; tûv [axO^ [axtwv »t[tÎv •

T,où; el, ot'. Éoixx; oeotivxi, loi xypr,r:x tx [xxOTijiXTX irpoffTàx-

xoijxi. tÔ o' Istiv ou itxvu cpxûXoiî, àXXx «xat yaXeitèv itiTTEy-

5 6r,vxi, 6rt èv toutoiî toi; |xxf)rj vaxtiv éxxttou olov ipyxvot.; tÔ

^uy^; sxxxOxipETX'. xxl àvx^unupeïtxi ôu.u.x TusXo'jjisvov xxl

XTtOS-j3sVV'JU.£VOV GttÔ TtoV xXXfalV ÈT'.TTiOE'JjXXTWV , XpEiTTOV 3v

?b>Qr[vai [xyp'lojv Ôiauxtwv • u.6vcp yxp xÙtû àX/j^six ôpxTxi.

ÈV OÈ T(jj ÉëoÔu.0) T?iî IIoX'.TE'lx; TCpl ip'.OjJlTjT'.xf^ XÉywv wç

io tortv xvxyxx'.OTXTri «xo-wv or,?'*, Êtc'.tx f,î 2eI iïxo-x'.; uiv TÈyvxiç,

Ttxïxiî Sè Biavoixi; xxl £TOïTir1;j.x!.; xal tt, Tto/.EiA'.xr, . Txyyi-

Xowv yoûv o^px-r^vov 'Ayausuvova Èv txT; Toxytooixi; nxXxix-/;or,î

Éxxttots irosaîvE'.. or,ai yip xpiOaôv Eupwv tx; te tx;e'.; xxtx-

ttF,tx!, tù arpxTOTîÉOfa) Èv " iX'lw xxl Èçxp>/iuvr"(a,x'. vaûç te xxl TX

13 xXXx t:xvtx, w; itpô toG ivxp'.OpÎTwv ôVruv xxl toû 'Ayxu.£u.vovOs

d>; ÈV.xev oyoÈ otou; slyE toox; eÎooto;, £Îy£ jjltj T,7:ir:xTO xp'.Q-

aslv. xivûuveÛei ouv tûv Tpô; voria'.v iyôvTwv s'jte'. eivxi, xxl

oÙSeIî xÙtw ypf,Txi éXxt'.xw oSt'. icpô; oùaiav xxl vo/)t£(o; Tapx-

xXt)TIXÛ.

Les manuscrits et les textes imprimés de Théon contiennent en général

peu d'alinéas, nous en augmentons le nombre pour que la traduction fran

çaise soit toujours en regard du texte grec.
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l'arithmétique, puis à celle de la géométrie, en troisième lieu

a celle de la stéréométrie, ensuite à celle do l'astronomie

qu'il dit être l'étude du solide en mouvement, enfin il exhorte

à apprendre on cinquième lieu la musique. Après avoir mon

tré l'utilité des mathématiques, il dit : « Vous ôtes amusant, 3

« vous qui semblez craindre que je vous impose des études inu-

a tiles. Ce n'est pas seulement, du reste, à des esprits médio-

i< cres, c'est à tous les hommes qu'il est difficile de se persuader

« que c'est par ces études, comme avec des instruments, que

« l'on purifie l'œil de l'âme et qu'on fait briller d'un nouveau 10

" feu cet organo qui était obscurci et comme éteint par les

« ténèbres des autres sciences, organe dont la conservation

« est plus précieuse que celle de dix mille yeux, puisque c'est

« par celui-là seul que nous contemplons la vérité * ».

Dans le septième livre de la République, parlant de l'arith- 15

métique, il dit que c'est de toutes les connaissances la plus

nécessaire, puisque c'est celle dont ont besoin tous les arts,

toutes les conceptions de notre esprit, toutes les sciences et

l'art militaire lui-môme. « Palamède, dit-il, représente sou

ci vent, dans les tragédies, Agamemnon comme un plaisant 20

« général; il se vante d'avoir inventé les nombres et d'avoir

» mis de l'ordre dans le camp et dans la Hotte des Grecs

« devant Ilion et dans tout le reste, tandis qu'auparavant on

« n'avait fait aucuri dénombrement et qu'Agamemnon lui-

« même semblait ne pas savoir combien il avait de pieds, car 23

« il ignorait complètement l'art de compter. L'arithmétique

« semble donc par sa nature appartenir à tout ce qui élève

« l'âme à la pure intelligence et l'amène à la contemplation

14 République VII, p. 527 D, le texte de cette citation et des suivantes

diffère sensiblement de celui de Platon. Plutarque semble avoir imité en partie

le passage quand il dit : « Accoutumée, par les fortes atteintes de la souf

france et du plaisir, it prendre pour un être réel la substance incertaine et

changeante des corps, l'intelligence devient aveugle à l'égard de l'être véri

table : elle perd l'organe qui à lui seul vaut dix mille yeux, je veux dire la

vue de la lumière de l'âme par laquelle seule peut se voir la divinité » Sympo-

siuques, VIII, quest. Il, i, p. 718 E.
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Sïa uiv yàp âïtXû; xtveî Tr,v aw^a-iv, oùx sttw Èraysp-

Tixà xal TapaxX^Tixà vo^têo);, oîov oti ô ôsûu.£vo; oàxTuXô;

Ètti, xal Sri nayù; r, Xeiîtoî t, uiya; 7, u.ixpi;. oaa S' ÈvavTÛo;

xiveî aÏTÔr^iv, ÈitEyEpTixà xal wapaxX^Twà ett». oiavoîa;, oîov OTav

5 to aÙTÔ tpalv7}Tai [AÉya xal jjuxpov, xoûsov xal papy, tv xal

iroXÀi. xal TÔ 8v ouv xal ô àp'.Ouô.; TapaxXr.Tixà xal ETEyspTUcâ

êtti S'.avola;, Èrsl to ev totï roÀXà çaîvsTa'. ■ XoyiTTixr, oÈ xal

àp'.QjjLTjT'.xT, ô)>xô; xal aywyô; -rpà; à/r^siav. aTTÉov oè ).oy.-

tt'.xï,; [AT, '.oiwt'.xûî, àXV <dç av Èitl 9éav t^ç tûv àp'.Qtxûv

to çÛteu; àuptxwvxai tt, vo/tei, ouos TipaTEw; yàpw Èu.T:ôpwv r,

xamrîXwv [AE).STÛvTa;, à).).' Êvîxa i}uyr]î tt,î ÈV à)>r|9Eiav xal

oùaîav ôooû. toûto yàp àvu ôtyei tt,v (J/uyr,v xal «Epi aÙTÛv tûv

àpi8u.ûv àvayxi^Ei Gta/iysTÔa'., oùx ài:ooEyôu.EVOV, 5v tiç aÙTÛ

o-ûjjiaTa t, au Ta ôpaTa èyovra àpidjxoù; 7:poT'^spou.Evo; oiaÂé-

15 yr,Tai.

xal uâX'.v Èv tw aÙTÛ or(aiv ■ Êti ol Xoyirrixol eIç anavTa

Ta u.a9T,u.aTa oÇsX? œûovrat, oî te jâpaOEÎç E'.ç TÔ ôÇÔTepot otùrol

aûrûv yEvéffOai. eti Èv tû aù~<j> çr,iyi ■ xal èv noXé|A<|> 5' au

yp^fftjxov Trpôs t*î (rrpaTOTKOEÛTeiç xal xaTaXr,t|/s*.î ywplwv xal

io Çuvaytoyài xal ÈxTaTEiç arpaTiaç. Iv te toi; é$t,î Èitatvûv Trtv

«Spl Ta TOiaùra [xaG^ixaTa orrouôVîv, ystojxETpia u.ev, (pTi«v, ett1.

TOpl Trçv toù È-n'.TïÉoou BeupUv, àTTpovouia 2è rapl tt,v toû ffreptoû

(jjopâv ■

20 éxtîaci;cf. Platon, Zip. VII, p. 526 D; il y a dans Théon i\txisin, nous

remplaçons la leçon de Théon è^etii:; (examen, revue) par le mot de Platon

cxtiji; (développement) qui est opposé à Çuvayui^, (concentration).
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« de l'Être ; mais personne n'en fait usage comme il faut *».

Les choses qui ne font qu'une seule impression sur nos sens

n'invitent point l'entendement à la réflexion : telle est la vue

d'un doigt gros ou mince, long ou court, mais celles qui font

naître deux sensations opposées ont le pouvoir de réveiller s

et d'exciter notre entendement, comme lorsque le môme objet

nous paraît grand ou petit, léger ou lourd, un ou multiple.

C'est donc l'unité et le nombre qui ont la vertu de réveiller

et d'exciter notre intelligence, puisque ce qui est un nous

paraît quelquefois multiple. La science du calcul etl'arithmé- 10

tique nous conduisent donc à la connaissance de la vérité *.

« L'art du calcul ne doit donc pas être traité à la manière du

« vulgaire, mais de façon à conduire les hommes à la con

te templation de l'essence des nombres, non en vue du com-

« merce, comme font les marchands et les courtiers, mais 15

« pour le bien de l'âme, en lui facilitant les moyens de s'élc-

« ver de l'ordre des choses qui passent, vers la vérité et l'être.

« C'est, en effet, cette étude qui, donnant à notre âme un puis-

« sant élan vers la région supérieure, l'oblige à raisonner sur

« les nombres tels qu'ils sont en eux-mêmes, sans jamais 20

« souffrir que la discussion porte sur des unités visibles et

« tangibles*». Il dit encore dans le même livre : « Ceux qui

« savent calculer s'appliquent avec succès à toutes les scien-

« ces, et ceux mêmes qui ont l'esprit plus lent, deviennent

« par là plus intelligents * ». Dans le même livre il assure ss

encore que, dans la guerre môme, l'art de calculer est très

utile « pour les campements, pour la prise de possession des

« places, pour la concentration et le développement des

« troupes* ». Plus loin, faisant l'éloge des mêmes sciences,

il dit que la géométrie s'occupe des surfaces, mais « que 30

\ Rp. VII, pp. 522 D-523 D, ce sont les poètes qui ont prêté ce langage à

Palamède dans plusieurs tragédies où ils lui faisaient jouer un rôle. — tt

Cf. Rp. VII, p. 525 B. l'hilèbe, pp. 14 et suiv. Gorgias, pp. 450 D-451 C,

voyez la distinction que Platon établit entre la science du calcul, XoyiaTix-r,, et

la science des nombres, ipiOjji^T'.xf,. — 22 Cf. Rp. VII, p. 525 CD. — 23 Rp. VII,

p. 526 B. — 29 Rp. VII, p. 526 D.
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«Orr, 2' àvayxàÇe'. eiç tÔ ivw opâv xal à-ô tûv èvQsvos

£XcÎt£ xyei. xal jjlev 2tj itepl |AOuvuaj; Èv tû a^TÛ W)Vtv, ô~'.

Soeïv OcÏTai f, twv Svruv Qsupîx, àwrpovopita; xal àpuovlaç •

xal av?xi àoîXaal al è^'.TVfjaa!,, w; ol riy'Jayop'.xol,

3 ol |aev ouv Ta; àxououivx; xjusoma; ay xal «Qôyyo'j; iXXrp

Xoi? àvajxsTpoûvreç àvrJvuTa ttovovwi tsXeîw; îrapaSâXXovrtç t«

wxa, oîov ex yî'.TOvuv »u>vr,v B^pûuEVO'., ol fiiv saTiv àxovî'.v

èv [aIto) Tivà Tiyov xal [uxporaTOV sîvai o'.àrrr.pi.a toJto, w

[XETpTjTiov, ol 3è àjxcpwSiriTO'jffiv wi ojaoiov 7,or, œOEYYopivou,

io Ta cî)Ta TO'J voû ■^oorrr.Tàu.ïvO!.. Talc voooal; —saviiaTa ratsé-

youTtv èitl twv xoXXàêwv arpEêXoûvrEî. ol ol àyaOol àp'.0[AY,T'.xol

^•/•jTO'jt'.v ÈiUTxoiroCIvTs;, tIve; ffûjxçuvoi àpiQuol [àpi8u.oîç] xal

Ttveç oû. xal toûto yp^<rt|i.ov Tspàç tt,v toû àyalod xal xaXoû

^r,TT,T'.v, âXXoç Se âypTiTrov. xal toutwv tc&vtcov y, uif)ooo;

îs £v [asv stîI tt,v àXXrjXwv àœix^Ta'. xo'.vomav xal SjjXXoy'.TOy, t,

È<ttiv àXXriXo-.; olxsla, 'f£p£'. aÙTwv 7i «payjjiaTS'la xapsôv. ol SI

TaÛTa Seivol S'.aXsxT'.xo'l • où yàp [at; SûvwvTat Xaësïv ts xal

airooéçaaôat Xoyov. oùy olov tô oè to'jto jjiti Si' ÈxeIvwv ÈXOovra

twv [xaOT,;jiàTojv • ôoô; yâp Èuri ÔV ai/rwv Èt;1 tt(v twv ôVrwy

jo 6;ay èv tw oiaXiysTÎIx'..

nàXtv tî ev tw 'Et:'.vo[xI(o raXXà [aev xal aXXa urâp àpiOa/,



IN'TROni'CTION M

« l'astronomie a pour objet le solide en mouvement, qu'en

« conséquence elle oblige l'âme à regarder en haut ot à

« passer des choses do la terre à la contemplation de colles

« du ciel * ». Dans le même écrit, il parle de la musique

parce que, pour la contemplation de tout ce qui existe, il s

faut deux choses, « l'astronomie et l'harmonie qui, selon

la doctrine des Pythagoriciens, sont doux sciences sœurs* ».

Ceux-là donc font un travail inutile qui, cherchant à saisir

les nuances diatoniques et à comparer les sons, se conten

tent de prêter attentivement l'oreille et de s'approcher le 10

plus possible de l'instrument, comme s'ils voulaient sur

prendre la conversation du voisin *. Les uns disent qu'ils

entendent un certain son particulier entre deux sons et

que l'intervalle est le plus petit qui se puisse apprécier. Les

autres doutent de l'existence de ce son. Préférant tous l'auto- is

rité de l'oreille à celle de l'esprit, ils cherchent la vérité en

pinçant les cordes et en tournant les clefs de leurs instru

ments. Mais les arithméticiens habiles cherchent par la ré

flexion quels sont les nombres qui répondent aux consonnan-

ces et forment l'harmonie, et quels sont ceux qui répondent 20

aux dissonances*. Cette étude conduit à la recherche du bien

et du beau, toute autre est inutile. Toute méthode, si elle est

générale et s'étend à toutes les propriétés communes des cho

ses, en resserrant les liens de leurs affinités mutuelles, por

tera son fruit selon l'ardeur et le zèle avec lesquels on s'y 25

sera appliqué. Il est impossible, en effet, que les dialecticiens

qui y sont habiles ne sachent pas se rendre compte à eux-

mêmes, et rendre compte aux autres, de la raison des choses *.

C'est à quoi personne n'arrivera s'il ne prend ces sciences

pour guide, car c'est en raisonnant d'après elles que nous 30

arrivons à la contemplation des choses.

Dans YÉpinomis, Platon revient encore sur l'arithmétique

i Rp. VII, p. 529 A. — 1 Rp. VII, p. 530 D. — 12 Rp. VII, p. 531 A; voyez

plus loin § II, p. 27. — 21 Rp. VH p. 531 C. — 28 Rp. VII, p. 531 D.
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T'.x?i; SieÇspyETai, Qsoù owpov aÙTT.v Aéywv, xal où^ otôv Tî

avEU TauTTiÇ TicouSalov yEvéo-lia'. T'.và. trnoéà; oè ivrocpû; ^>t,tiv •

sîrap yàp àpi6u.ôv Èx ty,; àvOpwmvrjî »Ùtî<o; È;eXoiu.ev, oùx àv

TTOU ÊTl ÇppOV'.JJLOî. ysVO'llAEfja, 0Ù8' àv ET'. KOTE TOUTOU TOÙ s*!'0'-1!

o sr,T'lv, r, (^uyri ratiav àper^v Ààêo'. • x/:Sôv ô toutou Xôyo;

EVT|. ÇcjjOV SÈ Ô Tt [AT, yiVWTXOl Sùo xal Tpîa U.T,OS TEpiTTOV

[ay,oè àpTiov, àyvooî Se to TapàTav àpiOuov, oùx àv tote SiSôvai

Xôyov, TOpl <ov a'.3-0/)a-î'.î xal u.vtÎu.o; [xôvov e"t, xext/.iaÉvo; ■

OT£pô[X£vo; Se àXr^oûç Àôyou a-oso; oùx iv ttote ysvoiTO. où

10 jxt,v O'joè Ta twv ÔAAwv Tîyvûv ÂEyôu.Eva, a vûv SitÎaOoiaev,

oÙoetotî toÛtwv oùoèv j/Évî'., râvTa Se à:;o>.-ÏTa!. tô napâitav,

ô'tïv àpi6u.T)Tixrjc tiç àu-sX^. S6£eis 8' âv Îito)î Tiai PpayÉu;

àp'.Oixoû osÔTfJa'. to tcôv àvBpwiwov YÈvoç, w; elç Ta; TÉyva;

àTroêî.É'iaa-'. • xaboi. p\Éya jasv xal toûto. e;. Se tiî ÏSoi to Btîov

15 Tïj; yevÉTEUî xal to 8vt,tÔv, ev u xal TÔ OeoteSe^ yvwpiïOrj-

TîTai xal 6 àpiQaôî Ôvtwç, oùx âv Iti ni; tiàvrt; yvo'lr, tÙjji-

•navTa âpiQuiv, ootjç ï,|aw ouvàjjiEw; avT'.o? âv elrt Tuyytvijxevoç,

etoI xal [aoutuc^v nâo*av S'.' àpiQ|AOÛ [AETa xw^teuî te xal

çôôyywv St,Xov Sti Seï. xal tô [xeywrov, àya'jôv (!>; TràvTuv

20 avuov • ôrt ôÈ xaxûv O'joevÔ; ett1., toùto yvwTT&ov. ayEOov os

àXôyiTTo;, aTaxTo;, ary/jAuv te xal àppuQu.o; àvâpu.oxroç te

Tsôopa xal T:âv6' oVa xaxoû xsxoiviov^xé tivoî, ottiç XiXewrcat

TiavTO? àpiOji.oû.

Èv Sè toi; ÈifE^î çT^Tiv ■ Êttiv eyov txTjôslç riu-â; TO>TS

25 raiOcTw Trjî EÙïEÊîia; elvai tû Ovr,T(j) yÉvEi. Èx yàp toutou

»ùîa,9ai. xal Ta; â).)>a; àpETa; tù jj.afjôvr'. xaTa Tpôirov.

18 S:' àp'.Ojjioû (xixi] Siao'.Sjiouiiivuv, Epino?nis, p. 978 A.
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qu'il appelle « un don de Dieu* » et il dit que personne ne

saurait devenir vertueux sans elle. Passant ensuite à la des

cription du contraire, il dit* : « Si on ôtait le nombre à l'hu-

« manité, on lui rendrait impossible toute prudence : l'âme

» de l'animal destitué de raison serait incapable d'aucune 5

« vertu ; elle n'aurait même plus son essence. Certes l'animal

« qui ne sait distinguer ni deux ni trois, qui ne connaît ni le

« pair ni l'impair, enfin qui ne sait rien du nombre, ne sera

« jamais en état de rendre raison d'aucune chose, ne la con-

« naissant que par les sens et la mémoire. Privé de la vraie 1

« raison, il ne deviendra jamais sage*. Passons en revue tout

« ce qui a rapport aux autres arts, nous verrons qu'il n'en

« est aucun qui puisse subsister, aucun qui ne périsse, si on

« ôte la science du nombre. A ne considérer que les arts, on

« pourrait croire avec quelque raison que cette science n'est 1

« nécessaire au genre humain que pour des objets de peu

« d'importance ; ce serait déjà beaucoup. Mais celui qui con-

« sidérera ce qu'il y a de divin dans l'origine de l'homme et

« ce qu'il y a de mortel en lui, quel besoin de piété il a envers

« les dieux, celui-là reconnaîtra en lui le nombre, et nul, fut- -

« il un prophète, ne saura ni ne comprendra jamais de com-

« bien de facultés et de force le nombre est pour nous la

« source. Il est évident, par. exemple, que la musique ne peut

« se passer de mouvements et de sons mesurés par les nom-

« bres, et il n'est pas moins évident que le nombre, comme ■

« source de tous les biens, ne saurait être la cause d'aucun

« mal. » Au contraire, celui à qui tout nombre échappe

manque en quelque sorte de raison ; il est sans ordre, sans

beauté, sans grâce et enfin privé de toutes les perfections.

Plus loin, il continue ainsi : « Personne ne nous persuadera

'< jamais qu'il y ait pour le genre humain une vertu plus

« grande et plus auguste que la piété * », car c'est par elle que

i o Je crois, dit-il, qu'un dieu plutôt que le hasard nous a fait don de cette

science pour notre conservation. » Èpinomis, p. 976 E. — 3 Èpinomis, p. 977

C. — 11 Èpinomis, p. 977 D. — 32 Èpinomis, 989 B.



lustra îrapaûÊÎxvjiji QsoTsêeiav ôrt^ Tpouw tiî jjt.afj/j<xsTai.. ^lyet

8è oslv jAafisïv TpwTOV àarpovojxtav. si yàp tô xaTa^E'jSsa-Qat.

xal àvQpûnuv os'.vév, 7îoXù SsivÔTEpov Qsûv • xaxa^eûoovro 8' av

6 '|su8sL; syuv oô^aç TOpl Gsûv ■ i!/s'j8sl; 8' âv 86Çaç syoi rapl

5 Oemv 6 jjl-/-,0£ t9|V tûv ai<70T|Tc5v 9swv cpiiaiv sto<txs|ajàsvoç,

to'JTSott'.v àarrpovofuav. ayvosîa-Qai os cp^Ti toïç ttoXXoÏî, oti «rô-

tpÛTatov avâyxY, tôv àXYjQw; àsTpovéjjwv eivai, iaYj tov xa9' 'Ho-to-

8ov àorpovoji.o'jVTa, olov 3'JT|/.àî te xal àvaToXàç et:eitxe[X[jievov,

àXXà tocî TCspiôSoy; twv sirrà, 8 pr\ paoîtoî hôte ■nâo,a œûffiç

îo ixav/j ysvoiTO 6e<i>pv|vai. tôv 8' lui Taûra napaTXSuâÇovTa «pu^si?

ota; SuvaTÔv noXXàî TtpoSiSào-xs'.v ypsla sorlv sfKÇovra raùSa

ovTa xal vEavÎTxov 8ià u.a9Yi u.àTu>v ■ uv xô j/lytarov sivai àp'.Ojiwv

ETtio-nr^uLova aÙTwv, àXX' où ff(!)jxaxa èyévTcov, xal aùrriç ty|î toû

uspiTroG te xal àpTÎO'J yEvéo-EÛî te xal 8'jvâu.ewç, o'uov ratpsysTat.

15 i:pi; TTiv tûv ovtwv cpûcriv. toutc; 8È Ècoe^ç [Aalty jjiaxa usv xa-

XoÛti, çïiffi, Tcp68pa ysXoîov ovoixa yetojASTplav • son 8è tûv

oùx ovtwv ôiAoiwv àXXYjXou; oÛtsi àp'.fiu.ûv Ofxotom; itpôç tyjv

tûv èwrcéSuv [Aoîpav • Xéyet 8s twa xal Ixlpav sfATtsiplav xal

Tiyvrçv, f,v 8r, <xTîpEou.ETp'lav xaXsI, sï Ttç, epTjïrC, toÙ; Tpsïç

20 àpiôuoù< eç ûv Ta È^'lTtsoa sivai aù^ÔÉvTa; ojjlo'Iouç xal àvo-

[xo'.O'j; ovra;, (î>; «posvnov, crrîpsà mtel :rûu.aTa • toûto 8s Oewv

ts xal Oaupiarrov Ètti.

xal Èv Nôu.0'.; 8s «spl TUjxepuvtaî ty^ xaTa jjiouorunjv »y,t'.

23 èv Nopoïc] il y a dans Théon èv no>,tTsia, l'auteur qui cite de mémoire, s'est

trompé de dialogue, cf. Lois, III, p. 689 D.
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celui qui a pris soin de s'instruire acquiert les autres vertus.

Il montre ensuite comment on inspire la piété envers les

dieux ; puis il dit que c'est par l'astronomie qu'il faut com

mencer, car, s'il est honteux de commettre le mensonge

à l'égard des hommes, il l'est bien plus de le commettre à

l'égard des dieux. Or, celui-là est menteur qui se fait des

dieux une fausse opinion, l'exprime et n'a pas même étudie la

nature des dieux sensibles, c'est-à-dire l'astronomie. « Igno-

« rez-vous, dit-il, que celui-là est nécessairement très sage

« qui est véritablement astronome, non pas astronome à la

« manière d'IIésiode, s'occupant à observer le lever et le cou-

« cher des astres, mais celui qui scrute les révolutions des sept

« planètes, de la connaissance desquelles tout le génie de

« l'homme est à peine capable*». Or celui qui se propose de

préparer les esprits des hommes à ces études, lesquelles sup

posent beaucoup de connaissances préliminaires, doit s'être

rendu les sciences mathématiques familières dès son enfance

et pendant toute sa jeunesse, et, parmi ces sciences, la meil

leure, la principale, est la science des nombres abstraits et

séparés de toute matière, celle aussi de la génération et de la

vertu du pair et de l'impair, en tant qu'elle contribue à faire

connaître la nature des choses *. Après cette science, il en

est une, dit-il, à laquelle on a donné le nom parfaitement

ridicule de géométrie, car elle comprend une assimilation de

nombres qui ne sont pas semblables entre eux par nature,

assimilation que met en évidence la condition des surfaces.

Il fait ensuite mention d'une autre science qu'il appelle sté

réométrie : si quelqu'un, dit il, multipliant trois nombres,

rend le produit, semblable (à un autre) de dissemblable qu'il

était, il fera une œuvre vraiment divine et merveilleuse *.

Dans les Lois, parlant de l'harmonie musicale, il dit que

U Épinomis. p. 990 A. — 22 id., p. 990 C. — .'10 Platon fait sans doute allu

sion à ce problème « construire un parallélipipéde rectangle semblable à un

parallélipipéde rectangle donné et qui soit à ce solide dans un rapport donné >i

problème dont celui de la duplication du cube n'est qu'un cas particulier:
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xaXXCmr) xal jjisylTTYi tûv rapl toXemv uujjiaxovttûv èariv y(

ffWîpîa, Tjî é uiv xaxà Xéyov Çûv uiToyo;, 6 os àTcoXei7îô|j.evcK

o'.xocpQôpoç xal repl TtéXiv oùoapiri ffWTrjp'.o;, à'xe Ta piywTa

au.a9aivtov.

xal Èv T(j) TpiTu 8è ty[ç IloXiTEiaç, SiSàaxuv Sti [aovo; [xou-

5 4iixôî o epiXô<xocpOî, »t,tw • ap' ouv Tcpô; Oswv outus oÙSe u.ou-

ITIXOI TTpÔTîpOV £<TÔti.£Qa, OUTS atixol OUTE OÛ; !pa[A£V Y||AEÎÇ TOXl-

Ssutsov slvai toÙ; cpûXaxa?, itpîv âv âicavTa ta tF,ç awopoaûvr^

eîSy, xal àvSps'.as xal jjt,EyaX£'.6TY|To; xal [AEyaXonpETOtaç xal osa

toÛtwv àosXcpà xal -rà to'jtwv urovavrCa TcavTayif, 7CEp'.»Epôu.sva

io ywpu^wtj.sv xal svôvra èv oEç larw alffQavbmeQa xal aùxà xal

£ixôva; aÙTwv xal u.7jTe èv pi'.xpoï; [«(TE èv [AEyàXois àx'.fxà.w-

u.ev, àXXà ttÏç auTii? olûpisQa T£yvY,î eïvai xal ia£à£tt,î ; Sià

yàp toÛtuv xal tmv «pô aùxûv t'1 te ÔseXo; èx jjloutixyÏ?

OY)Xoï, xal ot'. [aovo; Ôvtwî u.OD?u(à; 6 ç'.Xotoïio;, ajio'JTo; os

15 o xaxô;. TÎ) |A£V yàp EÙY|9s'la Ôvtmî, T|Tiç èorlv àpeT/j to eu

là ^Qti xaT£TX£ua3-M.éva £'/£'.v, ETETQaî «fY.s-'.v EÙXoylav, tou-

Tstm. tÔ î'j Xéycp ypYjT&a!., ty| Se eùXoyta tt(v sùoyYiu.oaûvYiV

xal E'jp'jOjji'lav xal EÙapuoarlav • EOtryYj u.oo'Ûvtïv yàp rapl uiXo.;,

euappiornav Sè jtepl apaoviav, eùpuOulav Se nepl puOu-ôv »

50 Tri Ss xaxoY/Jïia touteoti Ttji xaxcô Tjôei, çyjO-Iv ETcss-Gat. xaxo-

XoyCav, to'jtÉtti xaxoy Xiyou ypyjTiv, tt, Sè xaxoXoyla àayr,-

aoa-ùvY,v xal appu9u.Cav xal àvapuoirclav «Epi Ttâv-a tà ysvépiîva

xal jj.'.y.oûp.îva ■ wtte u.6vo; âv eÎy, uo'JT'.xè; 6 xupîu? eÙy^y,;,

èVriç SHrj âv 6 ç'.Xôuotsoî. Sy,Xoï Sè xal Tà etp7|uiva.

10 /<i)piïu|j.6v] TvupiÇuijLsv, leçon de Platon, semble préférable. — 24 *ii ti

eipT,jiéva] xxrà xi s:<<t,|jUv».
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« la plus grande et la plus belle harmonie politique est la

sagesse. On ne la possède qu'autant qu'on vit selon la droite

raison; quant à celui à qui elle fait défaut, il est le corrup

teur de sa propre maison, c'est un citoyen inutile au salut et

à la prospérité de l'Etat, puisqu'il vit dans une extrême igno- 5

rance * ».

Et dans le troisième livre de la République, voulant prou

ver que le philosophe est seul musicien, il dit : « Parles dieux

« immortels, nous ne serons jamais musiciens, ni nous ni

« ceux dont nous devons faire l'éducation comme gardiens, 10

« tant que nous ne connaîtrons pas toutes les formes de la

« tempérance, du courage, de la générosité et de la grandeur

» et tant que nous n'aurons pas compris tout ce qui, dans le

« monde, est conforme ou contraire à ces vertus, tant que

« nous ne saurons pas les reconnaître et en reconnaître les 15

« images dans ceux qui les possèdent, sans en négliger une

« seule, grande ou petite, les regardant comme faisant partie

« du môme art et de la même étude * ». Par ces paroles et par

celles qui précèdent, il prouve l'utilité de la musique, et il

montre que le seul philosophe est réellement musicien, tandis 20

que celui qui est vicieux et méchant est étranger aux Muses.

Car, dit-il, la vraie et sincère probité des mœurs, cette vertu qui

consiste dans le bon et honnête règlement de notre vie, suit

la droite raison, c'est-à-dire l'usage conforme à la raison. Il

ajoute que les compagnons de la droite raison sont la décence, 35

la cadence et l'accord, la décence dans le chant, l'accord dans

l'harmonie, la cadence dans le rythme. Par contre, l'impro-

bité ou la corruption des mœurs est essentiellement liée à la

perversion de la raison, c'est-à-dire à l'usage corrompu de la

raison, et ses compagnons sont l'indécence, la confusion et 30

le désaccord dans tout ce qu'on fait, de soi-même ou par imi

tation, de sorte que celui-là seul est musicien qui a de bonnes

mœurs et, comme on le voit par ce qui précède, il est aussi le

6 Lois, 111, p. 689 D. — 18 République, III, p. 402 13.
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etoÎ yàp Y) [Aouiruai, tÔ £'jpy9p.ov xal EÙâppt.OTTOV xal £juyrr

[xov. è(uTio'.£Ï tyj ^uyY) sx véou s'.t3uo;jiévyi oià to wtpsXsîa

[Aêjx'.yaÉvr.v èysw àSXafôj Tt8ovrjV, àoûva-rôv çp^ffi téXeov |aou-

a-uov yevèTÔai p; EtoÔTa tÔ èv Ttavrl E,j<xyY|jj.ov xal Ta -r/j;

s sÙTy^[X0TtivY|; xal ÈXESjfkp'.ÔTYiTOî xal a-wjppoa-jvY,? eîoï) ijlyi

yvwp'IÇovTa, TOUTéari Ta; loÉaç. àpiXEi èmœépei • èv Tcavrl

TCp'/p£po[A£va — toutsoti Ta eioyi — xai jjiYi aTijxaÇwv ayTa

jat^t' èv o-ijL'.xpoIs [ayit' èv [AsyàXoi;. Y| 3è twv ISewv yvÔTi;

rapl Tov s'.Xotooov • où3s yàp eioE'lTj tiç âv tô xôtjjiiov xal

io ffwspov xal s5oyjl[j.ov aÙTÔ; 2>v àavy| |ag>v xal àxôXaaroî ' to

3' èv J3iw eûo^Tjjxov xal eûpu6[xov xal EÙâppioïTov sIxove; Tïjs

ovrw; eùoy^jjioo-ûvTiî xal sùaptAorriaî xal eùp'jÔaia;, toutstti

twv voyjTwv xal loswv sixôvEs Ta a'wQ^Ta.

xal ûl fluBayopixol oè, olç rcoXXay^ ÉTOTai IlXaTwv, TYjV

4s jaouotxtjv tpaTiv èvavr'lwv Tuvapp.oyY|V xal twv toXXwv svwt'.v

xal twv Siya '^povoûvTwv TUiA'jpovYiff'.v ■ ou yàp p'jQjxwv [iôvov

xal [xèXot;; aryvTaxTixrjV, àXX' âitXû; TtavTÔ; o-jtty] jj.aT0î ■ tIXo?

yàp aùrriî to svoûv ts xal ffuvapuôÇeiv. xal yàp 6 9eo< m>vap-

[i.0TTT|î twv O'.acswvo'JVTUv, xal tcjto piyiTTov èpyov Geoû xaTa

20 jxouTtxVjV te xal xaTa laTpWY|V Ta èyOpà cpîXa ttoieIv. èv [xou-

ff'.Xïi, ^xa-îv T| opôvo'.a twv itpaypiàTWV, Iti xal àp!.TTOxpaTÎa

toù TtavTÔî " xal yàp a'jTTi èv x6<7p.w [aev âpaovta, èv tcoXei

8' Ê'jvopi'la, èv oîxoi; oè irwœpoo-ûvTi ytveaôai Ttstpuxs • (TUTTaT'.xYj

yàp Ion xal evwt'.xy) twv tcoXXûv ■ Y| Se èvèpyeta xal Y) ypT",-

23 tiç, «Y|T'[, rfi; èTi'.TTYj [jl^s txÛtyiç stcI TSTTapwv ylverai TWV

àvGpwwlvwv, 'i'jyriî, TwptaTo;, oîxou, tiôXew.; ■ itpoTOEÏTai yàp

TaÛTa Tà Tsuo-apa a-uvapjjioyYii; xal o-uvTàçsw;.

16 ôt/ï çpovouvtwv] Siyospovo'JvTuv conj. Ast, Atiimadversiones in Nicomachi

Arithmeticam, II, xix, 1. — 21 saaiv] ■softiv conj. Ilultsch.
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vrai philosophe, si toutefois, dès les premières années de son

adolescence, quand on lui eut appris la musique, il prit des

habitudes de décence et d'ordre, car la musique joint un plai

sir innocent à l'utilité. Il est impossible, dit Platon, que celui-

là devienne musicien parfait, qui n'a pas en tout des habitudes 5

de bonne éducation, qui n'a pas les idées de décence, de no

blesse d'âme et de tempérance. Il doit reconnaître que ces

idées se retrouvent partout et ne les mépriser ni dans les peti

tes choses ni dans les grandes. Car c'est au philosophe qu'il

appartient de connaître les idées, et personne ne connaîtra la io

modestie , la tempérance et la décence , s'il est lui-môme

immodeste et intempérant. Mais les choses qui font l'orne

ment de la vie humaine, le beau, l'harmonieux, l'honnête,

tout cela est l'image de cette beauté, de cet accord, de ce bel

ordre éternel et qui a une existence véritable, c'est-à-dire que ta

ces choses sensibles sont les caractères et l'expression des

choses intelligibles ou des idées.

Les Pythagoriciens dont Platon adopte souvent les senti

ments, définissent aussi la musique une union parfaite de cho

ses contraires, l'unité dans la multiplicité, enfin l'accord dans 20

la discordance. Car la musique ne coordonne pas seulement

le rythme et la modulation, elle met l'ordre dans tout le sys

tème ; sa fin est d'unir et de coordonner, et Dieu aussi est

l'ordonnateur des choses discordantes, et sa plus grande œu

vre est de concilier entre elles, par les lois de la musique et as

de la médecine, les choses qui sont ennemies les unes des

autres. C'est aussi par la musique que l'harmonie des choses

et le gouvernement de l'univers se maintiennent ; car ce que

l'harmonie est dans le monde, la bonne législation l'est dans

l'État, et la tempérance l'est dans la famille. Elle a, en effet, io

la puissance de mettre l'ordre et l'union dans la multitude.

Or, l'efficacité et l'usage de cette science, dit Platon, se voient

dans quatre des choses qui appartiennent à l'humanité : l'es

prit, le corps, la famille et l'Etat. En effet, ces quatre choses

ont besoin d'être bien ordonnées et constituées; 3»
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sv oè Trj IloÀ'.Tsîa IlXàTwv Orâp tûv LiaOTmaTuv xal TaoE

S'^T) • àya&ô; oï àvr,p ôori.; otaa-ùvSi TY)V op^v oôçav tûv ex

TratoEtaç auTÛ èyysvopLSvwv cv ts Xûuaiî xal TjOoval; xal ëiftQu-

uiai; xal tsôëoi; xal jjo) èxëâXXst. û Sé" jjloi ooxeî Slioiov elvat,

s OeXu aicsucaffat. ol vûv [3a<psL;, ÈTE'.oàv (3ouXï|9Û3-i (3ât!m Ipia

mot' sîva'. âXo'jpyà, "rcpÛTOv uiv ÈxXéyovTai ex totO'jtmv '/pw-

jxàxwv uiav cptiuiv tt,v tûv Xeuxûv, sraiTa npoxaTaTXEuâsoya-'.v

oùx oXiyyj ratpaTXî'jT) OîpaTZî'ja-avTî;, ottco; oÉl^Tai. S ti [xàXiTTa

tô âv9o;, xal oîlTui paTTroyai ■ xal 8 uèv Sv TOÛTty tû Tpoiro)

fo (3a!pr(, 6u.oû T'. tÔ (Baosv xal r, suit;, xal O'jte avêit py|ji.u.âTfa)y

outs f/.STà pyu.u.aTuv o'jvaTai aÙTÛv to àvGo; àsa'.pEVxOa!. • a

8' av {J.VÎ , ol(x6a ola or, yîvsTai, Sv jJLTj i:po'jspa7r£ÛTa; (3<Mmp,

£X7tX'JTa xal sÇÎTTjXa xal oy 0£u<70TC0lâ.

to'.oùto oè xaTa 8uvau.iv spyàÇeffOai TiyeÏTÔai vprj xal Tip.â; ■

is 7:a!.o£'jO[i.£v vàp toÙ; TcaïSaç sv uloutix^ T£ xal yujJLvaorix^ xal

ypàu.u.ao't, xal yEWjAETpta xal sv àp'.9u.rjTucç, oyoÈv aXXo |xr,ya-

vw[X£vot, 7) o'tîwî T)u.eïc Ttposxxa9àpavTs; xal KpoSepotTceiiffavreç

toairîp titI ot'jtituoÏs ~ol; ti.a9rî u.acr!. toÛto'.ç, toÙ^ Ttepl sitc&ctiç

àp£T7;ç r,v Sv èxjAOtvOàvwariv ûorepov Xiyouç svosîljoivTo winrsp

ïo paœrjV, "va 8£UT07roi.oî aÙTÛv f, oo^a ylvoiTO, 8wt to tt^v «Ûtiv

xal Tpoer,v ÈraT^ostav èo^Yjxévai, xal jxT( EXTtXûvri aÙTÛv tt,v

pacpTiV Ta p'ûu.u.aTa taira, Ssivà ôV:a ÈxxX'jÇe'.v, t, ts tjSovtÎ,

T:avTÔ; arpeêXoû SeivoTépa ouTa xal xoivcavta;, Xuirr, T£ xal

«oëoî xal ÈTTit('j!j:*la, -avTÔ^ âXXou p'jjiu.aTo;.

iô xal yàp ay tt,v oiXoTOœîav u.VT,a,iv spatT| îiç av àXr/Joùi

TeXeTTÏî xal tûv ôvtwv û; aXrjWÛç ptuaTTjpîtov Trapàooa-'.v.

[AorÎTeuî os [jiéprj -îvt£. Tè jjlÈv TcpoTiyoûjxsvov xa9apf*6ç • oute

yàp Stci?!. toIç ^ouXouivo^ [/ôToys-la |Auarr,pl(ov sttîv, àXX' £ia-lv

10 xal f, oùjiç] xai t, -nXiSsi; flp. IV, p. 429 E.
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Voici encore ce que Platon dit des mathématiques dans les

livres de la République : « L'homme de bien est celui qui,

« éprouvé par la peine ou le plaisir, agité par le désir ou par

« la crainte, conserve toujours, sans jamais les rejeter, les

« idées droites qu'on lui a données en faisant son éducation. 3

« Je vais vous dire à qui il me paraît semblable. Quand nos

« teinturiers veulent teindre la laine en pourpre, ils com-

« mencent par choisir, parmi les laines de diverses couleurs,

« celle qui est blanche. Ils font ensuite leur préparation, et il

« ne faut pas peu de soin pour que la laine prenne la fleur de 10

« la couleur. C'est ainsi qu'ils opèrent, et grâce à cette mé-

« thode, les couleurs s'incorporent à la laine et leur éclat ne

« peut être enlevé ni à l'aide de lessive, ni autrement. Que

« si, au contraire, le teinturier ne prend pas ces précautions,

« on sait ce qui arrive, et comment les laines conservent peu îs

« la couleur qui s'efface et disparaît. Il faut opérer de même

« pour nos facultés * ». Nous apprenons aux enfants la musi

que, la gymnastique, les lettres, la géométrie et l'arithmétique,

ne négligeant rien pour qu'ils reçoivent, comme une teinture,

les raisons de toutes les vertus que nous leur enseignons ; 20

après leur avoir administré préalablement des détersifs, et

d'autres préparations, consistant dans ces sciences, qui sont

comme autant de médicaments astringents, leurs sentiments

resteront indélébiles, leur caractère aura été formé par

l'éducation. Cette couleur et cette teinture que nous leur 23

aurons données, ne pourront être effacées par aucune lessive,

— je veux dire par la volupté plus dangereuse que toute per

versité et que toute habitude, — ni par la douleur, ni par la

crainte et la cupidité, plus corrosives que toutes les lessives.

Nous pouvons encore comparer la philosophie à l'initiation m

aux choses vraiment saintes et à la révélation des mystères

qui ne sont pas des impostures *. Il y a cinq parties dans l'ini

tiation : la première est la purification préalable, car on ne

17. République, IV, p. 429 DE. — 32. Cf. Phédon, p. 69 D.
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o3ç aÙTwv eîpyedtai itpoayopEusTai,, oïov xoùç Yetpaç jjlti xaQxpàç

xal !pa)VT,v àÇûvexov èyovraç, xal aÙTOU? os toù<; jxti slpyojAsvovs

àvàyxT) xaSappiod twoî TcpÔTSpov Tuysîv. [AETa Sè tt,v xaBaps'iv

OEUTÉpa Èarlv tj tt"i; TsXsTrjç uapàooT'.ç ■ tptTTi Sè <C'f|> s-ovo-

5 [Aaî^ojjiÉvTj STïOTîTsla • T£TàpT»i os, ô O'f, xal tsXoî tt*î s7roirrsla;,

avaSsai.; xal arsjjipiàTcov stûQso'Is, mots xal ÉTspoiç, aç tiç

TzapsAaës TsXsTà.;, T^apaooûva1. Siivas-Qa'., oaoouyia^ Tvyôvra 7j

Upoçavrîa.; r, two^ âî0»7jç Upuo-ûvTjî • izip-nvi) 8s Tj a'jTwv

TCpiyEvojAîVYi xaxà to deocpiXè; xal (isoïç o-uvolaiTOv sOSaipiovla.

xaTa TaÙTà or, xal ■rç tûv nXaTwv.xwv Aôyuv TîapàooTi; tq uiv

io itpwtov sys'. xaOaptJiôv Tiva, oïov tt,v Èv toÏç T:po5-/;xovTi [AaBrj-

aaT'.v sx Talowv <7uyyu[r/aa-wiy. 6 [ùv yàp 'EfA7tsSoxAf,i xpTjvàwv

àiîè «évt' àv.(u<ôvTâ epTjTiv aTsipst. yaÀxtô oslv à-opp'jiTTSTQa'. •

o ôè n'AaTwv àrà névte [Aa8r,]i.àTuv Seîv »t,t'. iîO'.$l3-0a'. tt.v

xàQapTW • TaÛTa 3' èVïlv àpi9tji7|TixT;, ysuixsTpla, STspsojASTp'la,

15 [aouvuo), àTTpovoiA'la. TÏj Sè tî)>ît^ è'o'.xsv t, tôv xorei cp'.Xo-

o-otplav Gîwp^ixaTOJV TrapâooTiî, twv ts Xoyixwv xal itoXit'.xwv

xal o'jt'.xwv. sTrorrsîav os ovojjiàÇs'. tt|7 TOpl Ta vor,Ta xal -rà

ovtw; ôvra xal Ta tùv ioswv TrpayjxaTS'lav. àvàosT'.v os xal

xaTàars'I'.v T,yT(Tîov to ôv auTÔ; tiç xaTspiaOsv oïôv te ysvé-

20 irOai. xal srspouî El* T^v aÙTr,v Ôsupîav xaTarr?t<Tat,. tieutttov

S' âv £Îti xal TsAEWTaTOv y, Èx toutwv rap'.ysyofjivY, sGoaiiiOvla

xal xaT1 ajTÔv TÔv HAaTuva ôjjLO'lwT1.; 8s<ô xaTa tô oyvaTÔv,
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doit pas faire participer aux mystères indistinctement tous

ceux qui le désirent, mais il y a des aspirants que la voix du

héraut écarte, tels sont ceux qui ont les mains impures, ou

dont la parole manque de prudence ; et ceux-là mômes qui ne

sont pas repoussés doivent être soumis à certaines purifica- s

lions. Après cette purification, vient la tradition des choses

sacrées (qui est proprement l'initiation). Vient en troisième

lieu la cérémonie qu'on appelle la pleine vision (degré supé

rieur de l'initiation). La quatrième, qui est la fin et le but de

la pleino vision, est la ligature de la tête et l'imposition des 10

couronnes, afin que celui qui a reçu les choses sacrées de

vienne capabled'en transmettre à son tour la tradition à d'au

tres, 6oitpar la dadouchie (port des flambeaux), soit par l'hié-

rophantie (interprétation des choses sacrées), soitpar quelque

autre sacerdoce. Enfin la cinquième, qui est le couronnement 15

de toutes celles qui précèdent, est d'être ami de Dieu et de

jouir de la félicité qui consiste à vivre dans un commerce

familier avec lui.

C'est absolument de la même manière que se fait la tradi

tion des raisons platoniques. On commence, en effet, dès l'en- 20

fanco par une certaine purification consistant dans l'étude de

théories mathématiques convenables. Selon Empédocle * « il

« faut que celui qui veut puiser dans l'onde pure des cinq fon

te taines commence par se purifier de ses souillures ». Et Pla

ton dit aussi qu'il faut chercher la purification dans les cinq 23

sciences mathématiques, qui sont l'arithmétique, la géomé

trie, la stéréométrie, la musique et l'astronomie. La tradition

des principes philosophiques, logiques, politiques et naturels

répond à l'initiation. Il appelle pleine vision * l'occupation de

l'esprit aux choses intelligibles, aux existences vraies et aux 30

idées. Enfin il dit que par la ligature et le couronnement de

la tète, on doit entendre la faculté qui est donnée à l'adepte,

par ceux qui l'ont enseigné, de conduire les autres à la même

22 Empédocle, vs. 452, édition Mullach. — 29 Cf. Phèdre, p. 230 C.
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noAAa u.èv ouv xal àXXa Êyoi tiç âv )iysiv TtapaSsixvù; tô

tûv jjiaOYi [AaTcov ypr^v^O'/ xal àvayxatov. toû oè [/.f, Soxsîv aTO'.-

poxàXu? otorrpiêeïv <èv> tm twv uadlTjU.âTwv È-naîvw TpETrréov

7)Sti itpôî tïjV napàooTiv twv àvayxaûov xaTa Ta y.ift-rl<(j.'x-aL

s GswprijxaTuv, oùy oaa oÛvxito av tov èvruyyàvovra r, àpi8|rrç-

tutèv teXém; ■/) y£wtx£Tpr,v r, uoutixov r, àarpovopiov aiïotsfjvai •

o'joè yàp èsT'. toûto irporiyoii[Aevov r, 7tpoxeî[xevov àua<n toi;

IlXàTwvi Ivtuyyàvouffi • u.6va 8è TaGra irapa3w(TOu.ev, oo-a

ÈSjapxEÏ lîpèî tÔ BuvrjB^vat Ti/veïvat tûv Tyyypau.u.aT(ov aÙTO'j.

10 O'j&è yàp auTÔ; àçioî elç layatov y?ipa; 0Kpixéo"8ai oi.aypàu.u.aTa

ypàœovra xal u.£À(j)3îay , àX)>à naw'.xà owTat. TaGra Ta u.aSrî-

p.aTa, TrpoTiapaTxsyaTT'.xà xal xaOapTtxà ovra ipuX*^ s'"; T°

Ètot/jOsiov auTTjv itpèç cpiXoao:pîav yevéffflai. u.à7\t.TTa piiv ouv ypr,

tov jxiXXovra olj te t^uleI; 7rapaow3-o[i.EV ow te HXoctwv o"jvé-

iû ypa'isv ÈvT£Ûç£3-Sa'. 8tà yoûv ttî; itpwTTjî ypau.u.'.xT,.; oroiyêtw-

(tsuç XÊyupTjxévai ■ pàov yàp av ÇuvIitoiTO olç 7:apaowT0ti.îv.

èVra'. o' 0[x<i>; TOiaÙTa xal Ta 7tap' TjfAÛv, iî>î xal tw Tavrà-

7iï7W àjj.ur(T(i) twv jiaOï) jxàTwv yvup'.u-a y£V£T9a'..

1^1 £ p t AplO[i.Y]TlXÎjç

20 < Ilepl t-^s èv toÎç [xa^T- u.ao-'. outixt,; Tâ;£wç >

P. TUpÛTOV OÈ |AVTjU.0VEÛtO[AEV TWV àp'.9u.TiT!.XWV OcWO^uàTlOV, Olç

ffuvéÇeuxtai xal Ta ty,; Èv àpi6|xoÎ4 [XOU?iX7j; ■ ty,; jjièv yàp Èv

ôpyàvoi; où TtavTàTOXT'. TtpoTOEÔuEOa, xaOà xal auTÔi ô IlXaTwv

àœ^yetTat )iyuv <I>; où yprt ûwsp Èx yettivuv çpuvfjv QrjpE'jo-

24 ûïteo ex yittdvuv ati)v>,v 9t1ge'joue'vo'jî] il y a dans Platon xal ^jpa6ïX>.ov;E;
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contemplation. La cinquième est cette félicité consommée,

dont ils commencent à jouir et qui, selon Platon, « les assi

mile à Dieu, autant que cela est possible *».

Celui qui voudrait démontrer l'utilité et la nécessité des

sciences mathématiques pourrait en dire beaucoup plus long. 5

Mais de crainte que je ne paraisse m'arrêter plus que de rai

son à louer ces sciences, je vais commencer l 'explication des

théorèmes nécessaires, non pas de tous ceux qui seraient

nécessaires aux lecteurs pour devenir de parfaits arithméti

ciens, géomètres, musiciens ou astronomes, car ce n'est pas to

le but que se proposent tous ceux qui veulent lire les écrits de

Platon; mais j'expliquerai les théorèmes qui suffisent pour

comprendre le sens de ses écrits. En effet, Platon lui-même

ne veut pas que l'on continue jusque dans l'extrême vieillesse

à tracer des figures géométriques ou à chanter des chansons, 13

choses qui conviennent aux enfants et qui sont destinées à

préparer et à purifier leu^ esprit, pour le rendre capable de

comprendre la philosophie. Il suffit que celui qui veut abor

der nos écrits, ou les livres de Platon, ait parcouru les pre

miers éléments de la géométrie, pour qu'il comprenne facile- 20

ment nos explications. Toutefois ce que nous dirons sera tel,

que nous pourrons être compris même de celui qui ignore

complètement les mathématiques.

ARITHMÉTIQUE

De l'ordre dans lequel on doit étudier les mathématiques 23

II. Nous allons commencer par les théorèmes arithméti

ques auxquels se rattachent de très près les théorèmes musi

caux qui se traduisent par des nombres. Nous n'avons nul

besoin de musique instrumentale, ainsi que l'explique Platon

lui-même, lorsqu'il dit qu'il ne faut pas tourmenter les cordes 30

3. Cf. Théétèle, p. 176 B.
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uevou; icpâ.f^.onaL itapéyEiv tàïç yopSaî; ■ opEyôjJi.E8a Se tt)V Èv

xotjao) àptjwvîav xal tt,v sv toutco [AOUff'.xrjV xaTavo^Tai •

TaÛTT,v Se oùy oîév te xoctiSeiv [A-/) tt^ èv otptSjJLoTç 7tp6repov

Qeb>p?)~woù{ yevofiévouî • Siô xal to[*rt7,v 6 IlXaTtav çt.tIv

5 Eivai t/;v uouffix^v, T/iv èv x6t[aw XËywv, fj-çiç sarlv ÈV TT)

x'.vyjTEI. xal xàÇsi xal trup-tpama twv sv a'jTÔi xivou (Jiivuv âr-

Tpûv. Tjjùv o' àvarpcaïov Seutipav aurfiv làTretv |/.ETa àp'.OjATj-

TVXTjv xal xax' auTov tov IlAaTwva, IiceiSt) oùo' tj èv x6au(|)

jj-ouo-ixT, ÀTjirri) aveu tt,ç £;api9p.ou[A.évri; xal voouuèvric [xouo-tx^î.

10 cotte si [xèv a-uvéÇîuxTat. tt, rcepl ^ùoù; àp'.8]J.0'j? ÔEwpîa r, Èv

àpiOjxoîî [iOUTur], OîuxÉpa Sv TayOs'l-r; 7:pô; TT|V tt,; TjUETÈpaç

9e copia; Ei>[x.àpEiav,

«pô; Se tt|V œutix^v TaSj'.v irpunfj jj.Èv âv ew} T| rapl

àpvOjAoii; Gsupia, xaXouptivr) àpiO^-rw/, ■ BeuTÈpa os T) rapl

15 Ta È^îrsoa, xaXouuivr) veiûUETpia • Tpfcn) OÈ yj rapl t«

(TTîpîà, fîiiî ÈttI orepsousTpCa • TETàpfTj <oè> rt nspl Ta

xivoû[Aeva oTEpeà, t]t'.; èarlv a3Tpovofi.'la. tj oè tt!; TÛv xivrj-

tewv xal otaaTTi aaTwv TO'.à aysT!.; ÈttI fAOUtrucr), t,tiî oùy oïa

te èori X7)«p97Ïvai [at, Ttpéxspov t^ulcov ocuttiv ev àpiQuoi; xa-a-

20 voTio'àvTwv • Siô itpè; ttiv T}|Aerlpav Ocupiav jjlet' àpi9u.T|TiXT(V

TSTayOco ïj èv àp'.Suoï; [aoutixt;, <o; oè itpôç tt,v oû<riv ra ji/îtttï

<t,> tt|î toCÏ x6t[xo'j àpuovla; BEwpTjTixTj uoutnxrî. xaTa Syj

toÙî nuBayopixoùç itpeffSsatéa Ta tcov àp'.Qfjt.côv co; àpyrj xal

«Tiff) xal pîÇa tcov nàvrwv.

zi wt», oîov ex YE'.tdvuv (puv^v Gf,psuo[j.£voi, les mots « T.ipx&iXkwzzi xi ilta »

(tendant l'oreille), nécessaires à l'intelligence de la phrase, sont omis dans la

citation; cf. Rp. VII, p. 331 A. Voy. aussi suprà, p. 10, 1. 6,
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des instruments, (l'oreille tendue) comme des curieux qui

sont aux écoutes. Ce que nous désirons c'est de comprendre

l'harmonie et la musique célestes ; cette harmonie, nous ne

pouvons l'examiner qu'après avoir étudié les lois numériques

des sons. Quand Platon dit que la musique occupe le cin- s

quième rang * (dans l'étude des mathématiques), il parle

de la musique céleste, laquelle résulte du mouvement, de

l'ordre et du concert des astres qui cheminent dans l'espace.

Mais nous devons donner à la musique mathématique la se

conde place (c'est-à-dire la mettre) après l'arithmétique, 10

comme le veut Platon, puisqu'on no peut rien comprendre

à la musique céleste, si l'on ne connaît celle qui a son fon

dement dans les nombres et dans la raison. Puis donc que les

principes numériques de la musique se rattachent à la théo

rie des nombres abstraits, nous leur donnerons le second rang is

pour la facilité de notre étude.

Selon l'ordre naturel, la première science serait celle des

nombres, qu'on appelle arithmétique. La seconde serait celle

qui a pour objet les surfaces, et qu'on appelle géométrie. La

troisième est celle qui a pour objet les solides, et qu'on appelle 20

stéréométrie. La quatrième traite des solides en mouvement,

c'est l'astronomie. Quant à cette musique dont l'objet est de

considérer les relations mutuelles des mouvements et des

intervalles, quelles que soient ces relations, il n'est pas possi

ble de la comprendre avant d'avoir saisi celle qui est basée 25

sur les nombres. Ainsi, dans notre plan, les lois numériques

de la musique viendront immédiatement après l'arithméti

que; mais, d'après l'ordre naturel, la cinquième place doit

Êtredonnéoà cette musique qui consiste dans l'étude de l'har

monie des mondes. Or, selon la doctrine des Pythagoriciens, m

les nombres sont pour ainsi dire le principe, la source et la .

racine de toutes choses. _ . ''V l0«>"'

6 Platon place la musique après l'astronomie (Itp. VII, p. 530 D), après avoir

assigné à l'astronomie le quatrième rang {ici. p. ii28 E).
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IIspl svoç xal [i.ovâoo;

y. àp'.fj^ô; Èari a-ÛTTr,aa [xovàowv, y, TTpo-00'.Tij.ô; u).rï8ou; àizô

[AOvâoo; àpyotJ.svo; xal àvanooiTixô; s'.; uovàoa xaraXrjyuv.

jxovaî os trri TTspawo'JTa ^oto-ty,; [àpy*ï oroiyeîov twv

5 àpiôuwv], y,ti; [xe'.O'jji.svoy toû «à/Sou; xaTà ty,v ioalpETiv [toû]

TtavTÔ; às'.OijLO'j <jTspY(fislTa [xovr^v tî xal aras-iv Âajxêàvet. où

yàp olâv ts nspaiTEpco ysvésOai Tr(v TO[iir(v ■ xal yàp sàv si;

pop '.a BiaipûjXïv to êv sv aw,Qy,TOÏ;, EjxizaA'.v 7t)a,9o; ysvy|TS7a'.

to iv xal noXÂà, xal xaTaXrjÇsi si; sv xaTa tf,v ûoaîpEffiv êxàorou

10 twv uoptuv • xav sxslvo lîàXiv Et; pépia O'.a'.pwpsv, -Ày,9ô;

te Ta uôp'.a yÊVTjaxTat xal y, xaTàXy^i; xaO' GtpaîpsTiv sxàa-:o'j

twv uopîwv si; sv. wars àusp'.Trov xal aoiaipsTov tÔ iv (î>; sv,

xal yàp 6 plv âX).o; àp'.fypô; Sta'.poûpEVO? s/aTTOjTai. xal oiai-

pslTa'. si; ÈXaTTOva avroû pôp'.a, olov -rà ç' êI; Ta y' xal y' yt

13 3' xal fi' y) s' xal a', to oè Sv Sv psv Èv awflTjToTç Siatpf,Tai,

cl»; ixsv axôpa ÈXaTTOÛTa'. xal SiaipEÎTai si; ÈXàTTOva aÛToù p6pia

t/Ïî TOfiyiî yivopsvy;;, a>; os àpiOpô; aûljsTai • àvrl yàp Évô;

yîvsTa'. r.6)Xz. wtte xal xaTa toùto àuspè; TÔ sv. oùosv yàp

ûiaipoûpevov si; psi^ova savTOÛ pôp'.a o'.a'.pslTa'. ■ tÔ 3s <?v>

20 ûuxipoûpsvov xal eI; pslÇova toj ôXou pépia û; sv àptOpol;

SiaipEÎTai xal <£iî> îi» Ttjj oAu • olov to sv tô sv a'w6Y,Tol;

Sv si; IÇ SiaipsO^, si; îïa psv T<jj oXw o'k àpiQpè; SiaipES/TSTai

a' a' a' a' a' a', si; psl^ova oi toû SXou m; àp'.Ouô; eI; 3' xal

fi' • -rà yàp fi' xal 3' ci; àpiBpol lîXstova toû Évô;. àoiaîpsTo;

25 apa y, povà; û; àp'.fipo;. xa/.slTa'. os povà; y,to'. arâ toû uivsiv

aTpE7CT0î xal py, È£lr:as-(ja!. ty^; ÉauT^ç csutsw; ■ OTax'.; yàp Sv

Ètp' £a'JT7|V TTOÀXaTrXaT'.âTwixîv rr,v p.ovàoa, jxsvs'. [xôva; • xal

yàp a7:a; sv sv, xal [ASypi; àiïEÎpou sàv lîo/ÀaTiXaT'.à^iojASV Tyjv

jjiovâoa, [xsvsi |i.ovâ;. y, ài:ô toû SiaxsxptïQai. xal [AEjjLûvwyOaL

30 àrà TOJ KO'.r.où nXy'^ou; Tyv àpi9[Awv xaÀslTa'. piovà;.
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■ De FUn et de la monade

III. Le nombre est une collection de monades, ou une pro

gression de la multitude commençant et revenant à la mo

nade (par l'addition ou la soustraction successive d'une unité) .

Quant à la monade, c'est la quantité terminante — principe

et élément des nombres — qui, une fois débarrassée de la

multitude par soustraction, et privée de tout nombre, demeure

ferme et fixe : il est impossible de pousser plus loin la divi

sion. Si nous divisons en plusieurs parties un corps sensible,

ce qui était un devient plusieurs, et si l'on soustrait chacune

des parties, il se terminera à un; et si cet un, nous le divisons

de nouveau en plusieurs parties, il en sortira la multitude, et

en enlevant chacune de ces parties, on reviendra à un, de

sorte que ce qui est un, en tant qu'un, est sans parties et indi

visible*. Tout autre nombre étant divisé est diminué et réduit

en pai'ties plus petites que lui, comme 6 en 3 et 3, ou en 4

et 2, ou en 5 et 1. Ce qui est un, dans les choses sensibles, si

on le divise, est diminué à la manière des corps, et par le

partage qu'on en fait, il est divisé en parties plus petites que

lui ; mais il augmente comme nombre ; car, à la place de ce

qui était un, il y a plusieurs. C'est d'après cela que ce qui est

un est indivisible. Nulle chose, en effet, ne peut être divisée

en parties plus grandes qu'elle-même. Mais ce qui est un,

divisé en parties plus grandes que l'entier, se divise à la ma

nière des nombres en parties égales (en somme) à l'entier. Par

exemple, si un corps, unité sensible, est divisé en six parties,

1,1, 1, 1,1, 1, ces parties sont égales à l'unité; mais, si on lo

divise en 4 et 2, les parties sont plus grandes que l'unité ; en

effet, 4 et 2, comme nombres, surpassent un. La monade donc,

en tant que nombre, est indivisible. Si elle est appelée mo

nade, c'est, ou bien parce qu'elle demeure immuable et ne

sort pas des limites de sa nature ; en multipliant, en effet, la

15 Voyez la note II après la traduction.
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ft os 8ieW,voy_ev àpiOu-è; xal àpi6[xr,TÔv, Tai/np xal [iovà; xal

£v. àpi8jj.à; (ièv vàp èm to èv votitoÏ; Ttoaôv, olov aÙTa e' xal

aÙTa t', ou awjxaTa T'.va oùoè atffflyjTà, àÀÀà voy,Ta • àatSprjTÔv

Sè to èv aw-8y,To7; to<t<Jv, wî wrrtQi e', pôti e', àvSpwraH s',

s xal [Aovà; toIvuv èrrlv t; toû évoç '.osa t, vo7,tyÎ, y, Èttiv a-ro-

[xo^ • Iv os to ev aîo-Qr^oîî xaO' éauTÔ \èyope.v, olov eîî Îttxo;,

eÎ; avÔpuTtOi.

o. wtt' îl'y, av àpyy( twv iasv àp'/jjjuôv y, [iovàî, tojv 8è àpiOur^ûv

to êv • xal tÔ sv wî èv a'.TGy.TOÏ; TÉ[AV£3-8aî cpao-iv si; ânetpov,

10 oùy uk àpiSjAov o'joî w; àpyy|V às',9u.oû, àXX' w; aîerÔTjTév. wtts

T| [j.£v jxovàî vo^t^ ouja àoiaipîTo;, tô oè êv wç awôr,Tt)v eiç

, aitetpov T|XT|t6v. xal Ta àpiOjxTji* twv àp'.Qji.wv sîyj iv oiacpèpovTa

tw Ta [jlîv uw^aTa elvai, Ta 8i à^wiiaTa. a7:>.w; oè àpyàî

àpiUjAÔv ol uiv Sotepév aaTi tt;v ts ;j.ovàoa xal t/jv ouâoa.

15 o'. oi àr:ô Iludavipou Trào-a; xaTa tÔ Tàî twv Opwv èxOi-

tï'.;, o'.' wv apTioî ts xal «spiTTol vooûvrai, olov twv èv alffOrjTOt?

Tpiwv àpyy,v Ty,v Tpiâoa xal twv èv a'wf)y,Tol; Tsaroâpuv itàvrwv

àpyTjV Tyjv TîTpàoa xal èiîl twv aXXwv àp'.Ojiwv xaTa TauTa.

ol os xal auTWV toÛtwv àpyy,v TTjV jjiovàSa çail xal to iv -ào-y,;

20 àïrr,A),aya!vov ûtaœopâ? w^ èv àpi9[io7î, [iôvov aÙTÔ £v, ou to Sv,

to'jtsttiv où Toos to to'.Ôv xal Stacpopàv T'.va Ttpô; sTspov Iv rcpoa-

IiXt|OÔî, à/j,' aÙTo xaT aÛTÔ sv. oùtw vàp av *py/| te xal

(1 Xtyofiev] ^Eyojjievov, Hiller. — 8 Titre dans quelques martuscrits : tî;

ipyfr, ip.fj'xoû (du principe des nombres). — 20 [oO t6 é'vj Hultsch.
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monade par elle-même, nous aurons toujours la monade : une

fois un donne toujours un; et, si nous multiplions la monade

jusqu'à l'infini, elle restera toujours monade. Ou bien encore,

elle est appelée monade, parce qu'elle est séparée et mise

seule en dehors de la multitude des autres nombres. Comme s

le nombre diffère de ce qui est nombré, de même la mo

nade diffère de ce qui est un. Le nombre, en effet, est une quan

tité intelligible, comme la quantité 5 et la quantité 10, qui ne

sont pas composées de corps sensibles, mais de choses intel

ligibles. Quant à la quantité nombrable, elle se trouve dans io

les choses sensibles telles que S chevaux, 5 bœufs, S hommes.

Donc la monade est l'idée d'un un intelligible, lequel un est

indivisible. Quant à Yun qui se rencontre dans les choses sen

sibles, on le dit un en soi, comme un cheval, un homme *.

IV. La monade sera donc le principe des nombres ; et Yun is

le principe des choses nombrées. Ce qui est un, en tant que

sensible, peut, à ce qu'on assure, être divisé à l'infini, non

en tant qu'il est nombre ou principe du nombre, mais en

tant qu'il est sensible, en sorte que la monade qui est intel

ligible, n'admet pas de division, mais que ce qui est un, étant 20

sensible, peut être divisé à l'infini. Les choses nombrées dif

fèrent encore des nombres, en ce qu'elles sont corporelles,

tandis que les nombres sont incorporels. Mais, sans faire cette

distinction, « les modernes considèrent la monade et la dyade

comme principes des nombres ; quant aux Pythagoriciens, 29

ils font consister les principes des nombres dans les séries

des termes successifs par lesquels se conçoivent les pairs et

les impairs » ; ils disent, par exemple, que le principe de trois

dans les choses sensibles est la triade, que le principe de tout

ce qui est quatre, parmi les choses sensibles, est la tétrade, 30

et ainsi de même pour tous les autres nombres. Ils préten

dent en outre que la monade est le principe de tous ces nom

bres et que Yun est libre de toute variété, l'un qui se trouve

14 Ainsi, d'après Théon, la monade est abstraite^ l'un est concret.
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fjLSTpov sûr) tcôv utp' lauTÔ Ôvtg>v, xaOô é'xaa-rov twv ovtwv Iv

Aérerai, "/.cTay/ôv tt,î TtpwT^ç T,oG évo^ O'jT'la; T£ xal '.osa;.

'ApyÛTa? ûè xal «I>'.AÔ).aoî àoiasopui to sv xal jjiovàoa xaÀO'jy.

xal Tfjv [Aovâoa ?v. ol Sè TtXeioroi TpoTT'.QéaTi tw [xovàoa auTT,v

5 ttiv 7tpwTTjV [Aovàoa, oûar,; T'.vô; où îcpwTr,ç p.ovàôoî, tj Itci

xoivÔTîpov xal aùi7| jxovà^ xal é'v — "kè^ow. Stj xal TÔ é'v —,

TO'JTéïT'.V T| TZpÙTT, Xal V07,T7, O'JT'la TO'J SVÔ?, SxàsTO'J TWV

TîpayuaTwv «apéyouffa é'v ■ peToy^) yàp ayrr,; éxaorov Iv xaAîI-

Tai. 3w xal xoûvoua ayToG oùoèv 7taoîu.:îa'lv£'. tî Iv xal tIvo;

10 ylvouç, xaTa 7iàvTwv Sè xaTriyopEiTat, [u>ttî xal t, [xovà^ xal é'v

èvct,]

xâv Ta ji.èv vOTità xal racpaos'ly|Jt.aTa u.T|8sv àXX^Xuv S'.a-

oépovTa, Ta Se ai<79r,Tà. eviot oé érépav Oiacpopàv ttÎ; jAOvaoo;

xal toG éviî iwapéooTav. tÔ jasv yàp iv O'jtî xaT' ouaiav à)Xoioû-

is Tai, O'jtî ttj jxovào'. xal toTç TOpiTTOÎç aïrtov ssrs, toG jjl-^ . àX-

XoioûaQai xaT' ouTiav, ouTc xaTa —o'.ÔT^Ta, a'jTÔ yàp uovà; ssri

xal oùy woirep at tjiovàos; ?:oÀAaî, O'jtî xaTa tô —otov • oùôè

yàp fftm[Qcrai warop al ijiovàos; aÀXr, [iovàSi • iv yàp è<m xal

où i:oX)à, o\o xal évixw; xaÀsiTai é'v. xal yàp si Tjapà IIÀàTtovi

m IvàOEî eïpT|VTai ev «I» ••)>•/■; ëw, ou Trapà to Iv é)iy()7,Tav àÀAa Trapà

tt,v svàûa, f,Tiî èarî uovàî jastoy^ tou évô;. xaTa râvTa Stj

iusTàê).T,TOv TÔ Iv to wowuivov toGto sv t?, ixovàSl. utts

oiasspot Sv to iv tt,ç [Aovàooî, oti tô jjiiv Ètuv <I>o'.tuîvov xal

Tiépa;, al os ij.ovâoî; a—sipoi xal àop'.TTO'..

■
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dans les nombres n'étant pas tel ou tel un, c'est-à-dire n'é

tant pas une certaine quantité et une diversité à l'égard d'un

autre un, mais étant l'un considéré en lui-même. Car c'est

par là qu'il devient le principe et la mesure des choses qui

lui sont soumises, de même que chacune des choses qui exis- s

tent est dite un, comme étant participante de la première

essence et de l'idée de ce qui est un. Archytas et Philolaûs

se servent indifféremment des mots un et monade, et ils di

sent que la monade est l'un. La plupart ajoutent au nom de

monade l'épithète « première », comme s'il y avait une mo- io

nade qui ne fût pas première, et comme si celle qu'ils appel

lent première était plus universelle, et qu'elle fût la monade

et l'un, — car ils l'appellent aussi l'un — et comme si elle

était l'essence première et intelligible qui fait que toutes les

choses qui sont un, soient telles. C'est en vertu d'une parti- 13

cipation à cette essence que toutes choses sont appelées un.

C'est pourquoi le nom môme un ne dit pas de quelle chose il

s'agit, ni quelle en est l'espèce, mais il s'applique à toutes

choses. Ainsi, la monade et l'un étant tout à la fois intel

ligibles et sensibles, ces deux choses ne diffèrent en rien l'une 20

de l'autre. Quelques-uns mettent une autre différence entre

l'un et la monade : Yun ne change pas selon la substance, et

ce n'est pas lui qui fait que la monade ou les impairs changent

selon l'essence. Il ne change pas non plus selon la qualité,

car c'est lui-même qui est monade, et non comme les mo- »

nades qui sont plusieurs. Il ne change pas non plus selon

la quantité, car il n'est pas composé, comme les monades

auxquelles s'ajoute une autre monade. Il est un et non plu

sieurs; c'est pour cela qu'on l'appelle lui seul un. Et quoique

Platon, dans le Phitibc *, se soit servi de l'expression « les 30

unités », il ne les a pas appelées ainsi d'après l'un, mais

d'après la monade qui est une participation de l'un. Cet un,

qui se distingue de la monade dont il est l'essence, est quel-

30 Le l'hilèbe, p. lo A.
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Ilepi àpTÎou xal IleptTTOÛ

£. Twv 8è àpiGpiûv itoioûvrat. xriv irptoXYiv to[aï)V elç 8ùo ■ toi»;

[xèv yàp aùxwv àpTÎouç, toÙç 8è TOptTroùç «pa«. xal iprtoi |/iv

eîffiv ot ÈmSEyôjAEVOi, TTjv elç îs-a SialpsTiv, wç -rç Suàç, f, Texpàç ■

s TOpiTixol 8e ol eiç aviva Staipoùjxsvoi, olov 6 s', 6 Ç'. TtpwTYjv 8è

tûv itêpwo'ùv svioi ssairav zr\v |j.ovà8a. tÔ yàp âpxiov T<j)

TîEpiTTlj) EVaVTÎOV * ■}] 3È [XOvà^ 7)T0l TCpiTTOV ETOV âpTIOV *

xal âpTiov (xev oùx av e«) • où yàp Sttuç eî? îs-a, àXV où3s oXw.;

SiaipEttai ■ 7r£pt,TrJi âpa ï| [xovà;. xav àp-dcj) ùï âpxiov upoo-G^î,

îo to itâv yivETai àpTiov • jtovàç 8e àpxî<j> itpo<TTif)s|jiEV7ï to nâv

rapiTTOv W)iei ' oùx àpa âpxiov Y) jxovà; àXXà rapiTxév.

'ApiTWciXtiç Si Èv X(j> IIuGayopixâ) to e'v (pYja-iv à[ACporépuv

[xexéyeiv xt^ cuveu; • àpTÎtj) [xèv yàp •rcpoaxeGsv irspixxôv TtouT,

TOpixx(j) 8è âpxiov, 8 oùx av 7|8ùvaxo, tl jati àjxcpoîv xaîv cpiiTÈoiv

15 [A£xsTye • 8iô xal àpxiOTtÈpixxov xaXsïa-Gai to sv. <TU|i.cpspeTai Se

toÙtoiî xal 'ApyÙTaç. TOpirroû (u.Èv ouv TtpÛTYj i8éa èoxlv t,

[AOvàç, xa9àiC£p xal Èv xot[a<|) X(J> ûpwjjiÈvu xal XEXay|ASv<)> xo

TOpixxôv ■npoa-apfxôÇouTt.v • àpxiou 8è 7rpc!>XT| t8ia 7) àipwro;

8'jàç, xaGà xal èv xÔtjjUj) x<3 aop'laxtj) xal ày^ÛTtu xal axâxxu

20 to âpxiov ^poTapfjLÔxxouTi. 3iô xal à6pitxo; xaXeïxai if| 8uàç,

ÈTOiS^l oùx Êtxiv uTTEp f, [lovàî wpw|jiév7|. o'. 8' I^t|; £7tô|isvoi

xoùxoiî Spot irai piovàoo; ÈxxiGÉ|j.$vo'. xà aùxà au£ovxai [Aev t^

Itq ûîcepoy^ • jxovàoi yàp sxaTTOs aùxwv toO Tïpoxépou uXeo-

vaÇei • aù^ôpLîvo'. 3è xo'j; Xéyouç rôî ttîÔ; iX)«yiÀo'j; oyÉTîwî

Ï5 aÙxWV [AEIiOÙS-tiVj
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que chose de tout à fait immuable. L'im diffère donc de la

monade, en tant qu'il est défini et terme, tandis que les mo

nades sont indéfinies et indéterminées.

Du nombre pair et du nombre impair

V. Une première division partage les nombres en deux s

espèces : les uns sont appelés pairs, les autres impairs. Les

pairs sont les nombres qui peuvent se diviser en deux parties

égales, comme deux et quatre, les impairs au contraire sont

les nombres qui ne peuvent se diviser qu'en parties inégales,

comme cinq et sept. Quelques-uns ont dit que le premier des 10

impairs est l'unité. Car pair est le contraire d'impair, et

l'unité est nécessairement paire ou impaire ; or elle ne peut

pas être paire, puisque, non seulement elle ne se divise pas

en parties égales, mais elle ne se divise même pas du tout;

donc l'unité est impaire. Que si vous ajoutez un nombre pair ts

à un autre nombre pair, le tout sera pair; or, l'unité, ajoutée

à un nombre pair, donne un tout impair; donc, encore une

fois, l'unité n'est pas paire, elle est impaire. Cependant, Aris-

tote dit, dans le Pythagoricien *, que Yun participe des deux

natures. En effet, ajouté à un nombre pair, il donne un 20

nombre impair; mais, ajouté à un nombre impair, il donne

un nombre pair, ce qu'il ne pourrait faire s'il ne participait

des deux natures. C'est pourquoi on l'appelle pair-impair.

Archytas paraît avoir été aussi de ce sentiment. La première

idée de l'impair est donc l'unité, comme aussi dans le monde, is

on attribue la qualité d'impair à ce qui est défini et bien

ordonné. Au contraire, la première idée du pair est le binaire

indéfini, ce qui fait que, dans le monde aussi, on attribue la

qualité de pair à tout ce qui est indéfini, inconnu et désor

donné. C'est pourquoi le binaire est appelé indéfini, parce qu'il so

n'est pas défini comme l'unité. Quant aux termes qui se suh

19 L'un des ouvrages perdus d'Aristote.
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olov ÈxteÔsvtwv àpiOpiûv à' jj' y' 8' e' ç', o jjlÈv tt|î S'jàooç

Xôyoç npàî ttjv [AOvàSa Èarl BwsXàatoç, 6 8è ttÏî xptàSoç Ttpôî

ttjv Suàoa r,[u6Xu>;, 6 8s Tri; TSTpàooç 7tpôç tï|v TpiàSa inlxpi-

xoç, 6 8é tJÏî TsvTaûo; Ttpèç tJ|V TSTpàôa èiriTsTapcoç, 6 8è

5 ttÏî HjàSoç Ttpôç T?iv TOVtàSa ÈtÛTC|jitctoç. sot. 8' ÈXàTTwv Xôyo;

6 [i.èv ÈtîIto[jlitto; toû siT!,TSTàpTOU, 6 8e eiriTsrapToç toû STciTpî-

TOU, 0 3è èlîÎTpi.TOÎ TOÛ TijJUoXCoU, 6 Se T||u6XlOî TOU SwïXa-

irlou ' xal Ètci tûv Xoiitûv os àpiGjxwv o aÙTÔ; Xôyoç. IvaXXàlj

8' e'urlv àXXrjXoiî oï te apxiot xal ol 7tspt.TTol irap' £va âsw-

10 poûucvoi.

II e p i TtpÛTOu xal àfruvS^TOu

ç. tûv 8e àpiOuûv ol fxsv 7rpÛT0!. xaXo'jvTai aTtXtôç xal às-ûv-

Getoi, ot 8s Trpôç àXXTiXouç itpÛTOt xal oùy aTtXûç, ol 8è

a-ûvQsToi àitXûç, ol 8è îtpoç auToùç o-ÛvOstoi. TtpÛTOt jasv aTrXûç

15 xal aTtiv9£TOi ol Gnô ji.Y,osvoî [xèv àpi9(j.oû, ûra> [aoy/jî 8è pLOvâSoç

pieTpoûjx.evoi, wç 6 y' e' Ç' ia' ty' iÇ' xal ol toutoiî ojAO'.oi..

XéyovTa1. 8è ol auTol outoi ypajxpuxol xal eùGupLEtpwol 8tà to

xal ta (Ji^xr) xal -ràç ypa[A[jiàç xatà pûav SiaTTao-iv BewpsÏTBsi ■

xaXoûvrat 8s xal TtspiTTaxiç TOpiuo-ot • axrre ovojxàÇêTOa!. auTOÙî

jo TOvray <ôs, Ttpûtouc, àT'jvQéro'jç, ypajjLjA'.xo'j;, eùfjujjiETpixoû;, kè-

pis-ffàxt; rapiTaoûî. [xovot. 3e oûtiws xaTaaexpoûvtai. Ta yocp

tpla oùx Sv ûit' aXXou xaTajAETpTiGslri àpiQjxoù mots yevvrçôïi-

vat Èx toû îtoXXaTtXa3-W(T[j.oûi aÙTÙv, tJ ûiro [xôv^ç [/.ovàooî '

aratij yàp Tpla Tpîa. oaoôw; os xal aTra£ e' s', xal fiitaÇ Ç'

28 Ç', xal arat!; ia' ta'. Stô xal itepiraàxtî repiTrol xexXr,vTai ■

oï te yàp xaTajjiETpoûjjLEvot, itepiavol rt te xaTa[j.£Tpoùo'a auTOuî

[JLGviî 7tEpl!J<77Î. oio xal TrpwTOi xal ào-ûvÔETOi. [XOVOl ol TOpwToL
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vent par une série continue, en commençant par l'unité, ils

augmentent toujours d'une quantité égale, chacun surpas

sant d'une unité celui qui le précède ; mais, à mesure que les

termes augmentent, leur rapport mutuel diminue. Soient,

par exemple, les termes 1 , 2, 3, 4, 5, 6, la raison du nombre 2 5

à l'unité est double ; celle du nombre 3 au nombre 2 est ses-

quialtère (1 + 1 /2) ; celle du nombre 4 au nombre 3 est sesqui-

tierce (1 + 1/3) ; celle du nombre 5 au nombre 4 est sesqui-

quarte (1 + 1/4) ; enfin celle du nombre 6 au nombre 5 est

sesquiquinte (1 + 1/5). Or, le rapport 1 + 1/5 est plus petit 10

que 1 + 1/4 ; 1 + 1/4 est plus petit que 1 + 1/3 ; 1 + 1/3 est

plus petit que 1 + 1/2 ; et enfin 1+1/2 est plus petit que 2.

Et on trouverait que la raison décroît de même pour les autres

nombres. On voit aussi que les nombres successifs sont alter

nativement pairs et impairs. 15

Du nombre premier ou incomposé

VI. Parmi les nombres, les uns sont dits premiers absolus

ou incomposés ; d'autres sont premiers entre eux, mais non

absolument ; d'autres sont absolument composés ; d'autres,

composés entre eux. Les nombres absolument premiers et 20

incomposés sont ceux qu'aucun nombre ne peut mesurer, si

ce n'est l'unité. Tels sont 3, 5, 7, H, 13, 17 et autres

semblables. Ces nombres sont aussi appelés linéaires et eu-

thymétriques, parce que les longueurs et les lignes ne sont

considérées que dans une seule dimension. On les appelle 25

aussi impairement-impairs. On leur donne donc cinq déno

minations différentes : premiers, incomposés, linéaires, eu-

thymétriques et impairement-impairs. Ce sont les seuls qui

ne soient pas divisibles ; ainsi aucun des autres nombres,

différents de l'unité, ne peut diviser le nombre 3, de sorte 30

que 3 puisse résulter de leur multiplication. En effet, une fois

3 fait 3. De même, une fois 5 fait 5, une fois 7 fait 7, et une

fois 11 fait 11. Et c'est pour cela qu'on appelle ces nombres
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ol yàp SptWi oùxe irpûxoi oûxe aTuvOeTOi oJte Ûto

piévriç [xovàSoî u.Expoû[AEvoi, àXXà xal ûr' aXXwv àpi9u.ûv •

olov XExpa? [aev uto ouaooç ■ oi; yap p 0 ' E^aî oe U7l° oua"

Soî xal xpiàSoç ■ 8lç yàp y' ç' xal xpU [3' ç' ■ xal ol Xoirol

5 âpxioi xaxà Ta aùxà Ûto5 xtvwv [aeiÇÔvwv xrj; |AOvàoo; àpi9-

[aûv xaxajxExpoûvxai, «Xi|V xyÏ? 8và8oç. xaûxip yàp pô"*1!)

êé&rçxev , oirep xal Èvîoiç xtiv rapiTffâiv , xô Ûto [Aovâooî

fx.ExpEÎir9ai piôvov ■ xrcalj yàp p*' (3' • 3iô xal TOpiTTOEiSTji;

eîp7|xai xaùxo idis TOpiffaoî; TCTOv9'jïa. «pèç àXXriXouç Si

io Xéyovxai Ttpûxoi àpi9(jiol xal où xa9' aûxoù; ol xoivw [AÉxpw

(lexpoûfAevoi tîî [xovâoi, xav ûir' aXXwv :wûv àpi9|A(ôv wç

•icpôç éauToùî xaxafjtExpwvxai, olov 6 7)' ji.ExpEÏxai pièv xal Ûto

xûv p" xal S', |xal o 6' Oto xcôv y', xal 6 i' Oto xûv (3'

xal t' • lyoua-i 8s xal xoivôv [AExpov xal too; àXXïîXouç xal

15 Tîpoî xoùç xa9' Éautoùç ïtpûxouç t^v [xovàôa ■ xal yàp [Sratij

y' y'- xal] anal; i\ tj' xal ai:a£ 9' 9' xal anal; i' i'.

Ile p l (tuvÔétou à p 1 0 jjl o y

Ç. aûv9sxoi 8é eiti Ttpoç Éayxoùç ol uto xivoç ÈXàxxovo;

àpi9[i.oû fiETpoû[XEvoi, <I>î 6 ç' uto Suâoo; xal xpîaooç. Ttpô;

20 àXXrjXouç oè o-Ûv9exoi ol xoivw cj>xivioûv f*£xp<{) |AExpoû(ji.Evoi ■

wç 6 r{ xal 6 ç' • xoivôv yàp èyouTi pixpov ouâoa • ol;

yàp y' ç' xal Slç 8' t\ • xal o ç' xal 6 6' ■ xoivôv

yàp auxûv [AÉxpov r, xpîa; • xal yàp xplç j3' ç' xal xplç

y' 9'. ouxe 8è 7) aovà; àpi9p.è;, àXXà ipyri àpi9u.oû, ouxs

!5 Tj àôpioroç ouà;, «pcôxT! oua-a lxEporr,ç fiovâooî xal [at,3èv

aùxris Èv àpxîoi; àpyixwxspov è'yo'jaa. xûv 8è ffuvôÉTUV

xoù; jjiÈv Oto oùo àpiOuûv «sp'.syoaÉvo'j; xaÀoÙT'.v Èitito
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impairement-impairs *; car ils sont impairs, et l'unité qui

les mesure est également impaire. Aussi les seuls impairs peu

vent Être premiers ou incomposés. En effet, les nombres

pairs ne sont pas premiers et incomposés; ils n'ont pas la

seule unité pour mesure, d'autres nombres les mesurent : par

exemple, 2 mesure 4, car 2 fois 2 font 4 ; 2 et 3 mesurent 6,

car 2 fois 3 et 3 fois 2 font 6. Tous les autres nombres pairs,

à l'exception de 2, sont mesurés de même par des nombres

plus grands que l'unité. Le nombre 2 est le seul, parmi les

pairs, qui soit dans le môme cas que plusieurs impairs, de

n'avoir que l'unité pour mesure. En effet une fois 2 est 2.

C'est pour cela qu'on a dit que le nombre 2 a la nature du

nombre impair, parce qu'il a la même propriété que les im

pairs. On appelle premiers entre eux, mais non absolument,

les nombres qui ont pour commune mesure l'unité, quoique

d'autres nombres les mesurent, si on les considère séparé

ment, comme 8 que mesurent 2 et 4, 9 que] mesure 3, et

10 que mesurent 2 et 5. Ils ont, en effet, l'unité pour

commune mesure, soit entre eux, soit par rapport à leurs

facteurs premiers : on a [une fois 3 égale 3] une fois 8 égale 8, 20

une fois 9 égale 9, et une fois 10 égale 10.

Du nombre composé

VII. Les nombres composés sont les nombres mesurés par

un nombre moindre qu'eux-mêmes, comme 6 qui est mesuré

par 2 et 3. Les nombres composés entre eux sont ceux qui ss

ont une mesure commune comme 8 et 6, qui ont 2 pour

commune mesure, car 2 fois 3 font 6 et 2 fois 4 font 8. Tels

sont encore 6 et 9 qui ont 3 pour commune mesure, car 3

fois 2 font 6 et 3 fois 3 font 9. Quant à l'unité, elle n'est pas

un nombre, mais le principe du nombre; et, quant au nom- 30

1 Euclidc appelle iinpairement - impairs les nombres de la forme

(2a -f 1) (26 + 1), cf. Éléments VII, dt'f. 10. Les nombres premiers sont com

pris dans celte formule en supposant 26 + 1 = 1, c'est-à-dire 6=0.
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Sou;, (oç xaxà Sûo Siaaràa-î!,; (kwpouuivou; xal olov 6-q

'u.tÎxouç xal TiXaTouç îtepieyouivouç, toÙç 8è Ûtco TpuSv are-

p£oùç, tôç xal tï|V TplT7|V owarainv itpo?siXir}cp6Tac;. TOpioyr,v

Se xaXoûa-iv àptOuûv tÔv Si' àXXr,Xcdv aÙTÛv TioXuTwXaa-t.a3-w.6v.

s riepl fiiç twv àprluv Siaœopâç

T). tûv 8è àpxCuv ol uiv eItiv àpxiàxiç aprioi, ol 8è

TtepiTràxiç apTiot, ol os àpxiOTtépiTxoi. àpTiàxiç uev àpTioi [to

<7T)u.eïov toutô Èttiv] ol; Tpîa o-ujjiêÉërixev, sv to ÛtcÔ Sûo

àpTÎwv en' àXX7}Xouî lîoXuTtXas-ias-OÉvrcdv y^yr^ai^ Seùrepov

io to Tïàvra âpxia syeiv Ta uipiri uiypi x^ç elç u.ovâoa xa-ra-

XijÇeco;, xpfcrov to u.r,oèv auTÛv uipoç 6u.cdvuu.ov elvai

TOpivrcj) • âitoîoC elaw 6 Xjî' £8' pxYj' xal ol à-reo TOÛTcdv

é^ç xatà tÔ SiTtXàa-'.ov Xau.6av6u.evoi. Ta yàp X(5' yéyove uiv

ex xe 3' xal ï)', a èo-rw àpTia ■ uipiri Se aÙTCdv TtàvTa

15 âpTia, Tiu-to-u iç', TÉTapTOv 6 V, êySoov 6 8' • aura te Ta

u.6pia 6u.u>vuu.a àpT'lo1.;, t6 te yJu.io-u ev Suàoi Oecopoù-

u-Evov xal TSTapTov xal oySocv. 6 8è aÙTOi X6yo; xal stù twv

XoiTtCdV 6u.0lCdÇ àp'/ju.CdV.

9. àpxiOTtépiTTOi SI elo-iv ol u~ô Suâoo; xal TOpt-croû oÛti-

ïo voa-oûv u.£Tpoûu.evoi, oÏt'.vs; ex TtavTÔ; TtspiTci j-isp?) e'youcrt

Ta T;u.la-£a xarà T-rçv elç ?Ta Sialpeuiv • Ta 8lç Ç' 18'.

àpT'.àxiç u.sv yàp outoi xaXoûvrai TtepiTTol , ènel Otto t^î

Suàooç àpTÎaç oÛotiç jjieTpouvrai xal îtepurcroû xivoç, 6 u.ev

19 Titre dans quelques mss. : Tc«pl àp-cioitepiruuv (des nombres pairenient-

impairs).
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bre 2, il n'est pas indéfini, il est le premier nombre diffé

rent de l'unité et, quoique pair, il n'a pas de diviseur plus

grand que l'unité. Les nombres composés qui sont le pro

duit de deux nombres sont appelés plans; on les considère

comme ayant deux dimensions, longueur et largeur. Ceux

qui sont le produit des trois nombres sont appelés solides,

comme possédant la troisième dimension. Enfin, on appelle

circuit le résultat de la multiplication de nombres les uns

par les autres.

Des diverses sortes de nombres pairs

VIII. Parmi les nombres pairs, les uns sont pairement-

pairs, d'autres impairement-pairs, d'autres enfin pairement-

impairs. On reconnaît qu'un nombre est pairement- pair

quand il réunit ces trois conditions : 1° qu'il soit engendré

par deux pairs multipliés entre eux ; 2° que toutes les parties

en soient paires jusqu'à la réduction à l'unité ; 3° qu'aucune

de ses parties n'ait le même nom qu'un nombre impair.

Tels sont 32, 64, 128, et ainsi de suite en procédant par une

progression double. En effet, 32 est le produit des nombres

4 et 8 qui sont pairs. Toutes les parties en sont paires,

savoir : la moitié 1G, le quart 8, le huitième 4, les parties

sont de môme nom que les nombres pairs, la moitié est con

sidérée comme le nombre binaire, il en est de môme du

quart, du huitième (qui sont considérés comme les nombres

4, 8). Il en est de môme des autres nombres *.

IX. On appelle nombres pairement impairs les nombres

mesurés par le nombre 2 et par un nombre impair quelcon

que et qui ont, par conséquent, des moitiés impaires quand

on fait la division par 2. Tel est 2 fois 7 ou 14. On les appelle

pairement impairs, parce qu'ils ont pour mesure le nombre 2

23 Ainsi, suivant Théon, le nombre pairement-pair est une puissance de 2.

Suivant Euclide, c'est un produit de deux nombres pair» ; cf. Éléments, VII,

déf. 8.



42 TA I7EPI API6MHTIKHS

8ûo toû evôs, o 8è ç' toû y', 6 Sè i' toû e', ô os i3' toû

Ç'. S >.a ipouvrât, SI oÛtoi ttjv TtpÛTTjV SiatpETiv Et? TCptTTÔv,

[jiETà Se Trjv TtpwTifiv eIç îm SiaîpEmv oùx eri oiaipoûvra'..

tûv yàp ç' to jjlèv y' vi^wu, là 8è y' oùx £u elç

5 SiaipEÎrat • piovà? yàp àSiaîpcro;,

i. TOptOMaxiî ûè àpTiO'. eI<tiv (ov 6 7toXXaTrXowia<T}ji.o<; ex

Suew uvtivwvoûv Ttepwwû xal àpTtou ytvsTai, xal TO)XAaii)>a-

mag'SévTsç sis; Ira. pièv àpT'.a fiipri Sîya Siaipoûvrat, xarà os

Tàç hXeiooî SiaipEdEiç a [xèv âpTta [xlpTj, a Se rapwffà Êyo'J-

10 aiv • wî 6 xal x' ■ Tplç yàp 8' xal TCVTaxtç 8'

x' • xal Ta jjlÈv ô%yj[ 8iatps"ÏTa'. <eiç> ç' xal ç', "piyji

8ê eiç 8' xal 5" xal 8', TETpayrj os eIî TETpâxiç y' ■ Ta

8è x' S'.y-fJ jjlev elç i', TETpayri 8è etç e', tcevray"?) 8è slç o'.

IlEpl iaàxiî îawv xal ÉTspo [aïi xû v

15 xal TîapaXX7iXoypà(ji.}jiwv àpiQfjiwv

la. en twv oxivOstwv àptQjxwv ol |/.sv wàxiç Ïtoi eitI

( xal TETpàyuvo1. xal ÈtcÎtieSoi, ETOiSàv Ïto; èitl ïo-ov TioXXaTtXa-

ffiaafcl; yEW7Î0Tfi Tivà àpiQpiôv, [6 ysvvY)9slç 'wàxis te îo-o;

xal TîTpàywvoç Èttiv] wî 6 8', Ion yàp 8lç fî', xal 6 9',

20 Ioti yàp Tpl; y' •

ol OÈ àvio-àxiç aviffoi, ÈnEi8àv av-om àpi9[xol su' àXXîj-

Xouç ■7iaXXa7tXaa,i.at79â)<uv, ûç j ç' ■ Ion yàp SU y' ç'.

ly. to'jtuv 8è ST£pouT|Xî(.ç [aév eItlv ol tt,v ÉTÉpav nXeupàv

t^ç ÉTÉpaç [xovà8t [xs'lÇova EyovTE;. Êoti 8è 6 toû TOpwTOÛ

6 Titre : -to\ ittptffffifxtç iptioiv (des nombres iuipaircment pairs).
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qui est pair et, en outre, un nombre impair; 2 a l'unité ; 6 a

le nombre 3; 10 à le nombre 5; 14 a 7. Ces nombres, une

fois faite la division par 2, sont partagés en deux parties

impaires, et, après la première division, ils n'en admettent

plus d'autre en deux parties égales. En effet, la moitié de 6

est 3, mais 3 ne peut se diviser en parties égales, car l'unité

(qui reste après la division par 2) est indivisible *.

X. Les nombres impai rement pairs sont ceux qui résultent

de la multiplication de deux nombres quelconques, l'un

impair, l'autre pair, lesquels, multipliés l'un par l'autre, sont

divisés par le nombre 2 en deux parties paires ; mais, si l'on

emploie de plus grands diviseurs, les quotients sont tantôt

pairs, tantôt impairs. Tels sont les nombres 12 et 20, qui

valent respectivement 3 fois 4, et 5 fois 4. Or, en divi

sant 12 successivement par 2, 3 et 4, on a 12 = 2 X 6 = 3 X 4

= 4X3. On a de même 20= 2 X 10 = 4 X 3 = 5 X4*.

- Des nombres carrés, hétéromèques,

parallélogrammes

XI. Parmi les nombres composés les uns sont également

égaux, c'est-à-dire carrés et plans, quand ils résultent de la

multiplication de deux nombres égaux [le résultat est égale

ment égal ou carré]. Tels sont les nombres 4 et 9, car 2 fois

2 font 4 et 3 fois 3 font 9.

XII. Au contraire, les nombres composés sont inégalement

inégaux, quand ils résultent de la multiplication de deux

nombres inégaux. Tel est 6, car 2 fois 3 font 6.

XIII. Parmi ces nombres, on nomme hétéromèques, ceux

qui ont un côté (facteur) plus long que l'autre d'une unité.

7 Les nombres pairenient impairs sont donc, d'après Théon, les nombres

de la forme 2 (2 a + 1). C'est la même définition que celle d'Euclide, Cf. Élé

ments, VII, déf. 9. — 16 Les nombres impairement pairs, que Théon distin

gue des nombres pairement impairs, seraient donc les nombres de la forme

[2a + l) ib.
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àpiOjAOÛ jjiovàSi rXeovàÇwv xal àpTioç • 3iô [xôvov âpciot ot

éxspopirîx£iî. Yj yàp «P/Tl 4pt8jxûv, Touriariv r, jxovàî,

repiTT»; outx rfiv érspÔT^Ta Çr)TOÛa,a Tr,v 8uà3a ÉTepOjXTjxTi

aurfiî SmXaTtas-jjiû Ètoî^te, xal 3ià to'Jto y, oui? T/jç

5 jjiovâoo; érepojxrîXTiî oua-a xal [xovàS'. uitepéyouott touç àpTiou;

àplOjAOÙî TÛV TTîpLTTWV éxepOJJl.7jXeiî TCOIEI jXOvâû'. UTTEpSy OVTaî,

yevvwvrai 3è S'.yûî, ex Te ToXXaTtXaT'.ao-jAO'j xal £to.tuv6£-

(T£(i)Ç. £X [A£V ÈlIWUVÔÉTEUÎ Ot âpTlOl TOÎî È-fE^Î iltlffUVCtW-

[A£VOl TOÙî à7îOy£VV(0|JlévOU; TOKOUdlV £T£pO[ATÎX£lÇ. OÎOV èxxel-

io uôwaav âp-rioi xa?à to éÇf]?

P' 3' ç' ïj' l' ijj' '.3' iç' ITj' •

yîvovrai Se xai' ÈiutuvOeo-lv (â' xal 3' ç', ç' xal ç'

xal tj' x', x' xal i' X' ■ tiare eîev âv o'. yeyewrjpivot

ÉTEpojATÎxîiî ç' x' X'. 6 Sè aÙTÔç Xoyoç xal èicl twv IÇf,ç.

15 xaxà Se TroX/a7tXaa,iaa,[xôv ol auxol éTepojxrjxeiî yevvwvrai tûv

èyeÇf,î àp-iîwv Te xal irspiTTwv toû irpuTOu èrà tÔv éÇr^

TioXXaTtXaa-ia^ofiévou • olov

a' P' y' 3' e' ç' Ç' t/ 6' i

ômai; jjiev yàp p" p", Slç Sè y' ç', Tplç Se 8' ip", TeTpax'.; Sè e'

20 x', TOvràxtî Sè ç' X' • xal eid tûv IÇtÎî o aÙTÔ; Xoyoç. érepo-

[*.'/) XE(£ 3è ol TOIOÛTOI xéxXTjVTai, eTOl3T| HpcÔTTjV eTepOTTjTa TWV

TiXeupwv t, TtpoT6-/îxri Tfl E?epa nXeupâ Tr,^ ji.ovà3o; TODiel.

i3. TtapaXX^XôypajAjxoi. Se etTiv àpi9[Aol ol 8uà8t [tj xal

[ae'IÇovi. àpi.9[jttjj] tt,v éxépav TtXeupàv T»iç étepaî urapéyouTav

23 xil neiÇovi ipt8[i(J] ces quatre mots doivent être supprimés : si les côtés

du nombre parallélogramme pouvaient différer de plus de deux unités, la défi

nition de ce nombre serait la même que celle du nombre prornèque ; voy. I,

xvn. D'ailleurs, dans les quatre exemples de nombres parallélogrammes don

nés par Théon (2x4, 4x6, 6 x 8, et 8 x 10) la différence des deux facteurs

est égale à 2. 11 paraît donc évident que Théon définit d'abord le nombre carré

axa, puis le nombre hétéromèque a (a + 1) et le nombre parallélogramme

a (a + 2), avant de définir le nombre prornèque a(a + b) la différence b des

deux facteurs étant un nombre entier quelconque.
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Or, le nombre qui surpasse le nombre impair d'une unité

est pair, donc les hétéromèques ne comprennent que des

nombres pairs. En effet, l'unité, principe de tous les nom

bres, étant impaire et tendant à la production des autres, a

fait, en se doublant elle-même, le nombre 2 qui est hétéro- s

mèque. C'est pourquoi le nombre 2, étant hétéromèque et

surpassant l'unité d'une unité, rend hétéromèques les nom

bres pairs qui surpassent les impairs d'une unité. Or, les

nombres dont il s'agit s'engendrent de deux manières, par

la multiplication et par l'addition. Par l'addition, les nom- io

bres pairs ajoutés aux nombres pairs qui les précèdent, pro

duisent les nombres hétéromèques. Soient, en effet, les nom

bres pairs successifs

2, 4, 6, 8, 10, 12, 14, 16, 18.

Par l'addition, on a 2 + 4 = 6; 6 + 6 = 12; 12 + 8 = 20; is

20 + 10 = 30; en sorte que les sommes sont les nombres

hétéromèques 6, 12, 20, 30 et ainsi des suivants *. Les mêmes

nombres hétéromèques sont également obtenus par la mul

tiplication des pairs et des impairs successifs, le premier

nombre étant multiplié par le suivant. Soit, en effet, 20

1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10.

Ona 1 fois 2 = 2; 2 fois3 = 6;3 fois 4 = 12; 4 fois 5 = 20;

5 fois 6 = 30 ; et ainsi de suite. Les nombres hétéromèques

sont ainsi appelés, parce que c'est l'addition de l'unité à l'un

des côtés qui fait la première diversité des côtés. ts

XIV. Les nombres parallélogrammes sont ceux qui ont

un côté plus grand que l'autre de 2 unités, comme 2 fois 4,

4 fois 6, 6 fois 8, 8 fois 10, qui valent 8, 24, 48, 80.

H La somme des termes de la progression formée par la suite naturelle des

nombres pairs

2, i, 6, 8, 10, 12, 14, 16 2ft

est, en effet, n [n + 1), donc c'est un nombre hétéromèque d'après la

définition.

Théon ne donne jamais la démonstration des théorèmes arithmétiques

qu'il énonce; il les vérifie sur quelques exemples.
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eyovT£î, wç o 21; 2' xal 6 TETpàxiç ç' xal ô éÇàxtç n' xal

o oxTax1,; i', oiT'.vé; elatv ô r,' x8' jiti'

ie. TETpàycovoî eItiv o'. ex tûv xaxà to IÇr",; rapwa-wv

£Ttwuv:i8£jJiév(i)v àXXrîXoiç y£vva>u.Evoi. olov ÈxxslaQwffav èspeÇrJç

s itepwpffol a' y' % Ç' 8' ia' • £v xal y' S', S; èm TSTpàyu-

voç, ia-àxiç yàp èemv î^oç, toutIs-ti 21; [3' S' ■ 2' xal t 6',

8; xal ai/ro; TETpaytovo; ■ £<m yàp tplç y' 9' • 8' xal Ç'

iç', 8ç xal auroç TSTpàywvô; êart ■ TETpàxiî yàp 2' iç' • iç'

xal 0' xe', 8ç xal aùxô; TETpàywvô; ècro xal to-axi; Îto; •

10 Éim yàp TOvràxiç e' xe' • xal uiypi; àralpou 6 aiitoî

Aoyoç. xa?à jxèv ouv èreLTÛv8eTtv aû-rwî ycvvwvra!, ol Terpà-

ywvoi, twv è'^e^î TCpwawv TtJS yEvvtoijiévw àw> u.ovà2o;

T£Tpaywv<)) npoort8e|iivb>v ■ xatà TroXXa'rcXaTi.aa-u.ôv 2s, rrcsi8àv

ooTiaoûv àpiQu.oç £!p' éauTÔv noXXaitXavLaoi8ç, olov 21; [3' 2',

•s Tpl; y' 6', TETpàxiî 2' lç'.

iç. ol jaev ouv TSTpàyuvot nàvTEÇ toÙ; £T£po[X7Îx£i; itepi-

Xa[xêàvoii!TL xaxà tïiv y£uu.£TpuT,v àvaXoytav xal (xlo-ou;

aùioùç itoioûcn touteoti toùç jxovà2t [XElÇova Trtv ETÉpav nAcu-

pàv T?i; £T£pa; syovra; • ol 8è sTspo|j.rîxs!,; oùx ÈVi tooç

80 TETpayûvou; TOptXajxêàvoumv w; [xéWj; elvai xa-rà àvaXoylav.

olov a' [3' y' 2' £'. outoi tû jjlev I8ûj) itXijQei lïoXXairXa-

(jMtÇopiEvo'. toiouti TETpaywvou; ■ airaÇ te yàp a' a' xal Sic

j3' 2' xal ïplç y' 6' xal TETpàxiç 2' tç' xal icevrâxi; e' xe' •

xal oùx ÈxjBalvouo'i tûv lolwv opcov • Yj te yàp 2uà;

53 îaurrçv È2ûa(TE xal y; Tptàç Éai>T7,v êrpla«v, torts eTev âv

TîTpâyuvoi ol Éi'ri; a' 2' 6' iq xe'. jjlêo-ou; 8è êyouat toÙî

ÉTEpo^xEl; o'jtwî. TETpâyuvo'. 8ûo î'fs.^r\ç o te a' xal 2' '

toÛtwv uio-o; eteooij^xt,; 6 (3' ■ xsÎ3-6ioa,av 2r^ a' [3 û

piéso; ytvstai ô p', tû auxû Àôytp tûv àxpwv Toû p.èv

3 Titre : rspi tETpaY"'"0'' ipi8jj.ûv (des nombres carrfs). — 16 Titre : 5ti o'.

tETpiYuvot jiiaou; to-j; ÉTEpo|x-f,x£:i; Xa|ji6îvo'jTiv (que les earrés comprennent les

nombres hétéromèques, comme moyens en proportion géométrique). — 18

(lelïova] jiEtÇova; Hiller. — 19 I/ovt»;] ûmplyovui; Miller.
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XV Les nombres engendrés par l'addition des nombres

impairs successifs sont carrés. Soit, en effet, la série des

impairs 1, 3, 5, 7, 9, 11 ; 1 et 3 font 4 qui est carré, car il

est également égal, 2 fois 2 font 4 ; 4 et S font 9, qui est aussi

carré, car 3 fois 3 font 9; 9 et 7 font 16, qui est carré, car s

4 fois 4 font 16; 16 et 9 font 25, c'est encore un nombre

carré, car il est également égal, 5 fois 5 font 25. On con

tinuerait ainsi à l'infini. Telle est donc la génération des

nombres carrés par l'addition, chaque impair étant succes

sivement ajouté au carré obtenu en sommant les impairs <o

précédents à partir de l'unité *. La génération a lieu aussi

par la multiplication, en multipliant un nombre quelconque

par lui-même, comme 2 fois 2 font 4, 3 fois 3 font 9, 4 fois 4

font 16.

XVI. Les carrés consécutifs ont pour moyens, en propor- is

tion géométrique, des hétéromèques, c'est-à-dire des nom

bres dont un côté est plus long que l'autre d'une unité ; mais

les hétéromèques consécutifs n'ont pas des carrés pour

moyens proportionnels.

Ainsi, soient les nombres 1, 2, 3, 4, 5; chacun d'eux mul- 20

tiplié par lui-même donne un carré :1X 1=1; 2X2= 4;

3X3 = 9; 4X4= 16; 5X5= 25; aucun des facteurs ne

sort de ses propres limites, car le nombre 2 ne fait que se

doubler lui-môme, 3 ne fait que se tripler,... Les carrés suc

cessifs sont donc 1, 4, 9, 16. 25. Je dis qu'ils ont pour moyens 23

les hétéromèques. Prenons, en effet, les carrés successifs 1 et

4, le moyen entre eux est le nombre hétéromèqUe 2 1 si nous

posons la série 1 , 2, 4, le moyen 2 contient l'extrême 1 , autant

de fois qu'il est contenu dans l'autre extrême 4 ; 2 est, en effet,

le double de 1 , et 4 le double de 2. Soient encore les car- 3d

11 En effet, le nc nombre impair à partir de l'unité est 2/i — 1 et la somme

des termes de la progression 1, 3, 5, 7, 9, 2n — 1 est n3.
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ûrepÈy wv , 6<p' ou 3è ôrap£y6u.£voî ■ toû- u.èv yàp Ivoç

to j3' Su^àa-ia, twv 3è j3' Ta 3'. r&Xlv TETpàywvot

[xàv é o' xal 6' • ptia-o; oè aÙTwv éxepO|x^xTi; 6 ç' ■ xeLs-Qw-

uav 8t) 3' ç' S' • uiffo; 6 ç', tû aÙT(ji Xôyw twv âxpwv

s toG [aÈv [yàp] ûropé^wv, 6tp' ou 3è ûitEp£yô|j.EVOi ■ twv uiv

yàp 8' Ta q ï)[nôXia, twv 8è ç' Ta 6'. 6 oè aÙTÔi AÔyoi

xal Èicl twv IÇtJç.

ot 8è ÉT£pou.T|X£iç, Ûtco twv t^( jjLOvàSi urepsyévTwv TioXXa-

7i^a(T'.a^ôu.£V0'., oûte [aÉvo'js-iv Èv toT; IS'.oi; opoiç oûte rapii-

io youai toÙî TSTpaywvouî. olov Ta Slç y' ysvvâ tov ç' xal Ta

TpU 8' yEvvqi tov xal Ta TSTpàxi; £ ysvvâ tÔv x', xal

oOoeIç aÙTwv jx£V£t Èv xcji ÈauTOÛ opw, àXXà [jiETaTC'lirru èv

T(j> ino)xla'itXaa,t.a3-u.(j), oîov 8uàç Ènl TpiàSa xal Tpiàç £itl

TETpâoa xal TETpàç em izsvTàoa •

)5 o" te yEwwjAEVoi où TOpiÀau.êàvouo'i toÙç TETpaywvou;

àpi9u.oûç • oîov ÈtpE$-?iî £T£po[xrîx£iî P' ç', u.£Ta$ù oè aÙTwv

È<m t^ Tâ$E'. TETpàywvOî o 8' • àXXà xaT' oùoEjj.'lav àva).o-

yiav it£ptXau.6àv£Tai vtz aÙTwv wote ev tw aÙTW ).6yw npoç

Ta àxpa slvai. èxxswQw yàp fi' 3' ç' ■ tj TETpàç Èv Stacpopoïc

îo lôyoïç irpôî Ta âxpa yïv/jO-ETa'. ■ twv |*èv yàp fi' Ta 8'

S'.TrXàs-ta, twv 3è 3' Ta ç' Yiu.iô)>ia. ïva 3è àvaAoyw; jastov

^, Ssï aÙTo outw; u.étov clvai, wtts 8v ÊyEi Àoyov tÔ rpw-

tov Trpo^ tÔ [xÉtov, toÙtov tÔ piffov 7;pô; to xpkroy. ?:â*/.iv

twv ç' xal ÉTEpo|j.7Îxwv [xIto; t^ Tàçei TSTpàywvoç o 9',

ï5 àXV oùy EupEG/aSTat Èv T(îi atrrw X6yw ispoî Ta axpa • ;

8' • twv uiv yàp ç' Ta 0' rlu.!,6)l'.a, twv oè 8' Tà ijî'

EitfcpiTSC. 6 5è aÙTOs xal Èitl twv Éijf,; Xôyo;.
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rés 4 et 9, leur moyen est le nombre hétéromèque 6. Si nous

mettons en ligne 4, 6, 9, le rapport du moyen 6 au premier

extrême est égal au rapport du deuxième extrême à 6, car le

rapport de 6 à 4 est sesquialtère (1 -f- 1/2), comme le rapport

de 9 à 6. Il en est de môme des carrés suivants. s

Les hétéromèques, au contraire, produits de facteurs qui

diffèrent d'une unité, ne restent pas dans leurs propres limi

tes et ne comprennent pas les carrés. Ainsi 2X3 = 6; 3X4

= 12; et 4X3= 20. Or, aucun des (premiers) facteurs ne

demeure dans ses propres limites, il change dans la multi- 10

plication, le nombre 2 se multipliant par 3, le nombre 3 par

4, et 4 par 5.

De plus, les nombres hétéromèques engendrés ne com

prennent pas les nombres carrés. Ainsi 2 et 6 sont des hétéro

mèques successifs entre lesquels se trouve le carré 4; mais 15

celui-ci n'est pas compris entre eux d'après la proportion

géométrique continue, en sorte qu'il ait le môme rapport avec

les extrêmes. Si nous disposons en ligne 2, 4, 6 ; 4 aura un

rapport différent avec les extrêmes, car le rapport de 4 à 2

est double et celui de 6 à 4 est sesquialtère (1 -f- 1/2). Or, pour iu

que 4 fut moyen proportionnel, il faudrait que le rapport du

premier terme au moyen fût égal au rapport du moyen au

troisième terme. Pareillement 9, nombre carré, est compris

entre les hétéromèques successifs 6 et 12, mais il n'a pas le

môme rapport avec les extrêmes, car le rapport de 9 à 6 est «

sesquialtère (1 -f- 1/2), tandis que celui de 12 à 9 est ses-

quitierec (1 -f- 1/3). Il en est de môme des hétéromèques sui

vants *.

28 Voy. note III.
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II Epi 7ZpO[ATjX(ôv àplO*Xb)V

t.Ç. TtpojA^XTi; Se Èarw àpiQjiô; o uto otio àvîs-uv àpiQpûv

aTîoxsXoûjjisvoi ûvt'.vuvo'jv, r, aovàoi r| Suioi Tj xal ■n).sîovi

Toû sTtpou tov etesov unspéyovto; , ûç ô x3', ÈVu yàp

5 ÉSjàx'.^ 3', xal ol to'.oùtoi. sari SÈ Tpîa [*épY| xûv Tcpojjwîxwv.

xal yàp Tiâî ÉT£po|jL/jxY|Ç TîpojATÏxrj;, xaQô [ASiÇova ty,v é-ripav

TIAEUpàv T»)Ç ST^pa? £Y£l. toTTE £1 JAEV Tls £T£pO[i.-/;XT)î, O'JTOi

xal «po^xY,; • où |at\v àvx:ta)av ■ 6 yàp jjiEÎÇova icXéov Y)

j^ovaSi ttiv Éripav Êyiov 7:X£Upàv î:popi.TÎxr1; ptiv, oO |xr|V

10 £T£pojjLr|xT,^ ■ t,v yàp lxEpo{xi{xT); ô iiovàS'. jxEÎÇova Tr,v Été-

pav Êyuv it)*£upàv, û; ô ' sot1, csàp 8lç y ç'.

£Ti T:po[iïîxTiî xal ô xaià Siaœopàv ïro/XanÀaT'.aTjj.O'j tcotÈ jiÈv

[jiovàoi [AEÎÇova ty)v rtépav TtXsupàv <£ywv;>, tcotè 3è nXeîov

Y| piovâoi ■ iî>i 6 • sari yàp xal Tpl; o' xal 31; ç', wtte

is xarà pisv 70 Tplç 8' eu\ âv ÉTipo^riXT^, xa-râ 3s tÔ 3lç ç'

■7tpop.rjxT|s. éxt Trpo[AT^xT,s ÈttIv o xaTa •rcara; Ta; ayÉreiî twv

itoX/.airXao-iaa-fjLÛv tAjov y] [xovào!. [Xï'lÇova TYjV éripav sywv

•n).EUpâv • wç 6 a' • xal yàp TSTpâx'.; i xal iwvtàxt; y/

xal 3lç x' • ôVr'.ç xal uôvo; «v eÎyj noou.YjXY)ç. STspo[AY;XT(ç

so yàp ettiv ô Èx twv Îtmv àp-.QiAwv tt(v itpd>TT|V Xajjiëàvuv

ETEpOT^Ta • rj 31 T/jî [AOVaOOî T(T) ÉtÉoM àpi()[A(j> TtpOO'ÔYjxYi

■7Tptl)TY|V ItOteT £T£pÔTY|Ta " 3lO Ot SX TO'JTWV X'jplUs ilt4 ^iî

ItpÛTYlî TÛV 7tÀ£l>pwV éT£pÔTT|TOÇ £T£pO|JlYjX£lî. 01 3È ItXlov Y)

[i.0và3t TYjV £T£pav itXeupàv [xsiÇova Èyovres 3ià tov siïi 7t)iov

25 upoêiêaTixè/v toù uyjxouç Tcpojxrjxei; Xcx),YjVTai.

ITj. EtO-l OÈ TÛV àplO(X(ÔV ol [AÈV ÈuÊtceûoi, o'toi UTtO 3ûo

aoiQaûv TcoAÀa-XaT'.àîÇovTa'., olov tiYixou; xal TîAà-rou;, toutuv
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Des nombres promcques

XVII. Un nombre promèque est un nombre forme" de fac

teurs inégaux quelconques dont l'un surpasse l'autre, soit

d'une unité, soit de deux, soit d'un plus grand nombre. Tel

est 24 qui vaut 6 fois 4, et autres nombres semblables. Il y a 5

trois classes de nombres promèques. En effet, tout nombre

hétéromèque est en môme temps promèque, en tant qu'il a

un côté plus grand que l'autre; mais, si tout nombre hété-

romèque est par là môme promèque, la réciproque n'est pas

vraie, car le nombre qui a un côté plus long que l'autre de )0

plus d'une unité, est promèque ; mais il n'-est pas hétéro-

mèque, puisque celui-ci se définit : un nombre dont un côté

surpasse l'autre d'une unité, comme 6, puisque 2X3 = 6.

Un nombre est encore promèque quand, suivant les multi

plications diverses, il a un des côtés tantôt plus long d'une 15

unité, tantôt plus long de plus d'une unité. Tel est 12 qui résulte

de 3 X 4 et de 2 X 6, en sorte qu'à raison des côtés 3 et 4, le

nombre 12 est hétéromèque, et qu'à raison des côtés 2 et 6,

il est promèque. Enfin, un nombre est encore promèque, si,

résultant de toute espèce de multiplication, il a un côté plus io

long que l'autre de plus d'une unité. Tel est 40, qui est le

produit de 10 par 4, de 8 par 5 et de 20 par 2. Les nombres

de cette espèce ne peuvent être que promèques. Le nombre

hétéromèque- est celui qui reçoit la première altération après

le nombre formé de facteurs égaux, l'addition d'une unité «

faite à l'un des deux côtés égaux étant la première altéra-

lion. C'est pourquoi les nombres qui résultent de cette pre

mière altération des côtés ont été appelés, avec raison, hété-

romèques ; mais ceux qui ont un côté plus grand que l'autre

d'une quantité supérieure à l'unité ont été appelés promè- aj

ques, à cause de la plus grande différence de longueur entre

les côtés.

XVIII. Les nombres plans sont les nombres produits par

la multiplication de deux nombres représentant la longueur
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8è ol jùv Tplycovoi, ol oè TSTpàywvoi, ot os Trsvraycôvoi xal

xaxà to I;y,^ noXûyuvoi.

riepl tptyûvuv apiâpLÛv, xû; yevvûvTat,

xal Ttepl twv Éçrjî noXuYtovuv

s 18. ysvvwvTai Sè ol tplywvot xôv Tpôrov toûtov. [ûaTOp]

ol èssi-Yj; âp-rioi aXXrjXou; èn'.TUvuOsiAEvot xaxà 70 Içriç

ÉT£p0p.7^X£t,î àp'.'jli.où; TtOWÙT'.V. olov 0 jï' 7tpÛT0i apTio; • xal

ett'.v £T£pO[Arjxriî * ÊVri. yàp aratij Ji'. £iTa TOÎç ^' av «OOT-

Or,s vlvcxai • ç', 6^ xal aùxô.; ÉTspo^xT^ • Itti yàp Slç

Jo y', xal jAEypiç àitelpou ô auto; Àôyo.;, ÈvapysTTcpov Sê, wtts

Ttâo'iv £'jtÛvo—tov £lva>. tÔ Xeyiusvov, oîîxvjTa'. xal t^oe.

itpwTri 3'jà? Itto) àXœa sxx£Î[ji.£va oiio Taos ■

to o-/T,|xa a'jTwv Ea-ra'. £T£p6p.T,xe; • xa-ra ulv yap to tu.r,xo^

ETTW £T'. ÔÛO, Xaxà 0£ 70 TtÀàTO^ £»' EV. [iSTX Ta G'JO ETTIV

15 aptlOî ô S' • â Èàv TiposOûiiEV to~.^ TtpwTOlî 2'jo âXspa [a'

a] xal ir£pi.6(5jjiEv xà 0' toi? fi', ylvexai ÉTEp6[ji.7|X6Ç tÔ twv

ç' ay?i[i.a • xaxà jjlsv yàp tÔ [a^xo; ylvsxai enl Tpîa, xa-:à

Sè t6 u^àTo; Ènl p'. éÇrjç ett'.v âpTioç piEtà jj' 0 ç' ■ av

lïpoTÔYiî TaÙTa toÏî lîpwTOiî ç', ylvexat ô ijï', xâv TOpi-

8t,ç aù"à toT; npÛTOif, luxai oyrijAa STîpô|jiTjXE.; • <Î>î tysiv

TaÙTa xaxà tÔ [JiTjXOî [liv S', xaxà ttAoltoî os y', xal [Aî/p'-;

ànslpou 0 auTÔç Àôyo; xaxà t/,7 tûv àpxiwv èmo'ûvQea'iv.

a a a at a at a

a a a a a a a

a a a a

Ta)>'.V 0£ 01 IÇy,; TOpiTTol àÀÂ7,À0i; E^'.T'JVT'.OÉjJ.EVO'. TETpa-

ywvou? itoioÛTiv àptOjjLO'jç. êItI Sè ol ècpEÇTÎî «epwffot a' y

25 e' Ç' 0' ia'. xaG-ua ol €tp£%î\z tuvt'.BeU 7toir|<Teiî TSTpay<J>voi>î
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et la largeur. Parmi ces nombres, il y en a qui sont trian

gulaires, d'autres sont quadrangulaires, pentagones et en

général polygones.

Des nombres triangulaires, de la manière dont ils s'obtiennent,

et des autres nombres polygones s

XIX. Les nombres triangulaires s'obtiennent de la manière

que nous allons indiquer. Et d'abord les pairs successifs

ajoutés les uns aux autres produisent les hétéromèques.

Ainsi le premier pair 2 est en même temps hétéromôque, car

il vaut i X 2. Si maintenant à 2 on ajoute 4, la somme sera io

6 qui est encore un hétéromèque, puisqu'il vaut 2 X 3 et il

en est de même des suivants à l'infini. Mais, afin que ce que

nous venons de dire soit plus clair, nous allons le montrer

ainsi.

Supposons que le premier pair 2 soit représenté par les

deux unités 1 1, la figure qu'elles forment est hétéromèque,

car elle a 2 en longueur et 1 en largeur. Après le nombre 2

vient le nombre pair 4; si nous ajoutons les quatre unités

aux deux premières, en les plaçant autour (à angle droit),

nous aurons la figure du nombre hétéromèque 6, car sa Ion- *)

gueur est 3 et sa largeur 2. Après le nombre 4 vient le nom

bre pair 6. Si nous ajoutons les 6 unités aux 6 premières

en les plaçant autour (à angle droit), la somme sera 12

et la figure sera hétéromôque, comme ayant 4 en longueur

et 3 en largeur, et ainsi de suite à l'infini par l'addition des

nombres pairs 23

1111

iiii

1111

A leur tour, les impairs ajoutés ensemble donnent les nom

bres carrés. Or, les impairs successifs sont \, 3, 5, 7, 9, H.

En les additionnant d'une manière continue, on obtient les

UJ1

1 1 1
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àpiQpLoû;. olov xô sv 7tpà>xov xsxpàywvov • sVrt. yàp âita^ êv

sv. slxa itspwTOî 6 y' • xoûxov âv npoffBïiî xov yvwpiova xtji

Év(, TOir,iTetî xsxpàywvov ÎTax'-ç Ïtov ■ éorat yàp xaxà p.T,xo;

P' xal xaxà TtXâxo; (3'. èçeÇïjç irspwTÔç 6 e' • xoûxov âv

s iKptd^ç xôv yvwuova xû S' têTpayûvq), ysvTjatTai «àXiv

TêTpàywvoç 6 0', xal xaxà pv/jxoî sytov y' xal xaxà icXàxo;

y . èîpeçfiî rapwa-ôç 6 Ç'. xoÛtov âv «poofl» î xtji 9', Trois!;

tov iç', xal xaxà pu^xoç 3' xal xaxà itXàxoç S'. 6 8s aûxôî

Xiyo? jAsypiç aralpou.

a a a a a a a a a

a a a a a a a a a

a a a a a a a

a a a a

io xaxà xaùxà 8è âv piôvov xoùç ècpsÇ^ç aptCouç p^os

[AÔvov toÙî S'-psçrji Trspwuoûî, àXXà xal àpx'louç xal TOpia-TOÙ;

aXXi^Xoi; STt'.TuvxiOwpLSV , xp£ywvoi T||*w apiQuol ysvyjTOVTa'..

Èxxîia-QwTav yàp èçeS'/iî iîîps.o-3-ol xal âpxioi, a' [5' y' 3' s' ç'

Ç' t/ 0' i'. yîvovxai xaxà xr.v xoûxwv aûvOso'iv ol xptywvot.

15 itpu>X7) pLÈv Ti jjiovà; ■ auTTj yàp, et xal pi\ svxsXsysîa, 3uvà-

iael Tavxa sarlv, àyp7| nàvTwv apiOpiwv oùa-a. xtÎ; 5s s!;t[;

a'jX7( ouâSo? npoOTEOeir*); ylvsxai xplyuvo; ô y' ■ stxa Ttpô-

a-Bsi; y', ylvsxai ç' • sixa itpÔTQs; 8', ylvovxai. i • sixa

np&atisc s', yîvovxai is' • sixa i^ôtOs; ylvovxai xa' • slxa

îo 7:pÔT9s; Ç', ylvovrai xy)' ■ sixa 7:pôa-f)s; V> ytvovrai Xç' ■ sixa

ttootOsî 0', yivovrai p.s' • sixa Ttpos-Qs; i', ylvovrai vs' ■ xal

[xsypiî àîrs'lpoy 6 aùxo; Xéyoç. 8f|Xov 8è oxt xplyuvoi oixot

ol ap'.Opiol xaxà xôv ayr1piax,.3'p.âv, xol; Tcpwxoiî àp'.QjjLoï; xoû

ssstjriî yvwjJiovoç npOOTiOeuivou ■ xal slsv âv ol sx xrjs

sTi'.Tyv'JsTîw; aitoyewupévoL xptyuvoi otoe ■

y' ç' i '.s' xa' xt/ Xç' pis' vs'.

xal O'jxw; sïtl xwv s^; [xûv pis' xal vs'].
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nombres carrés. Ainsi l'unité est le premier nombre carré,

car 1X1 = 1. Vient ensuite le nombre impair 3. Si on

ajoute ce gnomon à l'unité *, on obtient un carré également

égal, car il a 2 tant en longueur qu'en largeur. L'impair qui

vient ensuite est S. Si on ajoute ce gnomon au carré 4, on s

obtient un nouveau carré 9, qui a 3 en longueur comme

en largeur. Vient ensuite l'impair 7 qui, ajouté au carré 9,

donne le carré 16, dont la longueur et la largeur valent 4,

et ainsi de suite à l'infini.

i 1 1 i i i iiii

1 i i i i 1111

i i i i i i i

i i i i

De même, en additionnant non plus seulement les pairs io

seuls ou les impairs seuls, mais les pairs et les impairs, nous

obtiendrons les nombres triangulaires. La suite des pairs et

des impairs est 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10; c'est en les addi

tionnant que nous formerons les nombres triangulaires. Le

premier est l'unité, car si elle n'est pas tel en acte, elle est iï

tout en puissance, étant le principe de tous les nombres. Si

on lui ajoute le nombre 2, on a le nombre triangulaire 3. Si

à ce nombre on ajoute 3, on obtient 6, et, en ajoutant 4 à

celui-ci, on a 10. Si à ce dernier on ajoute 5, la somme est

13. Ajoutez 6, vous aurez 21. Ajoutez 7 à ce dernier, vous 20

aurez 28 qui, augmenté de 8, deviendra 36. Et celui-ci

augmenté de 9 deviendra 45. Ajoutez 10, vous aurez 55. Et

ainsi de suite à l'infini. Or, il est évident que ces nombres

sont triangulaires, d'après la figure obtenue en ajoutant aux

premiers nombres les gnomons successifs *. Les nombres «

triangulaires obtenus par addition seront donc

3, 6, 10, 15, 21, 28, 36, 45, 55.

et ainsi de suite.

3 Les gnomons sont ici les nombres impairs successifs. Voy. la définition

générale du gnomon, 1, xxm. — 2o Les gnomons sont dans ce cas la suite

naturelle des nombres.
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o- y' s' i «' xa'

aaa a a a

aaat'a a a a a sa

aaa aaa aaa aaa

01 a a a ot a a a a oc a a

a a a a a a a a a a

a a a a ai a

XY)' Àç'

a a

a a a a

aaa aaa

aaaa aaaa

aaaaa aaaaa

aaaaaa aaaaaa

aaaaaaa aaaaaaa

aaaaaaaa

x. 0'. os Ts-pàywvot ysvvûvxat [aev, w; TCpoelpriTai, ex xûv

ètpsÇf,; àirô [jiovàoos TOpiTïûv àXXr)Xoic Ètotuvt'.OejjlÉvwv

5 u'jp.fiifirpe 2î a-jTO^ tara ÈvaXXàÇ «ap' é'va àpxCo'.ç elvai xal

TOpiTTOÎÇ, uTTKp ô Trâî àpi9p.à? rcap' eva àpx'.ôî èsrw 7) iteptT-

t6ç • otov

a' o' 0' iç' xs' Xç' jxQ' £ô" ira' p'.

8è omô ji.ovâ5oî xaxà xà s^fjî ÈxOsïsi twv àpx'lcov te xal

io TOpiTTÛv àpiQjxwv tru[ji.6£êï)xe, xoù; yvwpiovaç xaùç SuàSt. àXXrj-

X<ov OrapiyovTa; èv xrj eruvOivei TETpaywvouî aTtoxEXeïv, wç

$T:àvw àTOO£0£!.xTa'. • uitspÉyou?i yàp ouào1. àXXrîXwv ano

jjiovàoos àpyojjiîvoi <ol> TOpixroC, OfÀO'lioç oè ol xpiàô'. àXXr',-

Xwv uTOpévovreî Èv xrj iruvSéo'Ei ira |jiovàoos «evraywvouç

15 àitOTeXoôa'iv, éçayûvou.; oè o'. xîxpâô'., aUî xï ûrapoyïj xûv

yvojuovmv £ç ûv airoxeXoûvrai ol noX'jywvo'. ovà3i Xslraxa*. xoG

nXrjQoo; xwv àiwreXoujJiEVtov ywv.ûv.

éxlpa 3è TeàXiv èrrl xà£'.; Èv xoîç iroXuywvoii xûv àr:ô

[iovàoo; RoXXaitXas'lttv api9|/.wv. xwv yàp àrco [xovàôo^ TcoXXa-

îo nXa?lb>y, Xéyw oè S'.irXaaiwv xp'.-XaTÎwv xal twv éÇtÏî, ol [J.èv
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1 3 6 10 15 21

i _j_ i i i i

iiii il il il

i i i i i i iii iii

iiii tiii 111*

iiiii iiiii

îiiiii

28 36

l l

il il

iii iii

iiii iiii

iiiii iiiii

îiiiii iiiiii

îiiiiii îiiiiii

11111111 etc.

XX. Les carrés sont produits, comme nous l'avons dit,

par l'addition des impairs successifs, en commençant par

l'unité. Ils ont cela de particulier, qu'ils sont alternative

ment pairs et impairs, tout comme les nombres simples sont

alternativement pairs et impairs, c'est ce qu'on peut voir

dans la série

1, 4, 9, 16, 25, 36, 49, 64, 81, 100.

Si maintenant on dispose les nombres pairs et impairs par

ordre, en commençant par l'unité, on verra que les gnomons

qui se surpassent de 2 étant additionnés ensemble, forment

les carrés, comme nous l'avons montré ci-dessus : les im

pairs, en commençant par l'unité, se surpassent en effet de

2 les uns les autres. De môme, les nombres qui se surpassent

de 3 étant additionnés, toujours en commençant par l'unité,

forment les pentagones. Ceux qui se surpassent de 4 donnent

les exagones ; en sorte que la raison des gnomons, qui don

nent un polygone, est toujours moindre de 2 unités que le

nombre des angles de la figure.

Il y a un autre ordre de nombres polygones, donné par les

nombres multiples à partir de l'unité. En effet, parmi les

nombres multiples à partir de l'unité, comme les doubles,
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É'va nap' sva SiaXetrcovxeç ipt,9uol xsxpàywvoi icavreç eItîv, ol

Bê Sûo SwÀîÎttovtîî xûëoi ïcàvreç, ol Sè hsvxe ôiaXsî'novxsî

xuêoi â[Aa xal xexpàyovoî ewi xal xàç [/.Èv nXsupàç Ivoiwi

XExpaywvoy; àp'.Sjxoùî xûëoi ôvxsç, xexpâywvoi 3s Ôvxeç àp'.9[xol

s xuêuàs evouai xàç itXeupà;. oxi SI xwv TîoXXau/aa-iwv apiOjxûv

ol [xèv Ttotp' é'va àirà [xovàSo? XExpàyuvol e'.tlv, ol Se uapà

(3' xyëo'., ol 3è racpà e' xûêot ajAa xal XExpàywvol ewi,

SriXov oyxw;. èv wlv TOÎç 8wcXaa,(oiç, xe'.piévwv uXeiovov àp'.O-

jJLWV OÎOV

in a' fi' o rf iç' Xp1' £3' pxV tv;'.

TtpÛTo; SiTrXàTioç 6 p" ■ ma 6 S', oq eori XExpàytovo; ■ Eixa

6 Yj', oç èort xûêo? ' sîxa, tç', oç sari Tsrpàyuvoç ■ slxa 6

Xp' • jjieO' 6v ô £3' , oç eort XExpàywvo;; aji.a xal xûëo; ■

Eixa pxrf ■ jjle9' ôv ovç' S; èori xExpàywvoî • xal jJ-èypw

15 àneCpou 6 aùxô; Xôyoç.

xal Èv T(^> xpwrXao-ûo EupE97)<rovxai ol nap' sva XExpàywvoi, xal

Èv xâi TîEvxaitXao-ltp, xal xaxà xoùç s^s TioXXaTtXaaîouç. ôjjioîw;

3s supsfhîsovxai xal ol 3ùo BwtXElirovxsç Èv xoT; TtoXXaitXaaloiî

xuêoî, nàvxeç, xal ol e' SiaXelnovre; xû^oi, a(aa xal xsxpàytovo'..

:o wtwî os xoi; xExpaywvoiç vD[Apeprlxsv Tjxoi xp'.xov eyeiv -rj

[xovàoo? à'^aipESciTTi? xplxov lyeiv Tiàvxwç, Tf TràX'.v xÉxapxov

éyew Tj jxovàoo? à^aipsOelTT); xsxapxov lyeiv Tiàvxu? •

xal "xôv [jlÈv <àpxwv> [xovàoo; «paipeDetorï? xplxov è"yovxa

sys'.v xal xsxapxov ratvxo)?, û; 6 3', xôv 31 [xovàoo; àcpaipe-

23 OeIoTjî xÉxapxov Êyovxa ÊyE'.v xplxov Ttàvxw;, u>; ô 9', '/) xôv

aùxôv itàXiv xal xpîxov sysiv xal xsxapxov, wç o Xç', yi |j.T|3s-

XEpov xoûxuv syovxa xoûxov [xovàooî àepatpeôetoTiî xpîxov sys'.v

10 a' p' 5'.... av?' de Gelder| a' p' y' 5' e' ç' Ç ij' 0' t' ia'.... xe' Hiller. —

23 <ipTiov> conj . J D.
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les triples et ainsi de suite, les termes sont carrés de deux en

deux, et cubiques de trois en trois. De plus, ceux qui se sui

vent de 6 en 6 sont à la fois carrés et cubiques ; comme

cubiques, leurs côtés sont des nombres carrés, et comme car

rés, leurs côtés sont des nombres cubiques. Voici comment s

nous montrons que les nombres multiples, commençant par

l'unité, sont carrés de deux en deux, cubiques de trois en

trois, et à la fois carrés et cubiques de six en six. Dispo

sons plusieurs nombres en progression double

1, 2, 4, 8, 16, 32, 64, 128, 256. io

Le premier double est 2. Vient ensuite 4 qui est carré,

puis 8 qui est cubique, puis de nouveau 16 qui est carré.

Celui-ci est suivi de 32, après lequel vient 64, tout à la fois

carré et cubique. On a ensuite 128 suivi de 256 qui est carré ;

et l'on pourrait continuer de même jusqu'à l'infini. u

Dans la progression triple on trouvera pareillement les

carrés alternes. De môme dans la progression quintuple et

dans les autres progressions multiples. Si on omet alternati

vement deux termes, on trouvera que les termes restants

sont des cubes ; et si on en omet cinq, on trouvera que ceux io

qui restent sont à la fois carrés et cubiques *.

Les carrés ont cette propriété d'ôtre exactement divisibles

par 3, ou de le devenir étant diminués d'une unité. Ils sont

aussi exactement divisibles par 4, ou le deviennent après la

soustraction d'une unité. ?■>

Le carré (pair), qui devient divisible par 3 après avoir été

diminué d'une unité, est divisible par 4, ce qui est le cas de

4. Le carré, qui devient divisible par 4 après avoir été dimi-

21 La notation de l'exposant rond évidentes toutes ces vérités. Soit la pro

gression t, 2, 2a, 2;>, 24, 2», 26, 2', 2», 2», 2<°, 21', 212,... les termes 2*, 2*, 26,...

pris de deux en deux, sont de's carrés, puisque les exposants sont pairs; les

termes 23, 26, 23,... pris de trois en trois, sont cubiques, puisque l'exposant

est un multiple de 3; et les termes 26, 212,... pris de six en six, sont à la foi»

carrés et cubiques. Comme carrés, leurs racines 23, 26,... sont des cubes, et

comme cubiques, leurs racines 22, 2*,... sont des carrés.
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TtàvTWî, 7) [a^ts TpCxov [J."/Îte TsrapTov Ëyovra [Aovàooî àœaipe-

Osloyîî xal xptTOV sye'.v xal TsrapTOv, u>î ô xs'.

xa. eti TÛiv àp'.Ojxwv ol (asv '.Taxi; Îtoi TETpâytovoî eÙhv,

0!, oè àv.Tàxt,; avwoi £7spo|AïjxE'.; xal npoixijxei;, xal àm/û;

s oi Siyois 7toXXaicXaTia^ôji.£VO!,- ÈirîireSoi, ol SÈ Tpiyôç TTEpsoî.

Xéyovrai Se ÈtÛtceoo'. àpiOfjiol xal xpîywvoi xal TSTpâytovoi xal

(TTEpsol xal TaXXa où xupîw; aXXà xa(j' 6iji.owTr;7a xwv ywpîwv

a xaTaii.îTpo'j(TW ■ ô yàp 5', èral TSTpâycovov yuplov xaxafiE-

TpeT, arc' auxoû xaXelxai TExpàywvo;, xal 6 ç' Slà xi aùxà ete-

io pojjnrjxTjs.

x[3. Sjxowi o' elaiv àp'.0jj.ol Èv jxèv Èth.tceoo'.; TETpàywvoi ol

TràvTEç nàtriv, ÉTEpofjL/îxîi; os Ôtwv al TiXeupaî, to'jtÉttiv ol

îtEp'.Éyov-E^ aÙTOÙi àp'.f|[j.oi, àvàXoyiv eItiv. olov ÉT£po[xrjx7j rtv

Ta ç' • -rcXsupal SÈ aÙTOÙ [xr^oç y', 7t)*a7o; [3' ■ ETSpo; 7:àX'.v

15 ETt'lltEOOÎ 6 XO' • T:),E'Jpal 3È a'JTO'J JAT,X0Ç |i£V ç', TlXaTO; Se

3'. xal Êttiv <î>î tô [xvjxo; TTpô; TÔ [xrjxo;, O'jtok ~ô 7:).à7o;

7cpôî tô itXàxo; • w; yàp ç' «pi? y', outu; ô" Tcpôç fi'. Suoiot

ouv àpiQjxol ÈrÎTtîoo'. o te ç' xal 6 xô". ovti (xaiCÇonat os ol

auxol àptôjxol ôrs jjlÈv eI; TtXsupàç |A'/;x7i xal itpô? ÉTÉpuv

m TUTTaaiv XauêavouEVOi, ÔtÈ Sè si? è-'.raooy.;, oxav ix iroXÀa-

TiXaiT'.aa'jjiO'j Sûo àp'.ljjxwv ysvvy/jcôa-iv, ots OÈ elç (TTEpsoû;, oxav

ex 7To).XaTi)>aa-iaT[j.o,j tpiwv AT)(p6û?iv àpiOp-ûv.

11 Titre : IIspî ôjjloîwv ipi6[iûv (des nombres semblables). — 12 £T£po|iT,xîi;]

TpQ|iT,xEi; eonj. J t). Un nombre pioméque peut être semblable à un hétéro-

mèque, mais deux hétcrouièques, c'est-à-dire deux produits tels que a (a -+- 1)

et b {b -f- 1) ne peuvent pas elre semblables.
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nué d'une unité", est divisible par 3, ce qui est le cas de 9 *.

Un carré peut être à la fois divisible par 3 et par 4, comme 36.

Enfin, le carré qui n'est divisible ni par 3 ni par 4, comme

25, admet ces deux diviseurs après la soustraction d'une

unité *. s

XXI. Parmi les nombres, les uns également égaux sont

carrés, les autres inégalement inégaux sont hétéromèques ou

promèques. Et, pour tout dire, les produits de deux facteurs

sont plans et ceux de trois facteurs sont solides. On leur

donne les noms de nombres plans triangulaires ou carrés, io

ou de nombres solides, et d'autres noms semblables, non au

sens propre, mais par comparaison avec les espaces qu'ils

semblent mesurer. Ainsi 4 est appelé nombre carré, parce

qu'il mesure un espace carré ; et c'est pour une raison fondée

sur une analogie semblable que 6 est appelé bétéromèque. is

XXII. Parmi les nombres plans, les carrés sont tous

semblables entre eux. Parmi les nombres plans qui ont les

côtés inégaux, ceux-là sont semblables, dont les côtés, c'est-

à-dire les nombres qui les comprennent, sont entre eux dans

le même rapport. Prenons l'hétéromeque 6 dont les côtés, 20

longueur et largeur, sont 3 et 2, et un autre nombre plan 24

dont les côtés, longueur et largeur, sont 6 et 4. La longueur

de l'un est à la longueur de l'autre comme la largeur de l'un

est à la largeur de l'autre, car on a 6 : 3 = 4 : 2. Donc les

nombres plans 6 et 24 sont semblables. Tantôt les mêmes «

nombres représentent des longueurs, quand ils sont pris,

comme côtés, pour la formation d'autres nombres ; tantôt

ils représentent des nombres plans, quand on les considère

comme produits par la multiplication de deux nombres;

tantôt enfin ils représentent des solides, quand ils sont pro- 30

duits par la multiplication de trois nombres.

»

4 Ou bien, c'est le carré diminué d'une unité qui est aussi divisible par 3,

tels sont les carrés 25 et 49. — 5 Voyez la note IV.
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Èv Si toÎî utêpEoïi TtàXiv ol [asv xûëoi itàvreî Trâa-lv

sio-iv Ofxoioi , twv 8è tïXXwv ol Ta? TîXsupà; vfo-nzç àvà-

XoyOV ■ <I>s Tl ToG JAT^XO'JÇ 7TpOÇ TT,V TOG (A1}X0tK, OUTliK Tj

toG TtXâTOuç Tpôç Tfiv toG irXaTOUî xal ■ <jrj> toG Û'|oik

5 TCpÔç T^V ToG G'|lOUÇ.

xv. twv 8è Ètcitoowv xal TioXuywvwv àp'.Ofxwv TtpwTo; 6

Tpiy<i>voç, w; xal twv sttitoowv £Û9i>ypâ|j.uwv <Ty7,jjt.àTwv irpw-

tôv Ètti là TplywVov. ttws os yewwvrai TJpos'ip^Ta!,, ôri tw

lïpwTw àpiOu<j) toG IÇijç àpT'lou xal rapir-oG ■reposr'.Osjxivou.

io «avre? Si ol vfz^r^ àpiOjjioî, aTOyEvvwvrîî Tpiywvou.; vî T£Tpa-

ywvou; '?| TroXuyûvou?, yvwp.ov£^ xaÀoGvrai. toito'jtwv oè [xovà-

Swv É'xarrov Tplywvov êvei TtXsupàî wxvtwç, ôirwv xal pôvo;

sarlv 6 Ttpoo,Xa[xëav6|i.£voî yvwjjiwv. olov £<ttw Ttpwrov Tj povà;,

Xsyojxévri Tpiywvov où xa-r' £VT£)iy£Mtv, wç ïïpo£'.p7jXau£v, àX)>à

ts xaxà oûvajnv • èitel yàp aGr/j olov <rrcép|.ia iràvTwv lorlv

àpiQfxwv, Ivet Èv aGTrj xal TpsywvoEiOTÏ oûvajjLW.

itpoa-XajxfiàvoiiTa yoGv t/|V Suâoa airoTs)^ Tplywvov , lyov

TÎÀEUpà^ TOToGtWV [JLOvâOWV, OTWV ÈffTlV 6 7:pOTÀTi!p(kL; yVl!) [JLWV

T/j; ouàooî. TÔ ùl oXov Tolywvov toïo'jtwv ÈttI uovàSwv, otwv

io xal ot cuvTîfiivTE.; yvw|AOV£;, o T£ yàp toG éviç' xal <o> twv

S'jclv yvwjxwv Ta y' ÈTrowja'av, wtt£ xal to Tpîywvov £TTat

jjilv Tptwv [Aovàowv, £Çet o' £xàaT7lv T:),£upàv twv Su£Îv, oo-o*.

xal ot yvwaov£î auvETiÔr.Tav.

£iTa tô y' Tpîywvov •npo3v\ap.êâv£i tÔv twv y' yvwi/ova, 5;

i5 [xovâo!. ûr.tpiys.'. Trjç 8uâ3o;, xal y£v£Ta'. to [a£v oXov Tptywvov

ç • TrÀî'jpa^ o î;£i totoutwv [xovaowv xal to'jto to Tp'.ywvov,

otoi y/wjjLov-; a"jVTs9s'.vTa'. • £x yàp toG Ivèç xal xal y'

ffuvîTîÔy, 6 ç'.
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Tous les cubes sont semblables, ainsi que les autres solides

(parallélipipôdes rectangles) qui ont les côtés proportionnels,

en sorte qu'il y ait le môme rapport entre la longueur de

l'un et la longueur de l'autre, la largeur de l'un et la largeur

de l'autre, et enfin la hauteur de l'un et la hauteur de l'autre, s

XXIII. De tous les nombres plans et polygones, le pre

mier est le nombre triangulaire, comme parmi les ligures

rectilignes planes la première est le triangle. Nous avons

exposé précédemment * la génération des triangulaires, et

nous avons vu qu'elle consiste à ajouter au nombre 1 ia 10

suite naturelle des nombres pairs et des nombres impairs.

Or, tous les nombres successifs qui servent à former les

triangulaires, les quadrangulaires et les nombres polygones

quelconques, sont appelés gnomons; et les côtés d'un triangle

quelconque ont toujours autant d'unités qu'en contient le 13

dernier gnomon ajouté. Prenons d'abord l'unité, qui n'est

pas un triangle en acte, comme nous l'avons déjà dit, mais

en puissance ; car étant comme la semence de tous les nom

bres, l'unité possède aussi la faculté d'engendrer le triangle.

Quand elle s'adjoint le nombre 2, elle donne naissance au 20

triangle dont les trois côtés contiennent autant d'unités qu'en

a le gnomon ajouté 2, et tout le triangle contient autant

d'unités qu'en contiennent les gnomons ajoutés ensemble.

Car la somme du gnomon 1 et du gnomon 2 égale 3, en sorte

que tout le triangle se compose de trois unités et qu'il y a ±5

deux unités à chacun de ses côtés, c'est-à-dire autant d'unités

qu'il y a de gnomons ajoutés ensemble.

Le triangle 3 s'adjoint ensuite le gnomon 3, qui surpasse

le nombre 2 d'une unité, et le triangle entier devient G. Ses

côtés ont chacun autant d'unités qu'il y a de gnomons ajoutés, 30

et le triangle vaut autant d'unités que les gnomons ajoutés

en contiennent, .car en ajoutant à l'unité 2 et 3, on a le nom

bre G.

9 Voy. I, iix.
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eiTa 6 ç' TtpotfXau.Çàvei tÔv ô" • ylvsTai tô toû i* Tptywvov,

£xàaTr,v nXcupàv È'yov S' u.ovâoa>v • ô yàp Tipoo'X^sÔslî yviô-

[AlOV Y,V 6 2', Xal EX 3' SÈ yv<i>[*ÔvCi>V T,V TO SXoV, TO'J TE ÉvÔi

xal j3' xal y' xal 3'. Éti o i T.zrjiXzyfimv. tov s', xal yîvETat.

s< to TO'J ie'> Tplywvov, TtAcvpav syov Exas-r/jV jxovàowv e',

xal ex twv e' yvuu-ovcov o"uvéoT7|. oiioîw^ xal ol IÇy[î Yvibuo-

veç Toù^ vviojjiovoeoùç àp'.OjjLoù; àTOTEXo'jTt,.

xo. XéyovTcti os Tivsi xal x'jxXoe'.osïç xal amaipOEiSeïc xal

omoxatarïaT'.xol àpiôu.oi ■ outoi o' etaiv oÎtiveî Èv tw TtoXXa-

io TCXaTiàÇsaOai. 7j ÈîtitcIow^ rt o-rîpîtô^, TO'JTésri xaTa o-jo O'.aora-

ereiç 7, xaTa TpEÏç, àcp' ou âv âpçovrai àpi6u.oû ènl toutov

àTOxaO'.Trâasvoi.. to'.oûtov os èm xal o xûxXo.; • à»' ou âv

ipç7,Tat 97iu.£io,j, ÈttI toùto àîtoxaOÎTraTat. * Otto yàp u.lâî

ypau.[Xïiç TCpi£yôu.£V0î àï:ô toù aÙTO'j âpyrrat xal elç TaÙTÔ

15 xaTaX/yst,. Toiaûrr) oè xal ev errEpEw T| asaîpa ■ xoxXou yàp

xaTa T/.s'jpàv ■nsp'.ayou.s'vou 7j «ni TO'J aÙTO'j irX TO aÙTÔ àro-

xaTaïraTic ffcpaïpav vpào£i. xal ào'.Ouol ôïi ol Iv tg> iroXXa-

•^AaTiaTjjLÛ ÉV Éau-roù; xaTa/.7jYOVTeç xuxXixol te xaXoûvrai, xal

ToaipoïioîL; ■ uv Eircv o te e' xal o ç' • itevraxi; yàp s' xs',

ïo TOvrixt.; xe' pxe', É^àxiî ç' /.ç', xal éÇ&xic Xç' ffiç'.

xî. tûv Se Terpay&vuv 7| u.Èv yèvETiç, eotov, ex twv

TOpwTwv àXX^Xois ÈitionmiOefjivuv, toutéoti twv àrà [xovàSoç

O'jâo'. àXXTjXtov UTtEpEVÔvrwv • iv yàp xal. y' S', xal o' xal

e' 0', xal 0' xal Ç' iç', xal tç' xal 0' xs'.

î5 a' o' 0' iç' xe'

2 22 a a a 2333 23032

22 2 2 2 2 2 22 32222

232 2232 22333

332a a a a a a

3 2 3 3 2

C !Çt,î] ê!j Hiller. — 1 yvwjjiovixoùî] tpifûvouî ou xpiYwvixoOî conj. JD. —

8 Titre : Ils pi x-j%\ov.ZCrj %xi <r;p2Lpos'.Scuv xsi 3-ox2T2aT2Tixûv ipiOiiuv (des

nombres circulaires, sphériques ou récurrents). —21 Titre: IUpl T£Tp2-jùvuv

2pi6iiûv (des nombres carrés).
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Le nombre 6 augmenté du gnomon 4 donne le triangle de

10 unités dont les côtés ont chacun 4 unités. En effet, le gno

mon qu'on vient d'ajouter est 4 et tout le triangle se compose

des unités des 4 gnomons, savoir 1 + 2 + 3 + 4. Le nom

bre 10 étant augmenté du gnomon S on a le triangle 15 dont s

chaque côté a 5 unités, étant composé de 5 gnomons, et c'est

de la môme manière que les gnomons suivants forment les

nombres triangulaires correspondants.

XXIV. Quelques nombres sont appelés circulaires, sphé-

riques ou récurrents. Ce sont ceux qui multipliés carrément m

ou cubiquement, c'est-à-dire selon deux ou selon trois dimen

sions, reviennent au nombre qui a été leur point de départ.

Tel est aussi le cercle qui revient au point où il a commencé,

car il consiste en une seule ligne et il commence et se ter

mine au même point. Parmi les solides, la sphère a la même ,3

propriété, car elle est décrite par la révolution d'un cercle

autour d'un diamètre, le cercle revenant à la position d'où il

est parti. De même les nombres qui par la multiplication

finissent par eux-mêmes, sont appelés circulaires ou sphéri-

ques. Ces nombres sont 5 et 6. En effet S X 5 = 25 ; 25 X 5 a»

= 125; 6X6 = 36; et 36X6= 216.

XXV. Ainsi que nous l'avons dit *, les nombres carrés

s'engendrent par l'addition des impairs, c'est-à-dire de ceux

qui, en partant de l'unité, se surpassent de 2 les uns les

autres. C'est ainsi que 1+3= 4; 4 + 5 = 9; 9 + 7 = 16; «

16 + 9= 25.

4

1 1

1 1

1 i

1 1

16

i i

i i

i i

i i i

25

i i

îiii

îiii

iiii

22 Voy. I, six.
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xç. ncvrdyidvoi oé eItw àp >.0 [xol ol ex tûv owtô fj.ovàoo;

xaTa tÔ sçt[î Tpiào'. <àÀ).r|X(ov> ÔTEpsyôvTtoV auvr'.ÔEjjisvot..

eSv sitiv ot [xèv yvûfxovs; a' ô" Ç' '.' iy' te;' iO' ■ aùrol oè

ol TOVTàyuvoi a' s' ij3' x^J' Xe' va' xal IÇf,; ôjxotuî. :ryT;u.a-

g T'IÇovrat Se itevTotyuvutû; oGtw; •

a s Xe'

a

a 2

a a

x a

a a

a or

2 a a

2 2

2 2 2 2 2 2

2 2 2

2 2 2

2 2 2 2

2 2 2 2

2 2 2 3

2 2 2 2 2

2 2 2 2 2

2 2 2 2 2

a 2 2 2

2 a 2 2

3 3 2 2 2

2 2X22

xÇ. Éljàyidvo!. ZI eÙtiv àpiBuoi ol ex tûv xaTà tô e^t,; ànô

[xovàooî TSTpàôi àXÀr()>(ov uirEpsyôvriijv ffuvuOcjjisvot • £>v ot

yvwjxovÉ; eItiv a' s' fi' iy' iÇ' xa' xe' ■ ol 21 sx toutcov É;à-

)o ywvot oÏoe ■ a' q' ts' xrt' jjue' Çç' La' • tjyTipLaTlÇovrai Se

oGtuç •

a

3 3

3 3

\2

I

3 3

2 2 2

2 2 2

2 2 2

2 3

XT,

8

2 3

2 2 2

3 « 3 3

2 2 2 2

3 2 2 2

2 2 2 X

3 3 3

a a

x

X 2

2 2 2

2 2 2 2

2 2 2 2 3

2 2 2 2 2

3 3 3 3 3

3 3 3 2 2

2 2 2 2 2

3 3 3 3

a a x

2 2

1 Titre : risot ittvTafûvuv âpiOtxûv (des nombres pentagones). — 7 Titre i

FlEpi IÇsrûviov xsiSjiûv (des nombres hexagones).
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XXVI. — Les nombres pentagones sont ceux qui se for

ment par l'addition des nombres se surpassant de 3 les uns

les autres, à partir de l'unité. Leurs gnomons sont donc

i, 4, 7, 10, 13, 16, 19

et les polygones eux-mêmes sont .

,1, 5, 12, 22, 35, 51, 70

et ainsi de suite. Voici la figure des nombres pentagones :

l 5 12 22 35

i i l i i

i i il il i i

i i 111 111 i i i

îii iiii iiii

111 1111 iiiii

iiii iiiii

iiii iiiii

iiiii

11111 etc.

XXVII. Les nombres hexagones sont ceux qui se for-

ment par l'addition de nombres se surpassant de 4 les uns io

les autres, à partir de l'unité. Les gnomons sont

i, 5, 9, 13, 17, 21, 25

d'où résultent les hexagones

i, 6, 15, 28, 45, 66, 91

Voici leur figure 15

1 6 15 28 45

1 i l i i

i i il il i i

i i îii îii i i i

i iii iiii iiii

111 iiii iiiii

il iiii iiiii

i iiii iiiii

i i i iiiii .

i i iiiii

i iiii

i i i

i i

i etc.
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ôjjLoîa Se ti <rûv8so-i; xal Èitl tûv àoitcûv noXuyûvuv.

ETTraycovoi. os sItiv ol àirè p.ovàoo; nevxiSt àXXrjXuv UTcspE-

yôvTuv auvio-:à[j.£voi. • ûv yvûjxovs; [xèv a' ç' ia' iç' xa' xç' ■ ol

8s èx toutwv ffovnBlpievot a' Ç' w/ X8' vs' ira', ouotu; 8s

s xal oxràywvot <ol> àxco [xovàoo; sÇaO!. àXA^Xuv û^ôpsyôvruv

!juvTiQljx£vot, Iweàvuvot Sè ol à™ uovàSo; éêSofxàSt àÀXrjXuv

ÎMtepeyôvrwv ffuvioràjxevot, 8£xàyciJvot 8s ol àitè jjiovàSo; oyooàot.

àXX^Xuv UTtspsyovrwv tuvt'.Ôsiasvo!.. èitl itàvTuv os tûv

yûv<ov xaôôXou OTaywvo; av Xéyr,Ta'. àpiôjiô;, SueIv OEOUvaiv

10 piovàowv toû tX7)8ou; tûv ywviûv Yi OTOpovT) tûv àpiOjXÛv

Xa^êavETat, s; ûv ol TïoXûywvo!, iryvT'lOsvTa'...

x^. sx oûo Tp'.ywvwv tt7tOTeXeÏTai TSTpâywvwv • a' xal y' 3',

y' xal ;' 6', ;' xal i' tç', xal ie' xe', ie' xal xa' X;', xa'

■ xal xri' jjifj', xr/ xal Xç' Ço', X;' xal ixe' ira', xal ol ÉÇri;

13 ôjxolco; (TuvSua^ôjxevo!. Tplycovoi TSTpayûvou; àTtoTsXoyaiv, û; xal

sirl tûv ypajjtjxixûv Tptyûvtov <tÔv9et(.; TSTpàyuvov ay/^jxa icoieï.

xO. eu tûv urepEÛv àp'.Gjiûv ol j/iv w-a; T;Xsupà; Êyouîiv,

[w; àpt,9[AOÙ; Tpeîç w-ou; sm, utou; TtoXXaTcXaTiâÇsTSai.,] ol 8e

oivItou;. toutwv 2' ol [aêv Ttà^aç avlcov; evoofftv, ol 8è Ta;

îo 8'jo ?aa; xal T7[V juav '^TTOva. itàXiv te tûv Ta; 3ûo i^a;

ËyovTuv ol [aÈv ji.EÎwOva tt,v Tpvïr,v syouïiv, ol Se ÈXaTrova.

12 Titre : "Otl èx ôJo Tpifwvwv t& T£TpjyWvuv (quo deux nombres triangu

laires successifs forment un carré). — 17 Titre : IIej l attptûv àp:9iiû>v (des

nombres solides). — 20 t.ttgvi] Sv.tov conj. llillcr.
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Les autres nombres polygones se composent de la même 1

manière. Les heptagones sont ceux qui se forment par '

l'addition de nombres se surpassant les uns les autres de 5,

à partir de l'unité. Les gnomons sont

1, 6, H, 16, 21, .26 s

d'où résultent les heptagones

1, 7, 18, 34, 55, 81.

Les octogones sont pareillement composés de nombres qui

se surpassent de 6 à partir de l'unité, les ennéagones, de

nombres se surpassant de 7, à partir de l'unité, les décagones io

de nombres se surpassant de 8. Ainsi généralement, dans

tous les polygones, en ôtant deux unités du nombre des an

gles, on aura la quantité dont les nombres servant à former le

polygone doivent se surpasser les uns les autres *.

XXVIII. La somme de deux triangles successifs donne is

un carré. Ainsi, 1 et 3 font 4; 3 et 6 font 9; 6 et 10 font 16;

10 et 15 font 25 ; 15 et 21 font 36; 21 et 28 font 49 ; 28 et 36

font 64; 36 et 45 font 81. Les nombres triangulaires qui sui

vent, combinés ensemble, forment aussi des carrés, de môme

que la réunion de deux triangles linéraires présente la figure 20

d'un quadrangle *.

XXIX. Parmi les nombres solides, les uns ont leurs

côtés égaux [comme quand on multiplie entre eux trois

nombres égaux] ; les autres ont les côtés inégaux. Parmi

ces derniers, les uns ont tous les côtés inégaux; d'autres ont 25

deux côtés égaux et un autre inégal. Parmi ceux qui ont

deux côtés égaux, les uns ont le troisième côté plus grand,

les autres l'ont plus petit.

M Voyez la note V. — 21 Un nombre carré n* se décompose en deux

nombres triangulaires, le n° et le (n — 1)°, on a effet

n (n + 1) (n — 1) n _ ^

Ainsi le nombre carré 25 se décompose en deux nombres

triangulaires, le 5° égal à 1 + 2 + 3+ 4 +5 et le 4° égal

à 1 + 2 + 3 + 4, comme l'indique d'ailleurs la figure :
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ol |xèv ouv ÏTa; syovrsi rcXsupâ;, '-Tax'..; Ïtoi iaâxt,; ovts;,

xûêo'. xaXoûvrai ■ ol os Traïa.; àviTO'j; Ta; «Xsupà;, àv.Tâxi; avt,-

to'. àvwàx'..;, j3w|JUTxo'. xaXo'jvra'. • ol oè ovo ulv w-a;, tt,v

oè toItt,-.» sxaTÉpa.; twv oysîv ÈXaTTOva, '.Taxi; Ïtoi sXaTTOvâx1.;,

s TtX'.vfJlos; èx).rî8r,Tav • ol os ôtio jjlsv î«;, tt,v oè TptTr,v sxa

TÉpa; twv O'jî'.v jxetÇova, Idàxu; îto1. («tÇovàxiç, ooxîos.;

xaXoûvTai.

II e p i itupauociSûv à p 1 9 u. w v

X. elffl os xal «upajjioeiosîî àpiQuol ra>pajj.'loa; xaTatxsTpoûv-

io tsç xal xoXoypoitypauioa;. xoXoypo; os itupajxl; sa-riv r, tt,v

XOpU»TjV àltOTSTfATr] [ASV7) . Tivèç OS [xéXoupOv] TO TO'.O'JTOV TpaTOvlOV

npoTT^YopsuTav àîrô twv eTTVTtlowv TpausÇîwv ■ TpaTîs^'.ov yàp

XsysTai, OTav Tptywvou r, xopucp^j ûîrô itapaXXi^Xou tt, jîaTSi

sùfjsla; ànoT^Of, .

u Ilepl -Xs yp txwv xal otajJiîTp'.xwv àpiQuûv

Xa. wttîîo oè Tpiywvwoùî xal TCTpaywvocoùî xal nevTavuvi-

xoùç xal xaTa Ta Xowtà x/T^uaTa Xiyou; éyouai 0'jvàu.st, oî

àpiQjxol, O'jtwî xal TcXsupucoù; xal ô\au.ETp'.xoù; Xôyoo; cûpoiusv

av xaTa toÙ; cnrîpji.aT'.xoùs Xôyo'Jî è(j.<paviÇo[Aivouc toi; àpiÔaoîî.

20 sx yàp toÛtwv pvO;j.l£îTai Ta ayjrîfxaTX. wa-nsp oJv iràvrwv twv

(7yTlu.àTwv xaTa tov àvwTàTW xal oirepjAaTixèv Xôyov r, p.ovà;

âp'/si, oÛtwç xal tt,; 5iapti?pou xal Tri; itXeupâç Xoyo; sv T^j

jxovâo'. suplaTCSTat.

olov sxTÎOsvrat, û'jo [xovàosç, wv Tr,v u-èv 8wp.ev eîvai Oiàas-

u Tpov, ttjV oè TiXeupàv, stisiot, tt,v uovàoa, racvrwv ouaav àpyy|v,

osl ouvàjjLî'. xal itXeopàv slvav xal 3ià|ASTpov. xal TTpOTrfteTa'.
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Ceux qui ont les côtés égaux [étant également égaux éga

lement], sont appelés cubes. Ceux au contraire qui ont tous

les côtés inégaux, et qui sont inégalement inégaux inégale

ment, sont appelés bomisques (petits autels). Ceux qui ont

deux côtés égaux et le troisième plus petit que les deux au- a

très, étant également égaux déficients, ont été appelés plin

thes ou carreaux. Enfin, ceux qui ont deux côtés égaux et le

troisième plus grand que les deux autres, étant également

égaux excédants, sont appelés docides ou poutrelles.

Des nombres pyramidaux 10

XXX. Les nombres pyramidaux sont ceux qui mesurent

les pyramides et les pyramides tronquées. Or, une pyramide

tronquée est (ce qui reste d')une pyramide dont la partie su

périeure a été enlevée. Quelques-uns ont donné à une telle

figure tronquée le nom de trapèze (solide), par analogie avec 15

les trapèzes plans ; car on appelle ainsi (ce qui reste d')un

triangle dont une ligne droite parallèle à la base a retranché

la partie supérieure. *

Des nombres latéraux et des nombres diagonaux

XXXI. De même que les nombres ont en puissance les 20

rapports des triangulaires, des tétragones, des pentagones et

des autres figures, de même nous trouverons que les rapports

des nombres latéraux et des nombres diagonaux se manifes

tent dans les nombres selon des raisons génératrices, car ce

sont les nombres qui harmonisent les figures. Donc comme a

l'unité est le principe de toutes les figures, selon la raison

suprême et génératrice, de même aussi le rapport de la dia

gonale et du côté se trouve dans l'unité.

Supposons par exemple deux unités dont l'une soit la dia

gonale et l'autre le côté, car il faut que l'unité qui est le prin- 30

18 Voy. la note VI.
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x^ jj.èv TcXsupâ S'.àjxsTpoç, x^ 3è 8i.a|jixp<j) Sûo TîXâvpal, ÈtkiSti

ôaov t\ nXEupà Slç Sûvaxai, T) Siapiixpos anal;. syévExo oùv

jjieIÇwv uiv Y[ SiàjjiExpoî, ÈXàTTwv 8è yi itXsupâ. xal Èra. uiv

T?iç Tzpwxïjç TCA£Upâî te xal S'.ajjLÉxpou £«i av xè àrà xri; u.ovà-

5 3oç Siauixpo'j XExpàycovov fiovaSs. fuqi ÉXaxxov Y| S^Xas-iov xoû

àra> TÎjs [xovàooî TrXEupâç xsxpayûvou • Èv It6tti-i yàp al jiovà-

8eç • XÔ S' EV xoû Ivoç [xovàot, IXXaxov 7) Si^Xàa-'.ov. rpOTÔÛjiîV

07] T7) [X£V TC^EUpâ SlàtAEXpOV, XOUXSTXl TÎj [AOvàSl [AOvàSa 1 £3Ta'.

T) 7tXEUpà apa 3ûo [xovàowv • xrj 3è oiajjiExpCj) TrpoaQwixEV Sûo

îo irXsupàç, toutÉoti xrj' u.ovà3>. 3ûo [i.ovàoaç ■ STxai ti 3iàu.£xpo;

u-ovàSwv xpiûv • xal xè [xÈv omô xrj; Syà3o; 7;Xsupâî XExpà-

ywvov S', xè 3' anô xrjç xplaSoç Siauixpo'j xsxpàywvov 6' ■ xô

9' âpa [xovàSt [aeïÇov i] SntXàfnov xoû iisè xrjç j3' nXsupâi;.

■jràXiv TrpotrQâijJiEV xrj [aev |3' TtXE'jpâ S'.àjjiExpov xï|V xplaSa ■

15 ÈVcai Yj itXeupa e' • 8è xpiaos. Siajjixpw fi' itXeupàç, tou-

TéVtt 31; Ta p' • sVcai. Ç' • luxai xè uiv àitè xrïç <e'>

itXsupâç xsxpàywvov xe', xè 3è àiro Tri; Ç' <8i.au.sxpou;> u.9' ■

u.ovà3i IXawov t] SwtXâTiov xoû xe' âpa xè u.9'. itàXiv av xf|

<e'> TiXEUpâ itpoffOrt; xr)v Ç' 3t.àu.£xpov, Eorai ■ xav X7) Ç'

îo Swtuixpw ^poo-B^ç 3lç xrjv e' TrXsupàv, Êuxai iÇ' ■ xal xoû àuô

x/jî XExpaywvou xo àra> x/jç iÇ' u.ovà3i ttXsov t) BlTcXâtnov.

xal xaxà xo sjjïlî xrjç •npoo-Grjxriç àjjLO'luç yiwopivTK, Èffrai xè

àvàXoyov ÈvaXXàÇ ■ itoxè [xèv [xovàSt IXaxxov, tïoxe 3è [xovàSt

■reXéov r] o'.iîXàaiov xà àitè r/iç Si.ajxixpou XEXpàywvov xoû ànô

25 tt|î TtXEupâ; • xal prixal al xoiauxai xal nXeupal xal oiâjxExpo'..

al 8s S'.àpiExpo!. xwv nXsupûv ÈvaXXàç Trapà [xlav itoxè [xèv

[AovàSi [jle'.^ouî r, Z'.rXy.'sw. Suvàpisi, ttoxe oe piovàSi ÈXàxxoyç

T) Si/reXàTia'. ojjiaXwi; • Ttâ(7ai. ouv al 3iàu.£xpoi Ttao-wv xwv

nXeupûv y£VY]!TOvxa!. 8uvàu.£i 8inXà<riai, xoû ÈvaXXàÇ tcXeIovo; xal

30 ÈXàxxovo; xrj aùxrj [i.ovà8t. Èv itâTa'.; 6u.aXû; xiOîpivï; la-ôxr|Xa

tio'.oûvxoî eÏî xo u.ïixE ÈXXeÎtow }yr(zi Û7tep6âXXeiv ev àitâTai;
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cipe do tout soit en puissance le côté et la diagonale ; ajou

tons au côté la diagonale et à la diagonale ajoutons deux

côtés, car ce que le côté peut deux fois, la diagonale le peut

une fois *. Dès lors la diagonale est devenue plus grande et

le côté plus petit. Or, pour le premier côté et la première s

diagonale, le carré de la diagonale unité sera moindre d'une

unité que le double carré du côté unité, car les unités sont

en égalité, mais un est moindre d'une unité que le double

de l'unité. Ajoutons maintenant la diagonale au côté, c'est-

à-dire une unité à l'unité, le côté vaudra alors 2 unités; 10

mais, si nous ajoutons deux côtés à la diagonale, c'est-à-dire

2 unités à l'unité, la diagonale vaudra 3 unités; le carré

construit sur le côté 2 est 4, et le carré de la diagonale est 9

qui est plus grand d'une unité que le double carré de 2.

De môme ajoutons au côté 2 la diagonale 3, le côté devien- is

dra 5. Si à la diagonale 3 nous ajoutons deux côtés, c'est-à-

dire 2 fois 2, nous aurons 7 unités. Le carré construit sur le

côté 5 est 25, et celui qui est construit sur la diagonale 7

est 49, qui est moindre d'une unité que le double (50) du carré

25. De nouveau, si au côté 5 on ajoute la diagonale 7, on 20

obtient 12 unités; et si à la diagonale 7 on ajoute 2 fois le

côté 5, on aura 17 dont le carré (289) est plus grand d'une

unité que le double (288) du carré de 12. Et ainsi de suite en

continuant l'addition. La proportion alterne : le carré cons

truit sur la diagonale sera tantôt plus petit, tantôt plus grand, 25

d'une unité, que le double carré construit sur le côté, en

sorte que ces diagonales et ces côtés seront toujours expri

mables.

Inversement les diagonales comparées aux côtés, en puis

sance, sont tantôt plus grandes d'une unité que les doubles, 30

tantôt plus petites d'une unité. Toutes les diagonales sont

donc, par rapport aux carrés des côtés, doubles alternative-

4 C'est-à-dire que deux fois le carré du côté égale une fois le carré de la

diagonale.



74 TA nEPI APieMHTIKHS

tô oiitÀ&?iov • tô yàp 7rpoxépa SiajxsTpw Xswov ouvâjAEi T^j

IlEpl teXsIwv xal y nspTeXc l wv

xal ÈXXntwv àpi9p.wv

Xj3. sti te twv àpiQjxwv ol [a£v tiveç teXsloi XéyovTai, ol S'

5 OropTéXeioi, ol 3' ÈXXwistç. xal'TéXeioi ptiv elaiv ol to"Eç aCrcwv

piÉpsTiv la-os,, w? o twv ç • [^spT| yàp aÙToy ^[jutu y', Tpkov

(3', extov a', aTiva a-i>vT'.9£(uEva «oieî tÔv ç'.

ysvvwvTai 3è ol téXsioi toûtov tÔv Tpôitov. sàv ÈxOwfAsOa toÙî

ino jjiovàSo.; 8mXa?(ou; xal truvriOwpiEv a'jToû;, p^XP1^ *v

îo Y^VTiTat TtpÛTo; xal aTÛvÔsToç àp'.9pi6s, xal tÔv ex tt|î o-uvÔso'ewç

sitl tov IsyaTov twv TuvriOeuivcov ™XXanXaa-!,àTWjj.Ev, o aito-

yewTiQelç STra1. TéXeioç. otov EXXEta-OwTav O'.rrXào-ioi a' ji' 3' tj'

iç'. axiv9w|i£V ouv a' xal |3' • ylvETai y' ■ xal tÔv y' lui TÔv

UTTîpov TÔv ex T»iî owOéffewç TîoXXauXaT'.àaw U.EV, TOUTEOTIV

fâ êtcI TÔv jj' • ylvetat ç', ô; sort. 7rpÛTo; TiXeio;. âv TîàX'.v

Tpsîç toùî £»e;T|î OiuXairlouç (tuvOwjjiev, a' «al Jï' xal 3',

Èora'. Ç' ■ xal toûtov etïI tÔv IsyaTOv twv t^î o-uvOétîuî TtoX-

XaTiXaa-i.àTii)[JiEV, tÔv Ç' lia. tÔv 3' ■ STrai 6 xr/, 6'î i<n\ 3sÛts-

po; teXew; • trjyxEOTas, Èx toù tijaIteo; toû iS', TSTapTOU toû

s» Ç', ÈêoôtAOu Toû 3', TETTapaxaWExàTOU toû (3', eIxottoÛ oySoou

toû a'.

ûuEpT^XEiot Se e'.j'.v wv Ta u-spr, TUvrsOévra |xe[Çovà esti twv

oXwv, olov 3 twv • toutou yàp 7ju.wû Èortv ç', toItov 3',

9 auvTiûû[iev] juvOûptv conj. Hultscli.
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ment par excès et par défaut, la môme unité, combinée

également avec tous, rétablissant l'égalité, en sorte que le

double ne pèche ni par excès, ni par défaut; en effet, ce qui

manque dans la diagonale précédente se trouve en excès, en

puissance, dans la diagonale qui suit *. s

Des nombres parfaits, des nombres abondants

et des nombres déficients

XXXII. En outre, parmi les nombres, les uns sont ap

pelés parfaits, d'autres abondants et d'autres déficients. On

appelle parfaits ceux qui sont égaux à (la somme de) leurs 10

parties aliquotes, comme 6. Les parties de 6 sont, en effet, la

moitié 3, le tiers 2, et le sixième i, qui additionnées ensem

ble donnent 6.

Voici comment sont engendrés les nombres parfaits : Si

nous disposons les nombres en progression double à partir 13

de l'unité, et que nous les additionnions jusqu'à ce que nous

obtenions un nombre premier et non composé, et si nous

multiplions cette somme par le dernier terme additionné, le

produit sera au nombre parfait *. Disposons donc les nom

bres en progression double 1, 2, 4, 8, 16. Additionnons 1 et 20

2, la somme est 3 ; si nous la multiplions par le dernier nom

bre additionné qui est 2. nous aurons 6 qui est le premier

nombre parfait (car 1 -f- 2 4" 3 — 6). Si nous additionnons

maintenant les trois doubles successifs 1,2, 4, la somme 7,

multipliée par le dernier nombre additionné 4, donne 28, qui 23

est le second nombre parfait. Il a, en effet, pour parties ali

quotes la moitié qui est 14, le quart qui est 7, le septième qui

est 4, le quatorzième qui est 2, et le vingt-huitième qui est 4

(et l'on a 1 + 2 + 4 + 7 + 14 = 28).

Le nombre abondant est le nombre dont les parties aliquo- 30

tes additionnées ensemble font une somme plus grande que le

5 Voy. note VII. — 19 Cf. Euclidc, Éléments, IX, :i6.
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TÉtapTOv y', extov owoéxaiov a', auva TUVTESÉvra yivsTai

iç', ôç sari fjisiÇuv ~oCi ÈÇ ipY^Ç, TOUT^orv twv ijî'.

ÈXXiTOÎî oé eItiv wv >:* |Jiéprç <juvTs9svTa è)>à~ova tov àpiQ-

aiv to'.eï toû èç àpyrjî TpoTeOsvroî àpi9[AOÛ, olov ô tûv tj' •

5 toutou yàp ^)J*wu S', -reTapTOv ôyooov êv. tô aùtô Sè xal 7<ji

î' ffUfAêéêïixêv, 5v xa9' ÉVepov Xéyov tÉXeiov étpaTav ol nvOayo-

pixoî, TOpl ou xatà ttjv olxsîav ywpav x7to3(I)aou.îv.

Xéyerai os xal 6 y' TéXsioç, èraiGT) irpu-roî àpyr,v xal uti^a

xal TOpaî lyei ■ 6 S' aiJTÔç xal ypau.u.7Î è<r;i xal ÈTT'.raoov, TpC-

io yuvov yàp taônXeupov éxàrnriv irXeupàv Sueïv u.ovaS(i>v èyov, xal

itpÛTOç 2eo-[xàç xal orepsoû oûvajxtç • èv yàp Tpwl oiarraocTi to

orspEOv voelaSa',,
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nombre proposé. Tel est 12, dont la moitié est 6, le tiers 4, le

quart 3, le sixième 2 et le douzième 1. Or, toutes ces parties

additionnées ensemble donnent la somme 16 plus grande que

le nombre proposé 12.

Le nombre déficient est le nombre dont les parties aliquo- '

tes additionnées ensemble donnent une somme moindre que

le nombre proposé. Tel est 8 dont la moitié est 4, le quart 2

et le huitième 1. Il en est de même du nombre 10 que les

Pythagoriciens appellent cependant parfait pour une autre

raison dont nous parlerons en son lieu *. 10

On dit aussi que le nombre 3 est parfait, parce qu'il est le

premier qui ait un commencement, un milieu et une fin ; et

il est à la fois ligne et surface, c'est, en effet, un nombre

triangulaire équilatérat dont tous les côtés valent deux uni

tés. Enfin le nombre 3 est le premier lien et la puissance du '3

solide, car l'idée de solide repose sur les trois dimensions.

10 Voyez la note VIII et l'Epilogue.
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< BIBAION TA THS EN APIBMOIi: MOVSIKHS

«EQPHMATA nEPlEXON ... >

< Ecaaycoyï; >

a. stoI 3è xal vup.cpb>vooç Tivàç tpaT'.v àp'.Qjxo'jî, xal 6 rapt

o-j[ji»tovïa; Xôyoç oùx av eOpsOs'lr, aveu àpiB^Turijf ■ y)tiî ffU|X-

cpuvia tt|v [AsyÎTrrçv eyei wyûv, èv Xôyo [xèv ouTa aX^Osta,

èv P'.w os sùoa'.uovta, èv os tt, oûm àp|j.ov(a. xal aur^ os T|

5 ipjxovU T,Ttç èarlv èv xoTjjifc) oùx Sv sGpeôsîiri jjlyi èv àp'.Ojxol;

7tp6rspov èÇsupeOewa • tJtiç sïtI xal vot,tyS, t, os votitt, pâov

àitè tt|; alo^TiT^ç xaTavoewai. vûv ixsv ouv itspl twv ouslv

appoviûv AsxTéov, r/jî t' a'wÔTirfi; sv opyàvotç xal tt,ç vor,Tïiç

sv àpî.f)uioï;.

10 pis-:?. 8è tov Ttepl rtàvrwv Twv |jt.af)r, ;j.aT'.xwv Xôyov Ts),suTa»v

£7:à?0[jLsv xal xèv repl tt|s èv xôa'p.w àppiovla; X6yov, o'jx oxvoôv-

ts; Ta urà Twv itpè t,[awv sÇeupTj jjiva xal a'jtol àvaypàcpstv,

ôoTKp xal Ta itpéTÔsv 'JTto twv IluSayopixôv «apaooOévra srà

to yvwpiuwTSôov èçsveyxivreî i:apaosowxausv, ouSèv auTol toû-

)b twv èçeupYjitevai sàa-xovTî.;. itapaôeocvûvreî os Tiva twv 'jt.o twv



SECONDE PARTIE

LIVRE CONTENANT LES LOIS NUMÉRIQUES

DE LA MUSIQUE, . . .

INTRODUCTION

I. Puisqu'on dit qu'il y a des nombres consonants, on

ne saurait trouver en dehors de l'arithmétique la raison de la

consonance, qui a les plus grandes vertus, étant dans l'âme

raisonnable la vérité, dans la vie la félicité, dans la nature

l'harmonie ; et l'harmonie elle-même qui est répandue dans »

le monde ne s'offrant à ceux qui la cherchent que lorsqu'elle

leur est révélée par des nombres. Cette harmonie qui est in

telligible se comprend plus facilement quand elle est précédée

par l'harmonie sensible. Nous traiterons donc de ces deux

harmonies, savoir de celle qui se fait sentir par les instru- «"

înents, et de l'harmonie intelligible qui consiste dans les

nombres.

Et après avoir terminé notre traité sur toutes les mathé

matiques, nous y ajouterons une dissertation sur l'harmonie

du monde, et il ne nous déplaira pas de rapporter ce que nos "

devanciers ont découvert, non plus que de faire connaître

davantage les traditions des Pythagoriciens que nous avons

rapportées, sans nous vanter d'en avoir découvert la moindre

partie. Désirant donc faire part à ceux qui veulent étudier
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irpô t,[xwv TtapaooOivrojv tû uiXXovri aw/la'£iv Ta FlXaTcovo;

àvayxatav xal toÛtuv avvaywyï,v s-0'.T,a-àjjL£8a.

Tî è<jti «Gôyyoç xal tî wuvt, Èvapuovîo;

Jï. Bpàsw.Xo; toÎvjv rapl rf|; èv opyâvw olIv^tt^ Xèyuv

s apiAOvîaî oOôyyov or.aîv eîvai «pwvf,? èvapuovîou TaTiv. èvapu.o-

v.oi os XiyîTai, îratv ûiivTjTai xal Toy &;éo; ô;'jTïpo; £'jpîOf1vai

xal TO'J [iapio^ Jjap'jTîpOi ■ xal ô aÙTÔ; O'jto; xal uiïo; Èsrîv.

to; etys Tivà TOWtÛTTtv (puvrjv vorÎTaiiAev y^ti; 'jnepalpsi Trâiav

OÇUTïiTa, oux av eîr, èvapuôv'.oi ■ oùSs yàp tÔv tt,; ûiKpfxsyé-

10 Oo'j; Ppovrr,; i|<6cpOv èvapu.6vu>v Èpoûusv, 5î ye xal oXsOp'.Oi o'.a

tï,v ûncpSoX^v 7:o).).àx!.î ylverai, w; tiç eori ■

« noXXoùc Se ppovrrj.; xpaûjj.' £vat.u.ov wXetï »

xal u.?,v s? Ttç outwî ^ap'j; evr, (p86yyo;, d>< u-r, êyew auTOÛ

Pap'jxspov, oùx fiv oùSî <p86yyoç eâ) iè èvapu.6viov oux Êywv.

15 ûià tout' ouv <p96yyoî elvai )iy$Tat où irâra (f o>vt, ouoè Tarr,;

çuvfj; Tàïtç, àXX' r( ivap|x6vtoç, oîov ui<rï|î, VEaT/jS, û-àT/js.

Tî so-Tt Sià<XT7iu.a xal tî Èo-tiv àpu.ovîa

y. ÔiâTTTjjjia Oî cpT,T!.v elva1. tp66yytûv tt\v •rcpôç àXXrîXou; notàv

aysT'.v, oîov Sià Tevrapuv, oià hIvts, Sià tmctûv, TÛTnriu.a oè

20 o'.arrr,u.àTa)v TO'.àv nepioy^v, oîov trrpàyopoov, Ttevràyopoov,

OXTàyopOov.

S. àp|xovîa oî èoTi <rjTTY1ij.âTtov BiivraÇiç, oîov AÛSioî, <I>pû-

12 Vers d'Euripide, fragment 951, p. 840 de l'éd.Didot. Voyez aussi Plutar-

que, les Symposiaques, liv. IV, quost. 2, p. CtiU E.
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Platon, de ce qui nous a été transmis par nos prédécesseurs,

nous avons jugé nécessaire de composer ce recueil.

Du son et de la voix enharmonique

II. Thrasylle, traitant de l'harmonie sensible des instru

ments, définit le son une tension de voix enharmonique. Or, s

le son est dit enharmonique, quand, s'il est aigu, il peut

y en avoir un plus aigu encore, et s'il est grave, il peut y en

avoir un plus grave encore, en sorte qu'il se trouve inter

médiaire. Si donc nous supposons un son qui surpasse toute

acuité, il ne saurait être enharmonique, et c'est pour cela 10

que jamais on ne regardera comme un son enharmonique le

bruit violent de la foudre dont les blessures sont parfois fu

nestes, comme l'a dit le poète :

Et les coups de la foudre ont fait bien des victimes

Sans blessure sanglante. 15

De môme si le son est tellement grave qu'il ne puisse pas

y en avoir de plus grave, ce ne sera plus un son, parce qu'il

ne sera plus enharmonique. Ce n'est donc ni toute voix, ni

toute tension de voix, qu'on appelle son, mais seulement

une voix enharmonique, comme celle qui donne la mèse, la *u

nète ou l'hypate *.

Des intervalles et de l'harmonie

III. On définit l'intervalle une certaine disposition des

sons, les uns par rapport aux autres, telles sont la quarte,

la quinte et l'oclave. Et on appelle système d'intervalles un a

certain ensemble, tels que le tétracorde, le pentacorde, l'oc-

tacorde.

IV. L'harmonie est la coordination des systèmes, tels

21 Dans l'octacorde ou lyre à huit cordes, la nète donnait le son le plus

aigu, et l'hypate le son le plus grave. Ces deux sons correspondent aux deux

mi de la même octave, la mèse correspond au la.
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ywç, Awpwî. xal tûv çGôyyuv ol [aev ô$eïç, ol 8è (lapeîç, ol ol

j^ÉTO'. • oçîï; [aÈv ol tûv vyitwv, [îapeïî ol ol twv tntatûv,

}J.£TO!. 0£ Ot TtoV [AETaijÛ.

e. rwv ol o(.aarr][AàTwv Ta piiv s-ûjxçwva, Tà os oiâstova.

s TÛfjupuva [xÈv Ta te xaT1 àyrtcptdvov, otôv èra to Sià ratTuv xal

to 31î Sià itaffwv, xàl Ta <xaTa> racpà»«vov , oTov to oià

-£VT£, to où T£3-o-àpuv. T'jp.3(ova oè xaTa <yuv£yEiav oîov tÔvo?,

oisffiç. Ta T£ yàp xaT' àvTitpwvov <7Û|A©iovà èoriv, s-£i3àv tÔ

avT'.x£il[i.£vov Tr, oç'jttjT'. [jàpo; o-'jiA'^wvr,, Ta Te xaTa Tcapâswvôv

10 £TTl 5-ÛjJLÇ(0Va, ETTÎwàv jJLr,TÊ ÔfJLOTOVOV 'fQsvyTjTai. CpQÔyyOÇ [AvJt£

oiàcpwvov, à).Àà roxpa ti yvwpnAOV O'.âTrr.ijia ojxolov. Stâcpcovot

S' Etal xal où a-jjjLacovot. sOoyyoi, uv Ètti to oiàTTTjfAa tovou

7j ô^tew; " ô yàp tovoç xal r, oUt'.^ ipyr, JJ-èv T'juœwvla;,

oùftto ol T'jiJiawvîa.

15 Ilepl CT'J jJLCSWVÎaÇ

s. 6 oè TCp'.Tzar^T'.xô; "AopaTro;, yvtopt,tj.toT£pov rapt te

âpijLovîaç xal o-'jfAStovîa; oie^.wv, u>t[<t£ • xaOàitsp tt[î ÈyypajA-

[xaTOu ijxovf^ xal ratvTOî toù Xoyou ô).oay£p^ jxèv xal 7:pÛTa

tj.£pri Ta T£ p-/î(aaTa xal ov6[i.aTa, toÙtmv 3è al TuWwaëaî,

îo ajTai. o' Èx ypaaij.àTti)v, Ta oè ypàuixaTa owval TtpwTaî EWl

xal 5TOiYE'.(I>8eiî xal àoiaîpETOi xal ÈÀàywra1.. — xal yàp tuv-

tTTaTai ô Xévoî Èx tïowtwv vîauuàT«oy xal slî ÈV/aTa TaÛTa
1 k 1114 ' /.

avaÂ'jïTat, ■— o'jtioj xal tyIç Èu.[ae).oÛî xal flpuoa>|X£yrl{ tpti)VT|î

xal ratvTÔ; Toù jiiXou; oXo^ysar^ usv uipri Tà ).£yô[jL£va o-jtttÎ-

7 îja-iwvï] î'.âçiova conj. .1 1). Cf. 1. 11-12 : Siiçuvoi S'sist... — 15 Cf. Chal-

cidius, In Timaeum l'iti/unis commentarius, XI. III, dans les Fragmenta phi-

losaphorum araecoitim, t. Il, p. 190, édit. Didot, 1881. Cf. aussi Ccnsorin,

De die nalali, X, p. 363, éd. Didot, 1877.
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sont le lydien, le phrygien, le dorien. Quant aux sons, les

uns sont aigus, d'autres sont graves et d'autres moyens. Les

sons aigus sont ceux que rendent les nètes, les 'sons graves

ceux que rendent les hypates et les sons moyens ceux que

rendent les cordes intermédiaires.

V. Parmi les intervalles, les uns sont consonants, les

autres dissonants. Les intervalles consonants sont antipho

nes, tels que l'octave et la double octave, ou paraphones, tels

que la quinte et la quarte. Sont au contraire dissonants les

intervalles de sons juxtaposés tels que le ton et le diésis (ou

demi-ton). Les intervalles antiphones ou de sons opposés

sont consonants, parce que la gravité opposée à l'acuité pro

duit la consonance ; et les intervalles paraphones sont con

sonants, parce que les sons ne sont ni à l'unisson ni disso

nants, mais qu'il y a un intervalle semblable perceptible. Sont

dissonants et non consonants les sons dont l'intervalle est

d'un ton ou d'un diésis; car le ton et le diésis sont le principe

de la consonance, mais ils ne sont pas la consonance elle-

môme.

Des consonances

VI. Adraste le péripatéticien, dans son traité connu De

Tharmonie et de la consonance, dit : De môme que dans le

discours soit écrit, soit parlé, les verbes et les noms en sont

les parties les plus importantes ; que les parties essentielles

des verbes et des noms sont les syllabes composées de let

tres; et que les lettres sont les premiers signes de langage,

élémentaires, indivisibles et les plus courts, puisque le dis

cours se compose de lettres et se résout finalement en lettres;

de môme ce qui fait la partie principale du chant et de toute

mélodie, ce sont les systèmes qu'on appelle tétracordes,

pentacordes et octacordes, lesquels se composent d'interval

les qui sont eux-mêmes composés de sons, ces sons étant

les éléments premiers et indivisibles dont se compose toute
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[Aa-ra, TÊTpàyopSa xal TOvràyopSa xal oxtàyopSa • Taûxa 8s

sortv sx SiaffTYijxà-rwv, -rà 8s 8'.aT77)luaTa sx œGôyyuv, oitiveî

TtàXiv <pwvaf e'iTt TtpwTa'. xal àSwdpsTOi xal oTOiyeuiosiç, èç

tav •TtpwTwv ffuvÎTraTat tÔ tîov jAsXo; xal slç & s<ryaTa àva-

5 Xustai. S'.acplpo'jo-i 3s àXX7|Xuv ol »96yyoi. toi? TaTSTiv, èitel

ol [jièv aùtwv oÇûrepot, ol os papÛTspot, ■ al Se ràirsiî auTÛv

xa-:à Tivaç Xôyouç etfflv àywpwjiivai.

©tjtI Se xal xoùç IIuQayop'.xoù; «epl aùtwv outw TêyvoXo-

yeïv • STisl |àsXo; jasv tîôv xal rai? çOôyyo; œuvr, tÎç sotiv,

10 aTiaTa Os ipuWi AoifOî, <{>ôtpo; os nX^Çiç aspo? xsxwXuuivou

OpÛTCTSTQai, cpavepov Tjpsfilaç [ièv oÛttis icepl tÔv àspa oùx

Sv ysvotTO outs (j<6cpoi outs «pMVTj, oiô oùSÈ «Oôyyoç, nXTjÇeu;

os xal xw^tsuç ysvousVr,; mepl tov àspa, Taystaç [/sv oçù^

aTto-sXsÏTai 6 cpôiyyoç, |3pa8etaç 8s ?apûç, xal aœoôpâs jjlsv

15 [.«.s'.Çtûv 7,yoç, TjpéjjLOu oè [jL'.xpôs. Ta Ss Tày7| tûv xivtÎtîov xal

al T^oôpÔTTiTt; Èv Xôyoïç xitIv àTioTïXo'jvTai t) xal àXôyw.;

lïpô^ â)v).T,/,a.

ûr:ô ii.Èv ouv twv àXôytov aXoyoi xal ÈxjxsXsïs ylvovTai t!/ô:poi,

oOî oùos cpOôyyou^ yp7| xaXsïv xuplw;, 7jyouî 2s [xôvov, utcô oè

io twv sv Xiyou; titI i:pô; àXXTjXouî TraXXaTzÀaa-'.oiç t] èuip.oplou;

Y} <xtîXwî àpiO[xoû 7:po? àpiQjAOv È[x(usXsTç xal xupîwç xal ISImc

tsBoyyo'. • <jv ol [aev àXXoi [aovov TipfjLOffpiÉvoi, ol 8è xaTà

toÙç TtpÛTOu; xal yvupiiJLUTàTO'j^ xal xopiuxà-rouî X6you; ra>X-

XaiïXaatouî te xal èmuoplou; 7,871 xa'- ïtiucpwvoi.

ïô T'jjjL^wvoÙTt. os tpôôyyoi wpàç àXXrjXouç, tov Oatépou xpouffOsV-

toî ÈtcI two; opyàvoo tôv evraTÛv xal 6 Xowcoî xaxà rtva

o'.xî'.ÔTfiTa xal d'j[ji.7:àQ£'.av TUV7)yet ■ xaxà TaÙTO oè à[i.'^oîv a[j.a

xpouvQévru'v 7,2îla xal 7tpoo7|V7jî sx tÎÏî xpaTEu; È^axoûsTai

15 -f.p^yiLou] i,pe[iai'iî Porphyre, et de Fermât, Varia opéra malhemalica.

lettre d Pellisson, p. 208, 6d. de Toulouse, 1679, in-fol.
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modulation et dans lesquels elle se résout définitivement.

Les sons diffèrent les uns des autres par les tensions, les uns

étant plus aigus, les autres plus graves. On a défini ces ten

sions de différentes manières ".

Voici, à cet égard, l'opinion qu'on attribue aux Pythagori- s

ciens. Toute modulation et tout son étant une voix, et toute

voix étant un bruit, et le bruit étant une percussion de l'air

qui n'en est point brisé, il est évident que dans un air immo

bile il no saurait y avoir ni bruit, ni voix, ni son. Au con

traire, quand l'air est frappé et mis en mouvement, le son se '«

produit : aigu, si le mouvement est rapide ; grave, si le mou

vement est lent; fort, si le mouvement est violent ; faible, si

le mouvement est peu sensible. Les vitesses de ces mouve

ments s'accomplissent suivant certains rapports, ou n'en ont

aucun. 15

De ces vitesses sans rapports, résultent des sons sans rap

ports et dissonants, auxquels, à proprement parler, ne con

vient pas le nom de sons et que l'on appellerait plus juste

ment bruit. Au contraire; on doit regarder comme les vrais

sons, propres à la modulation, ceux qui ont entre eux certains -o

rapports, soit multiples, soit supcrparticls *, ou simplement

de nombre à nombre. De ces sons, les uns sont seulement

concordants, d'autres sont consonants selon les raisons pre

mières et multiples les plus connues, et selon les raisons

superpartielles. • «

Ils font entre eux une consonance, quand un son étant

produit par une des cordes d'un instrument, les autres cor

des résonnent par l'effet d'une certaine affinité, d'une sorte

4 La tension d'un son 9'appcllc maintenant la hauteur. — 21 Le rapport su

perpartiel ou sesquipartiel est celui dont l'antécédent surpasse d'une unité le

conséquent, comme celui de 3 à 2, celui de i à 3, et en général celui de n + 1 à n.
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scovyj. twv oè xaxà 10 £çy|; ^puoTfjivwv tpOoyywv TipwTOi jaèv

ol israpcoi Tà;e'. o-ujxœuvovTi Ttpôî àXXyjXouç, <xu|A3>u>voûa,i oà

a"jtu.suviav rr,v S'.' aÙTÔ toûto o'.à TSTTàpwv Xryojxlvrjv, etuitx

O'. 7C£ jJLTTTO '. T/|V O'.à TtEVTE.

s xal [ASTa Tay-ra ol TOp'.Aa[AëàvovT£; àjAcpoTÉpas iàî 7i>|xs<i>vîa;,

ywôjxsvot. 0' à?:' à).//).wv oyoooi, tt,v Oix ratTÛv, outw upoT-

avop£'j6îÎTav £~£'.5ri 70 TtpwTOV ara» ttÎç oxrayopoo'j Xûpa; 6

ttowtoî xal papÛTaTOi sOoyyoi, xaXoûu.svo; oiïàrri, -:w T£Â£y-

Taiw xal ô;'jTàt<j), tout^tti v/tç, tt,v a-jTT.v t'joUir, yjvéywv

10 ?up<p(ovîav xaT1 àvTÛpwvov. È^u^aivr,; oè tt,; fxouatxric xal

TtoXvyôpOcov xal lïO/.'j'^Oôyycov ysyovÔTwv opyàvwv tû irpoTAr,»-

ôyjyai xal Èw. tÔ papy xal Èrà tô ol-y Toli mpolinipyouiriv ôxxù

sOoyyo'.; i/Xo'j; TtÀEÎovaî, oixco; tcôv «ùtuv mipicpuvtâiv al

7îpoTr,yopîai ceuXiTrovrat, oià TSTTxpwv, o'.à tuvte, Sià racTwv.

10 TcpoTavr,iipr,vTat os Tau-ra1.; £T£pat TtXsîouç. ttj yàp Sià zïtôv

Ttàxr,; àXXy,î 7tpoTu8epivT,ç, xal ÈXàTrovoî xal ue(^ovo; xal

Îtt,î, £; àjAsoIv STîpa yfcvETat a-ujxcsuvla, olov y, T£ où zïtwv

xal O'.à TEcrvàpuv, xal O'.à -aTwv xal o'.à iuvts, xal Slç S là

■nas-ûv, s'ti Se TïàXiv owt TcaTwv si itpOTTEBslyj tojtwv 7'.;,

olov yi ûlç O'.à TtaTwv xal O'.à TSTO'âpwv, xal Ènl xaiv âXXtov

ôaoluî ^y?'- "r0^ ûûvaaOai (pOiyyEO-Oat y, xpCveiv àxoiiovra;.

•:6-o; yàp T'.; xaXsvra'. vr,; cptoyyjc; 8v SisÇÉpysTa'. irco jâapur-

-ra-roi» T'.vô; àpcjauivrj ep96yyou xal xaià tÔ ÉÇyjî sto, ?ô ô;ù

îipowûaa, yt àv&naXiv. to'jtwv ôs ol uiv èul itXslov, ol Sè su'

» eXatrov o'.'.TTaTiv.

TÔ jxïVTOi sijyjç xal suaîXcô; h to'jt(i) npoxérrrsiv ojts w;

19 Tfj ôti irasiov si irpoCTtSeir, toûtwv ti;, otov t, Si; 5ii rcaïûv xal 6;i TEisipuv]

tfi 81; 8ii tcxvûv ci 7tpo»T20e£fi toutuv xt;, olov -fi Six TE3ïxpiov xal t, Six ^év-î....

Manuol Bryenne, les Harmoniques, II, 1, p. 394, vol. 111 des (JEuvres Malhém.

de \V allia, Oxford, 1609, in-fol.
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de sympathie; et aussi, quand deux sons étant produits en

même temps, il en résulte un son mixte qui a une douceur et

un charme tout particuliers. Parmi les sons successifs concor

dants, les quatrièmes forment avec les premiers une con

sonance, savoir celle que pour cette raison nous appelons s

quarte. Les cinquièmes à la suite donnent la quinte.

Viennent ensuite les huitièmes qui comprennent ces deux

consonances et que nous appelons diapason (octave). En

effet, sur la lyre à huit cordes, on trouve que le premier son

qui est le plus grave, et qu'on appelle hypate, s'accorde par 10

opposition avec le dernier et le plus aigu qui est celui de la

nète, avec lequel il a la môme consonance. Et quand, la

musique ayant fait des progrès, les instruments ont reçu un

plus grand nombre de cordes et ont rendu des sons plus mul

tipliés, un grand nombre de sons, tant aigus que graves, ayant '3

été ajoutés aux huit anciens, on a néanmoins conservé les

dénominations des anciennes consonances : quarte, quinte et

octave.

Cependant plusieurs autres consonances ont été trouvées :

à la consonance d'octave, on en a ajouté de plus petites, de 20

plus grandes, ou d'égales, et de la somme des deux résulte

une consonance nouvelle, telle qu'octave et quarte, octave et

quinte, et double octave ; et si l'on ajoute encore à l'octave

quelqu'une des consonances précédentes, on obtient la dou

ble octave et quarte et ainsi de suite, tant que le son peut être 25

produit et est perceptible à l'oreille. Il y a, en effet, une cer

taine étendue que la voix parcourt en commençant par le son

le plus grave pour s'élever au plus aigu et inversement, éten

due qui est plus grande chez les uns, moins grande chez

les autres. 30

Cette série démodulations n'a pas lieu au hasard, ni sans

art et d'après un seul mode, mais d'après certains modes

déterminés qu'il faut observer dans les différents genres de

mélodie. Car, de môme que dans le discours soit parlé, soit

écrit, ce n'est pas toute lettre, combinée avec une lettre quel- 33



88 TA nEPI MOriIKHS

£xuy£ ytvexat ouxe [xr,v àTtXw; xal [xovaywç, àXXà xaxà xwa?

xpÔTOUî àœwpwpivo'Ji, xaff ouï twv XEyou.£v<ov y£vwv t^î

[AsXtpSîa? QEwpoùvxai ôiacpopal. xaQarap yàp ènl xoû Xôyou xal

Tïjî Èyypau.u.àxou (pcov/Jç où irâv ypàu.u.a mavrl o,u|i.îiXexÔu.£VOv

s o-uXXaêTiv fj Xôyov àTWXEXEÏ, oùxwç oùoÈ èv xû [aéXsi xaxà

TTjV rippi.03,[X£VT1v çwvtiv oùS' èv T<j> xaùxï|ç t6to[) tsôLç œBôyyo;

u.sxà 7tavxôî xiQéjjievoç Èu.u.eXèç itoiet oiàTTT)u.a, àXX' epaïuv

xaxà xpôîiouç xivàç àçp copiTuivouç.

Ile p l xôvou xai Tipuxovlou

10 Ç. xoù oè )>£you.Évo'j xôrcou tîJî tpwvf,; xal ravxôî xoû Èv

xoùx<j) oiaaxTÎu.axo; yvwpt.u.(I>xaxov [Jtipo; Te xal uixpov srrl xô

xaXoùjjtEvov xoviatov ô\àTxr,|ji.a, xaOàrap 6 7171705 toû xupUoç

xonxoû Siao-x^u-axo.; 8 <p£pôu.Eva Ta <TÛu.axa oiéÇsvTiv. Itti Se

yv<opiu.<I>xaxov xô xoviaïov Siàmrijjia, etoioïi xwv 7:pwxwv xal

15 yvwpipt.<i>xàxwv auu/^timûv èori Siaoopà ■ xô fàp 3ià TcéVre xoû

Sià TsijiTâpwv ÛTOpéyEi xôvw.

ïj. xô uivxoi Tj[x'.TÔvwv oùy ûç Y)|awu xôvou Xéyerai, wTjrîp

'ApiTxéÇevo; T}yeÎTai, xaOô xal xô ïjfjiwnjyiov rîu.'.TU Ttrj^ewî,

àXX' (li; ÊXaxxov xoû xôvou [AEXcoorjXÔv 3'.âTX7iu.a • xaQà xal

20xô Tjjxtœwvov ypàu.u.a oùy w; Tjjjiwu tpwvrj; xaXoûjxsv, àXX

(I>; u.f, aùxoxEXïi xa9' aùxô tpuyrjy. oslxvuxai yàp ô xôvo; jx^S'

"oXtoî £'-î Sûo Ivol ompî^a-Bai Suvàu.evoç, èv Xôycj) Ôîupoûu.£vo;

£T:oySô(i), xaOàrap oùô" àXXo xi è-'.uôpiov SiàTXT,u.a. xà yàp 0'

oùy oîôv xe S'.a'.pEB^vas. s'.ç *Ta.

5 *aôy°''] conj. J D. —18 <uuirf|X'ov] t,|jui:t,/eiov Hultsch.
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conque, qui produit une syllabe ou un mot ; de même, dans

la mélodie, ce n'est pas la combinaison de sons quelconques

qui produit la voix bien ordonnée, ou qui, à sa place, produit

l'intervalle propre à la modulation ; mais il faut que cette

combinaison ait lieu, comme nous venons de le dire, suivant 5

la loi de modes définis.

Du ton et du demi-ton

VII. La partie la plus facile à apprécier et la mesure de ce

qu'on nomme l'étendue de la voix et de tout son intervalle

est appelée ton, de môme qu'on appelle coudée la mesure io

principale de l'espace que parcourent les corps en mouvement.

L'intervalle de ton est très facile à distinguer, comme

différence des consonances premières les plus connues : car

la quinte surpasse la quarte d'un ton.

VIII. Le demi-ton n'est pas ainsi appelé parce que ce serait 15

la moitié d'un ton, comme le pense Aristoxène, de la môme

manière que la demi-coudée est la moitié de la coudée ; mais

parce que c'est un intervalle musical moindre que le ton,

de la même manière que nous appelons certaine lettre demi-

voyelle, non parce qu'elle fait entendre la moitié d'un son, 20

mais parce qu'elle ne fait pas entendre complètement le

même son. On démontre, en effet, que le ton, considéré dans

la raison sesquioctave (9/8), ne peut pas plus se partager en

deux parties égales que tout autre intervalle sesquiparticl,

car 9 n'est pas divisible par 2. a
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Tl tô okxtovov yÉvoç tt|ç p. eX tp 8 Caç , tî to y pw [AaT'.xôv

xal it to è vap [xovîov

0. ôtav [asv ouv Tj çpcoyfj jjLsXi>)ooùa,a èv tû XEyojAÉvw TÔrao

auriiî à™ tivoî (Hapuxlpou çQoyyo'j etiI tôv IÇt,; oçûrepov

s [AETaë/j to XeyÔuevov YjfAiTOVialov SlàaTïijAa •ra>'.T1a-au.sv71 xâ-sv:'

arc' a'jTOÙ tovov SiaoTrÎTaTa npwTOV ÉV àXXov 7:apaysvT,Ta'.

œBôyvov, jîouXousV») xaxà to éijf,; tccoxouteiv ÈjjiueXws, oùosv

èxepov slvat, oûvaTai oiàarr,[j.a oùoÈ TtpoevéyxaaOai epOéyyov Ite-

pov È(jL[X£)vYj xal Tip[xoo-[xévov, 7j SwTTTijjLa ji.àv Tovtàïov, çQôyyov

io os tôv ritl ôÇù toûto oplÇovta xal ;rup.çwvoCvTa tû s;

àpy-rjç Tr|v Sià TEo-o-àpwv ffujitptovlav.

xaXeï?at Sè to ouTto [aeXi>)3t|9£v o-yarr^a TETpàyopôov, ffuv-

ê3Tt,xÔ; ex S'.amripiàTuv ptiv Tptwv, Tj (jutoviou xal tôvou xal

TOVOU, çOÔyyidV OÈ TETS-àpWV, UV 0'. «SpUyOVTEÇ, TO'JTSTTIV 0

15 te (iap'jTaTOç xal oijÛTaTO^, tj'jacpwvoya'.v sùQùç t^v ôià TEœà-

pwv Ê'^ajjLEv XsyETOa'. <7uu.;ptovîav Sûo tovwv ouo-av xal ti|aito-

vîou. xaXslTat, oè tô toioÛtov yévoç T/jî ^EX^olaç ôiàxovov,

T,TOl OT'. O'.à T(ÔV TOVWV TO TiXeUtTOV O'.OOEIJSt. f| OTl OilAVOV Tl

xal Eppuuivov xal eutovov rfîoç èmoatvet.

io i. Èàv [aÉvto'. 7) tpwv/j, tôv èÇ *PX*K «pÛTOV ôpîïaTa tpOoy-

yov xal ti[ait6vwv lui to ôçù jjisTaëâTa, ènl tov aÙTÔv sXBrj

Beiixepov spOoyyov, Evra nàXiv àîrô touoe t, jj/.tÔviov oiarr/îs-aTa

toItov Ôs'Itt, c?96yyov àXXov, àrai toutou xaTa vuvéyeiav rai-

piduivT) TCpOXOTtTELV ÈjJLtAEXwi O'JTE St,àoTr|fAa SÛvaTal HOlY;TaT0al

ï3 âXXo 7tXï|V to Xevtojaevov toû TtpwTOU ysvousvou TîTpayôpoou,

tô TptT,u.!,Tov!.alov àffûvGsTOV, outs cpOoyyov ?xepov optaai t( tôv

stcI tô ô;ù TOptiyovra tô Trpwxov TETpàyopôov, TU[x.»tovoùvTa

Ttô J^apuTaTit) xaTa tô O'.à TETffàpwv ■ wtte yCvETÔat Tf,v TO'.aû-

TT,V U.sX(riO{aV XXTa f|UlTÔVlOV xal Tj[J.'.TOV!.OV xal TptTijitTivtov

30 aT'jvOîTov. xaXeïxai os itàXiv to yévo? Tf,; TO'.aÛTT^ jjLîX(j)0'la;
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Du genre diatonique de la modulation, du genre chromatique

et du genre enharmonique

IX. Quand la voix qui est modulée dans les limites de son

étendue passe d'un son plus grave à un plus aigu, en pro

duisant l'intervalle d'un demi-ton, qu'ensuite, franchissant 5

l'intervalle d'un ton, elle passe à un autre son, et qu'elle con

tinue à moduler, il ne peut y avoir d'autre intervalle, que

celui d'un ton, qui produise un autre son agréable et apte à

la modulation, et ce son aigu consonanl donnera avec le pre

mier la consonance de quarte. to

Une modulation de ce genre s'appelle système tétracorde,

elle se compose de trois intervalles, savoir : d'un demi-ton,

d'un ton et d'un autre ton, et de quatre sons, dont les extrê

mes, c'est-à-dire le plus grave et le plus aigu, forment une

consonance. Cette consonance, que nous avons dit être appe- 15

lée quarte, se compose donc de deux tons et d'un demi-ton.

Ce genre de modulation s'appelle diatonique, soit parce que,

d'ordinaire, il s'élève par des tons, soit à cause de la vigueur

et de la fermeté qu'il montre.

X. Quand la voix produit un premier son, et que, franchis- 20

sant un demi-ton, elle s'élève à un son plus aigu, puis passe

de là à un troisième, en franchissant encore un demi-ton, et

que s'efforçant d'avancer avec modulation, elle en produit

encore un autre après celui-ci, elle ne peut observer un autre

intervalle qu'un trihémiton incomposé , complément du 25

premier tétracorde, et ne peut produire d'autre son que celui

qui limite ce tétracorde en montant vers les sons aigus, et

qui avec le plus grave donne la consonance de quarte. Cette

modulation se fait donc par un demi-ton, suivi d'un demi-ton

et d'un trihémiton incomposé, et ce genre de modulation 30

s'appelle chromatique, parce qu'il s'écarte du premier et qu'il
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ypwjjumxôv 8ià tô irapaTSTpàîpQai xal èi;7)XXày9ai toû ïtpôaflev

yoEpwTepâv te xal itaOvïTixwTEpov ïjOoî èjxcpa'lvsw.

ia. XéyETa'. Se t>. xal TptTOv yèvoç |*sXc|)3ta; èvapfiôv'.ov,

ÈTOi8àv à«o toû (3apuTaTou <pf)6yyou xaxà Sîsmv xal gîtovov

s 7) (puvTi TTpoeXôoûaa (ieÀ(j)Sr]oT[i tô TETpâyopSov.

TÊ £TTl 3 t£ <T t. Ç

ip. Sleaiv Se xaXoûaw èXayîoT/iv ol rapl 'Apiarô^êvov tô

TsxapTï|[ji.épiov toû tovou, ï)jjtwj Sè TifUTOviou, wç èXày'.arov

jxeXc[>Stitov û!.âa-nfi[xa, tûv riuQayopEÎuv Siiaxv xaXoûvrov to

io vûv Xeyô[i.£vov tijjutôviov. xaXeîffQai ùé tpjmv 'Apiarôçsvoç toûto

to 7tpoeip7)uevov yèvoç àpjxovîav 8ià tô elvat âptarov, otTCVEy-

xâ[jL£vov toû TtavTÔî Tip[xoa-[A£vou tt|V Ttpoariyopîav. etu 8è

8u3-[x£X(j)OT,TÔTaTov xat, wç exeïvôç tp^o-'., cptXoreyvov xal noXXvjc

Seojaevov uuvT,9£Îai;, 6'Qsv où8' Etç yp^mv paStwç épyeTai, to

is 8è S'.aTOvov ysvoç àitXoûv ti xal yEvvaïov xal [lâXXov xaxà

ipua-w • 8w> uâXXov toÛto uapaXa[i.êàv£i. IlXàTwv.

ôiitovov f,|i'.-COVlOV T(ivOÎ

yj)U|X0tTLXOV fjJUTlivtOV T,[J:tTOVlOV TptTlJllTOVlOV

âpjiovixôv Sitovov

<riEpl tt[; eûpéo-ewî toû tûv a-u fxtp w v i w v

èv àpiOjxoTî X6you>

toÙ; Se (TJjx^itovoûvTaî tpOôyyouî Èv Xôyoïî TOtç itpôç àXXrj-

»o Xou; TipwToç àv£upr,xÉvai Soxsï IIuGayôpaç, touç [aÈv 8tà TETa-à-

pWV ÈV èlllTpÊTtj), TOÙÇ 8è S'.à TtévTE £V T,[UoXî<]>, TOÙî 8È 8là

tmcitûv èv 8t!ïXao-î<j), xal toÙî (jlev 8ià nag-ûv xal 8là TEfftjà
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change de couleur, il exprime les affections lamentables et

les passions violentes.

XI. Il y a un troisième genre de modulation qu'on appelle

enharmonique. C'est celui où partant du son le plus grave la

voix module le tétracorde en progressant par un diésis, puis 5

un autre diésis et un double ton.

Du diésis /

XII. Les disciples d'Aristoxène appellent diésis mineur le

quart de ton ou moitié du demi-ton qu'ils considèrent comme

le plus petit intervalle appréciable. Les Pythagoriciens appe- 10

lent diésis ce qu'on nomme maintenant demi-ton *. Aris-

toxène dit que le genre enharmonique s'appelle ainsi parce

qu'il est le meilleur, ce qui lui a fait donner le nom qui con

vient à tout ce qui est bien ordonné. Cette modulation est

très difficile, et comme il le dit lui-même, elle demande ts

beaucoup d'art et d'étude et ne s'acquiert que par une longue

pratique. Le genre diatonique au contraire est simple, noble

et plus naturel, c'est pourquoi Platon le préfère *.

Genres Intervalles

Diatonique demi-ton ton ton

Chromatique demi-ton demi-ton trihémiton

Enharmonique diésisjdiésis diton

De la découverte des lois numériques

des consonances 20

XII (bis). C'est Pythagore qui paraît avoir trouvé le premier

H Maintenant vûv, c'est-à-dire au commencement du second siècle. —

18 Platon, selon Macrobe, assigne aussi le genre diatonique à l'harmonie des

sphères .... diatonum (genus) mundanss musicœ doclrina Platonis adscribitur.

Macrobe, In tomnium Sçipionix, II, 4.



94 ta nEPi MorsiKHr

ptov èv Xoyto tûv y]' Tupô; y' ô; tm noXXaicXaateiti|i£p'^ç1

Svit)>(iT(.o; yàp xal StasTOTpvréç èa-T!., tou; Sè 3ià naràv xal

Sià iïIvts Èv Xoy<j> TpurXaini;), tou; 3è SI; Sià Ttasûv sv

xeTpaitÀairtcj), xal tûv âXXwv ^puoa'uivuv tou; iùv tov tovov

5 -EptiyovTa; èv ènoySoto X6y(|>, toÙ; 8è to^vjv XevojJié'vov

tÔviov, tote Se 3Î£<t'.v, èv àp'.Qixo'j Xoyw Ttpô; ccptOuèv tû tûv

tvç' T:pô; '[^y'.

ÈÇeràTaî tou; Xéyou; 3ià ts tou [A7}xou; xal Tuayouç tûv

yopoûv, Iti os tï|î TauEwç yivojxÉvTjî xarà ttiv Tzpofriv tûv

13 xoXXâêwv -rç yvwp'.jjiwTtpov xarà ty,v èijàp'niOiv tûv papûv, eicl

3È TÛV £|JLTT;£U<TTÛV Xal 8là ffjç eÙpUTÏlTOs TÛV XO'.X'.ÛV ï) S'.à

ty^; èriTaîTcio; xal avia-sw; tou irvîûjjiaTo;, 7j ÔY ôyxwv xal

OTaO|Jiûv oîov Swxwv 7) àyyetcov. o T!. yàp av Xr/jOrj tojtwv

xaTa Ttva tûv £ip-/|ij.£vwv Xôytov, tûv âXXuv <îiuv> ôvrwv,

20 rf|V xaTà tov X6yov ài:£pyàT£Ta!. o-j jj.suvlav.

àpxuTM 8' T|[jùv èv tû TapôvTt 8ià tou (xtÎxo'J? tûv yop-

3ûv OTjXûa-ai èirl toù X£yotx£vou xavôvoç. TÎjç yàp èv to'jtu

u.iâ; yopSfiî xaTausTpr/Js'la-rj; et; T£<TTapa wa o àîïô ttJ; oXr,;

oOoyyo; tû jj-èv aità tûv to'.ûv |ji.£pûv èv Xôyto y£vôu.£vo; èr:!.-

îs TpÎTw T'juç/tovriTE!. 3'.à Ts^Taouv, tû 3è aTrô tûv oùo, toutItt'.

tû àm> tt,; Tjjj.io'eîa;, èv Xoyw y£v6[x£vo; SiTrXaT'lu <7ujj.s(ov7Î-

ff£l Slà TCaTÛv, TÛ 3è à-0 TO'J TJTapTO'J [xépOU; y£VOIA£VOi èv

Xoy<j) TETpa^XaTuo crj|.i.:stov-/;a,si 31; 3'.à Tas-ûv.
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que les sons consonants ont entre eux des rapports *. Les

sons qui produisent la quarte ont entre eux le rapport sesqui-

tierce (4/3) ; ceux qui produisent la quinte ont la raison scs-

quialtèrc (3/2) ; ceux qui produisent l'octave ont entre eux la

raison double ; ceux qui donnent octave et quarte sont dans le s

rapport de 8 à 3 qui est polyépimère, car il est égal à 2 -f- 2/3.

Les sons qui donnent octave et quinte sont en raison triple,

et ceux qui donnent le double octave sont en raison quadru

ple. Parmi les autres sons concordants, ceux qui donnent le

ton sont dans la raison sesquioctave (9/8), et ceux qui don- io

nent le demi-ton, mais qu'alors on appelait diésis, sont dans

le rapport du nombre 256 au nombre 243 *.

C'est Pythagore, disons-nous, qui paraît avoir découvert

ces rapports, par la longueur et la grosseur des cordés, ainsi

que par la tension à laquelle il les soumettait en tournant les is

chevilles, ou par une méthode plus connue, en y suspendant

des poids, et dans les instruments à vent par le diamètre de

la cavité, par l'intensité plus ou moins grande du souffle, ou

par le poids des disques, ou le niveau dans les vases. Quelle

que soit la méthode choisie parmi celles que nous venons 20

de citer, on aura la consonance suivant le rapport indiqué,

toutes choses égales d'ailleurs.

Pour le moment, contentons-nous de la démonstration qui,

dans ce qu'on appelle le canon harmonique, s'obtient par la

longueur des cordes : si nous divisons en quatre parties éga- m

les une corde tendue sur le canon harmonique, le son pro

duit parla corde entière formera avec celui qui est produit

par trois parties de la corde l'accord de quarte, le rapport est

sesquitierce ; avec le son produit par deux parties ou la moi

tié de la corde, il formera l'accord d'octave, le rapport est 30

double; avec le son produit par le quart de la corde, il don

nera l'accord de double octave, le rapport est quadruple.

t Cf. Chalcidius, In Timmum Vlaloms, XMV, p. 191, éd. Didot. — 12 Le

rapport dp 256 à 2-13 qu'on nomme aussi limma est l'excès de la quarte sur le

double ton : on a 4/3 : (9/8) a = 4/3 x 64/81 = 25C/243.
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o 8è àito tûv Tpiûv [xspûv cpQôyyoî repèî tÔv omè tûv o-jo

ysvéjjiEvoî Èv Yipuo/iw (jujxowv/iffEt 8ià tovte, itpô^ Sè tÔv àreè

TOÛ TETapTOU [iipOUÇ y£VÔpt.£V0; EV X6v(j) TpiltXaTMj) a,l»[X'^ti)VTl3,£'.

8tà toxtûv xal 8ià nèvrE. èàv 8è elç èwèa 3tajj.£TpT(9ri T|

5 5£op8>$, o ira TÎiî SXtjç (sQôyyos itpoç tov à-rco tûv oxtù

|A£pÛv EV XÔyij) STOyOÔw TO TOVUÛOV TOpUÇei 0ia3"T7)jAa.

Ttaffaç ôè toç oxipupcovCaç nepiivet y\ TSTpaxTÛç. (tuvIarrive

[jtlv yàp *utï|v a' xal fi' xal y' xal 8'. èv oè toutoiç toÏî

api8(AOtç eoriv "/l te oià Tsaffaotov TUpcptovCa xal T| où tcvte

10 xal r, 8ià saaûv, <xal ti otà ratcrûv xal oià névre, xal r,

Slç 8ià ■7TaTwv> xal 6 èrevcpixo; Àôyo; xal tju.i.6Xioç xal

otnXàT'.oî xal TpinXotaio; xal TETpaTcXaT'.o;.

TaÛTa; OÈ Ta; o'upi.tpwv'laç ol jaÈv àiro [îapûv y)£iouv Xaji-

êàv£iv, ol Sè àw) |AEy£Qûv, ol oè àiw> xvv^aewv [xal àpiOpiûv],

!5 ol 8è à™ àyyïîtov [xal ueyeôûv], Aào-o; 8è 6 'Epjx'.ovEÛ;, u;

csaffi, xal ol tooI tÔv METa7rovTÎvov "IimaTOv nuOayvo'.xôv âvbpa

auvèraa-Oai tûv xtvijffeuv Ta Tàyrç xal Taç j3paouTf,Taî, ôi'

ûv al a-tmtpwvtai èv àp'.QjAOÏî ^youjAEVOç /.iyoy; to'.oÛtouç ÈXâp-

ëavsv ère' àyysîwv. Îtwv yàp ôvruv xal opioîwv TïàvTcov tûv

20 àyyeluv tô jxèv xevÔv èâaas, tÔ oè ^[aitu ûypoû <iïAT|pw<Tas>

èiiôtpEi ÉxaTiptj), xal aÙTÛ Yj oià rata-ûv àirsSÊOOTO a-UjAçpama ■

OaTcpov oè •nàX'.v tûv àyyEUiv xevÔv èûv eIç OaTEpov tûv

Tîaa-àpwv [AEpûv to lv ÈvÉyEE, xal xpoûa-avTi aitTÛ V) oia te<t-

tràpuv vuucpuvta iiteStSoro, t( oè oià tîevte, <ote> lv f*ipo;

Î5 7ÛV TplÛV OXIVEItX^pOU, 0U3T]Î TT^Î XEVÛO-ECOÇ ïtpOÇ TT(V ETEpaV

£V jJ.£V TÇ O'.à TtaTÛV <î)î p' ITpôi £V, èv 0£ TÛ OUt Tt£VT£ Ûî

y' ispiç p', èv oè tû oià TîTo-àpwv w; o' ■Kpoç y'.

oî^ ojao'Iw; xal xaTa Ta; OiaX^'J'Eu; tûv yopoûv BcupsÏTai,

10 <xai T! S;i rasûv > manque aux msa. — 18 Hillcr croit qu'il y a

une lacune entre ai avifijuviat et sv ipiOjj.oïî. — 25 xevûîsu;] xivT(jsa>;.



MUSIQUE 97

De plus le son produit par trois parties de la corde donnera

avec le son produit par la moitié de la corde la consonance

de quinte, le rapport est sesquialtèrc, et, à l'égard du son pro

duit par le quart de la corde, il donnera la consonance,

d'octave et quinte, le rapport est 3. Si nous divisons la corde s

en 9 parties égales, le son produit par la corde entière don

nera avec le son qui est produit par 8 parties l'intervalle d'un

ton, le rapport est sesquioctave.

Le quaternaire 1, 2, 3, 4, renferme toutes les consonances,

car il contient celles de quarte, de quinte, d'octave, d'octave io

et quinte et de double octave, savoir les raisons sesquitierce,

sesquialtère, double, triple et quadruple (c'est-à-dire 4/3, 3/2,

2, 3 et 4).

Ces consonances, les uns ont voulu les obtenir par des poids,

d'autres par des longueurs, d'autres par des mouvements ts

nombrés, d'autres encore par la capacité des vases. On raconte

que Lasus d'IIermione et les disciples d'IIippase de Méta-

ponte, ce dernier de la secte de Pythagore, ont observé sur

des vases la rapidité et la lenteur des mouvements à l'aide

desquels les consonances se calculent en nombres. Prenant 20

plusieurs vases de môme capacité et semblables, on a laissé

l'un vide et l'on a rempli l'autre à moitié d'un liquide, puis

on a frappé chacun d'eux, on a obtenu la consonance d'oc

tave.

Laissant de nouveau un vase vide et remplissant l'autre au *s

quart, on a obtenu, en les frappant, la consonance de quarte ;

pour l'accord de quinte, on remplissait le tiers d'un vase ; le

rapport des espaces vides était, pour l'octave celui de 2 à 1,

pour la quinte celui de 3 à 2, pour la quarte celui de 4 à 3.

Par la division des cordes, on obtient les mêmes rapports 30

comme nous l'avons vu. Toutefois, on ne se servait pas d'une

seule corde, comme dans le canon harmonique, mais de deux
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TpoîîpYjTa'., kW oûx «cl jjl'.ô.^ yopori;, <î>i èm xoû xavô-

vo;, àXX' sVi Sueïv • oûo yàp ■no'.rÎTa; ô[xoxôvouç oxe uiv

ttjV [xiav aûxùv O'.a/.àêoi [A£ot(v ^lia-a;, xô r,|jua'u ~pô; TTjV

éxipav Tupupbmav -r/jv o'.à iraToiv stto'Is'. • ôx£ oè xô xpîxov

5 M-ioo; i^oXau-Savc, Ta Xowcà uîot, 7tsè; xfv éxioav xr.v oià

tkvxe (T'jjx^ojv'lav ÈttoUi • ôuoiwî oè xal èrcl xy,î O'.à X£TTà-

pwv • xal "j'ip stI xaûx/|î jxix; xwv yopôtôv ànoXaêùv xô

xéxapxov f^îpo; xà Xowtà i^?7! ^pô; TTjV éxipav ffuv^itrev.

8 St) xal ÈtcI xrj; ffûpiYvoç Èttoîe!. xaxà xôv aùxôv Xôyov.

io ol 2' ara» xwv Sapûv xà; «ruascovia; ÈXàaëavov, àiw> Sueïv

yopowv sçapxûvxec ^àp*! xaxà xoû; elpr, uivouç Xôyo'j;, ol S'

arco twv [Jir.xojv, xal xtôv yopôwv èitUffav, Ta? tujx^uvîa; Èv

xa^; yopôalî àiïOcpaivijjLïvoi.

ty. ©Qoyyov os eîvai ouvfi; tctwtiv ÈtcI jnav xàa-'.v. 6'u.oiov

15 yâp cpaT'.v auxèv aûxw SeIv eivai xôv epOoyyov xal eXàywrov

xaxà oiasopàv, oùx èx ôta^ôpwv xaTsuv olov jiap'jx^xo; xal

oç'jTr,TO<. xûv Sè «covwv al jxiv ôçeïai, al Sè jSapeïai, O'.ô

xal xûv tfftoyyiov, <ov> 6 jxàv oç'l»s xayû; Èariv, 6 Se (3apù;

ppaoj;. si yoûv el; Sûo Iroitayeiî xal la-oxo'lXoi>; <aù/.oùi>

so TexpTjjjiévou; eiç ffûpiyyoî tpânov, ûv xoû éxipou Si-XaTiov èaxi

xô |ay|xo; xoû ÉXipo-j, èu.cpi>ff7jTai xiç, àvaxXâxai xô irveûjia xô

ex xoû Ti;ji.Itîo; jjirjxo'j^ SwrXaTtcj) xàyet, ypwjisvov, xal <ylv£-

xa>.> T'jjA'itovla Yj où tzïtwv papéo.; |xèv ©ôôyyou xoû Sià xoû

ji.£Î^ovo;, o;£Oî oè xoû o'.à xoû È),àxxovo<.

»5 avriov ci xàyo; x£ xal jâpaôuxrjî tT^ îpopâi. xal xaxà xà

à™Tr/;aaxa ùi xwv Èv x&L; auXoïî xp7)[i.àx(>)v xà; uujA^wvla;

àîuoiooTav xal hà Évô;. SiyYj jjlsv yàp Si^prijxlvou xal xoû

avÀoû ÔAO'j èjA'ûyijTjOÉvxoî Èx xoû xaxà xo -/Ju-itu xpTjjxaxoî xà

13 Hiller croit que les niss. présentent ici une lacune. — 14 Titre : ti Iuti

cfOdvyo? (ce que c'est que le son). — 19 <«ùXoù{> proposé par Hitler ; cf.

môme p., 1. 26 et suiv.
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cordes à l'unisson également tendues. On interceptait la moi

tié d'une de ces cordes en pressant le milieu avec le doigt, on

obtenait avec la moitié et l'autre corde entière la consonance

d'octave; quand on interceptait seulement un tiers, les deux

autres tiers et la corde entière donnaient l'accord de quinte. 5

De môme pour obtenir la consonance de quarte, on intercep

tait le quart d'une des deux cordes, en laissant l'autre entière.

On a fait une expérience semblable sur la flûte et on a

trouvé les mêmes rapports. Ceux qui ont mesuré les con

sonances avec des poids, ont suspendu à deux cordes des

poids dans les rapports que nous avons dits et qu'on avait

obtenus par la longueur des cordes, en déterminant les con

sonances de ces cordes.

XIII. Le son est le repos de la voix sur une seule intona

tion, car on dit que le son doit toujours être semblable à

lui-même et ne pas admettre la moindre différence ni se

composer de différentes tensions de gravité ou d'acuité. Or

les voix sont en partie aiguës, en partie graves; c'est pour

quoi parmi les sons, l'un, aigu, est rapide, et l'autre, grave,

est lent. Si donc on souffle dans deux tuyaux d'une égale

grosseur et d'un diamètre égal, percés à la manière d'une

flûte, et dont l'un soit deux fois plus long que l'autre, l'air

qui s'échappe du tuyau deux fois moins long a une vitesse

double et il en résulte la consonance d'octave, le son le plus

grave sortant du tuyau le plus long et le son le plus aigu

sortant du tuyau le plus court.

La cause en doit être attribuée à la vitesse et à la lenteur

du mouvement, et cette cause produit les mêmes con

sonances dans une seule flûte; à cause de la distance des

trous. En effet, si une flûte étant divisée en deux parties éga

les, on souffle dans la flûte entière, puis jusqu'au trou qui la

divise en deux parties, on entendra la consonance d'octave ;

la flûte étant divisée en trois, et deux tiers étant pris du côté
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Sût nairâiv 3"ju.»ti)vov ànoTCAeiTxi. TS'-yri Se SiaipsflÉvTOî xal

TIÔV ji.Èv O'JSÎV fJ.£pÛV ÔvTGjV ItpÔî ffl y/tOTTlO'., X31TU 0£ TOÛ

éviî, xal to'j ÔAo'j a-ujiîpyT/jÔr/TOi TOtç outî, tt,v oià tzévte

ysvsTOai (TUjxawvlav. TETTapuv 2è Siaipiatuv yEvojjivwv, Tpuôv

s |asv avw, xaTw Si f-iaç, xal tm ÔXw o-'juîs'jt/^svtmv twv Tpiwv

yîvîTa*. Tj oià TETTapwv.

ol 8s itspl EûâoÇov xal 'ApyuTav tov Xôyov twv a-ujjLSMviwv

sv àpiOuol; movto elvai, ouoXoyoûvrsc xal aÙTol Èv xivijaeTiv

slvai TO'jç Xôvouç xal t^v uÈv TayEÏav x'lvT(a-iv o;£Îav Etvai ote

)o 7rA7jTT0u»av (Tuveyè? xal uxûrepov xcvtoûffav tov àÉpa, tt,v ÔÈ

fipaoîlav ^apîlav à-re vwQîTTÉpav ous-av.

Taml uiv TOpl ty,^ Eupéutwç twv a'jjxswvwôv • ÈracvéXQw-

[aev os ÈttI Ta uto> toû 'ASpàuTOU TtapaosoojAsva. çp7)ri yàp ôV.

touto'.î toiç £iç tt\v àvEiipsaiv twv ropupuvuôv opyàvoiî xaTa

15 [AÈv toÙ; Xoyou; 7rpo7rapaTXSuaT9îïa,t.v Tj aiTOr,»1.; £Tii[i.apTup£Ï,

tt, oè aw-87)(T£i TîpOTXvjQs'la-r) é Xôyo; È'^appôÇet. t:w; os xal

ol to AEyôusvov ■rçtutivtov TOptiyovrcî <p06yyo'. irpôs aXXïSXouç

ewlv Èv Aoyu tw twv tvç' itpèî <*JAy', jxixpôv ûarspov Erra',

tpavspiv.

io Iîepl twv-ev Xôyoïç «rujxœuv.wv o-uvQêtew v

te xal SiaïuÈreuv

3r,Xov 3è Sti xal al suvOîteiî xal al SuxipÈveic twv o-uiaow-

v.wv ôaoÀoyo'. xal auvwool QewpoûvTai Tal^ twv xaTa TaÛTa;

Xoywv vwHivevi te xal SiaipéTSïtv a; npisfev È|i.T|viiTa[ASv.

« oîov etoI tô S'.à Ttaa-wv sx T£ toû Sià izév" xal ûtà TSffTâ-

pwv T'jvTÎOîTa1. xal si; TaÛTa oiaipsÎTas,, Xéyoç os toG [xsv

û'.à 7ca»wv owcXàs'ioî, toG Se oià TETTapwv ÈirtTpvroî, toû ol

Oià ravrE v, ijl'.oXto;, epatvETai [oti] xal o SinAaTiOî Xôyoî a-uv-

28 Stt] âpa conj. Ilultsch.
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de la languette et un tiers vers l'extrémité, si on souffle dans

la flûte entière et dans les deux tiers, on entendra l'accord

de quinte. Si elle est divisée en quatre, et que l'on prenne

trois parties vers le haut et une vers le bas, en soufflant dans

la flûte entière et dans les trois quarts, on aura la consonance s

de quarte.

L'école d'Eudoxe et celle d'Archytas ont pensé que les rap

ports des consonances pouvaient être exprimés par des nom

bres ; elles ont reconnu aussi que ces rapports expriment les

mouvements, un mouvement rapide correspondant à un son io

aigu, parce qu'il frappe et pénètre l'air d'une manière plus

continue et plus rapide, et un mouvement lent répondant à

un son grave, parce qu'il est plus tardif.

Voilà ce que nous avions à dire de la découverte (des lois

numériques) des consonances. Revenons maintenant à ce 15

qu'a dit Adraste au sujet de ces instruments qui ont été pré

parés selon certains rapports dans le but de découvrir les

consonances; il dit, en effet, que nous jugeons par l'ouïe la

grandeur des intervalles et que les raisons confirment le

témoignage des sens. Nous expliquerons bientôt comment les 20

sons qui ont entre eux l'intervalle d'un demi-ton, ainsi que

nous l'avons dit, sont dans le rapport de 256 à 243.

De faddition et de la soustraction

des consonances

XIII (bis). Il est évident que les compositions et les divi- 25

sions des consonances sont entre elles dans le môme rapport

que les compositions et les divisions des nombres qui

mesurent les consonances, comme nous l'avons expliqué.

Ainsi l'octave se compose de la quinte et de la quarte et se

divise en quinte et quarte. Or la raison de l'octave est double, •*>

celle de quarte est sesquitierce (4/3) et celle de la quinte est

sesquialtère (3/2). Il est clair que la raison 2 se compose de

4/3 et de 3/2 et se résout dans les mômes nombres. Ainsi
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Tt9eT9at te Èx toù ÈiuTpÎTOU te xai t,[x'.oÀÎO'J xai eî; toutou;

SiaipEW-Qai • twv [ùv yàp ç' Ta T)' ÈTOTptTa, twv 3s y-,' Ta

ip' f,|juôXia • xai ytvrrou Ta tjâ' twv ç' StnXàTia ■ ç' tj' tjl'.

TtàXiv Se o twv Ttpè; tÔv ç' Xôyo; SvrcXâTio; Sia'.psvrat

s eÎ; te tÔv ÈicÎTpiTOv Xoyov twv tjî' icpô; Ta 0' xai eîç tÔv

ï,u.'.6X'.ov twv 6' toÔ; Ta ç'.

ÈtceI Sè xai tÔ S'.à tovte toù Slà TETTapwv ÛTCEpÉyEt tovw,

tÔ |aev yàp Sià tévte Tpiwv tovwv Èrîi xai T,tjuTOvîoy, ô Sè

tovo; Èv ÈtovSôw Xôyw, ipaîvETai xai tÔ tijj.'.oX'Iov toù Èit'.TpÎTO'j

io {rttEpÉyEiv [Èv] ÈTOySôw • kizo yàp r^ioXwj Xôyou oiov toù

twv 9' itpôî Ta ç' àcpaipsQsvTOs TOÙ <E7:'.TpÎTOU> Xôyou twv

•»)' irpôç Ta ç' XsîirsTa'. Xâyo; ÈTtôySoo; o twv 6' itpôç Ta ij' •

xai iîâ">.'.v toÛtw T<j> Xôyw itpoorEQÉvTOî È-'.to'Itou Xôyou toù

twv itpiî 6' o-j|jL7T).T|po'jTai, Xôyo? •^u.'.ôX'.o; twv Tipôç

is Ta t)\

xai (xf,v Eirsi tô [xêv Stà rao-wv Èv S«rXaT'Lw Xôyw, tô oè

Sià TETTapwv Èv ÈTïiTpÎTw, tÔ è£ àu/joiv Èv Xôyw twv V npôç

Ta y' • twv u.Èv yàp y' ÈnÎTpiTa Ta 8', toÛtwv Se SwtXâaia

Ta 7)'. tô Sè Svà ttaawv xai Sià tcvts Èv Xéyw TptuXaTÎov. •

20 6 yàp T| [A'.ôÀto; xai SutXâTi.oç <tuvti8éu.£voi. toùtov tohoût'.v •

T,ji.'.ôX'.o; jxèv yàp 6 twv Ô' rpèç Tà ç', SwiXàa-toç Se 6 twv

w)' upô; Ta 0' • xai yîvîTa'. TpuiXâTioç ô Xôyo; twv irpô;

Ta ç.

»>' 6' _ _ ç'

Sii tijûv 8ià s'

6ta itajûv xal S:à S' ôtà itaiwv xai 5ia e'

StnXijio; xai SiasitiTpiTOÇ Tp'.itXaato;

ôuoîw; Se tô Siç Sià Tta^wv sv Xôyw TETpaTCXaT'lw ■ outo;

25 yàp T'jyxî'.Ta!. Èx Sûo S'.TïXaTÎwv • twv uiv yàp ;' SvTîXàa-ia Tà

ijj', toutwv Sè Tà xS', TaÛTa Se [Tà] TETpaTiXaTia twv ç'. t;

[iâXXov, w; xaT' àpyà; ÈOE'lijajjLEv, È7r.T'jvTs9îi; ô Tp^XaTio;

Ètï'.tp'Itw Ttoveî TETpauXaitov • et:'. Se toù jjlÈv S'.à Ttaawv xai
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8 est les 4/3 de 6 et 12 est les 3/2 de 8, or 12 est le double

de 6 : on a les nombres 6, 8, 12. De même, la raison 2 de 12 à

6 se décompose en deux, le rapport sesquitierce (4/3) de 12

à 9 et le rapport sesquialtère (3/2) de 9 à 6.

Comme la quinte surpasse d'un ton la consonance de quarte, 5

puisqu'elle se compose de trois tons et demi, le ton étant dans

le rapport sesquioctave (9/8), on trouve que le rapport ses

quialtère (3/2) surpasse aussi le rapport sesquitierce (4/3)

de la raison sesquioctave (9/8); en effet, si de la raison ses

quialtère, comme de 9 à 6, on retranche la raison ses- io

quitierce de 8 à 6, le reste est la raison sesquioctave de

9 à 8 *. Si de même on ajoute à celle-ci la raison ses

quitierce de 12 à 9, on complète la raison sesquialtère de

12 à 8 *.

Comme la consonance d'octave est en raison double et la is

consonance de quarte en raison sesquitierce (4/3), la somme

des deux donne la raison de 8 à 3, car 4 est à 3 dans le rap

port sesquitierce et le double de 4 est 8 *.

La quinte de l'octave est en raison triple, le rapport sesqui

altère ajouté à 2 donne, en effet, cette raison, car le rapport 20

de 9 à 6 est sesquialtère et le rapport de 18 à 9 est double,

ce qui donne la raison triple pour rapport de 18 à 6 *.

8 4 3 18 _ 9 _JJ

octave = 2 quarte = 4/3 . octave = 2 quinte = 3/2

octave et quarte =2 + 2/3 octave et quinte = 3

La double octave est pareillement en raison quadruple,

car elle se compose de deux raisons doubles : le double de

6 est 12 et le double de 12 est 24 qui est quadruple de 6; ou îs

12 On a 9/6 : 8/6 = 9/8. — 14 On a 9/8 x 12/9 = 12/8 = 3/2. — 18 On

a 2 x 4/3 = 8/3 = 2 + 2/3. — 22 On a 9/6 X 18/9 = 18/6 = 3.
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Sià tovte TpiisXàfftOî 6 Xôyo;, toû 3s 3ià TSTTàpcov È-rcÏTpiTo; ■

Èij àjjt'^ow Se tootoiv tô SU etti 8ià TraTÛv • eixôtwî ouv

toûto èv ),ôy<j> tpaîvETai TETpa^XaTicj) ■ tmv [tèv yàp ç' Tpi-

TîAàTia Ta u/, to'jtmv oè EitfcrpiTa Ta xo', àrivâ etti T£Tpa-

5 rXaTia tûv ç'. xal uiXiv TÛv [asv ç' EiÛTpvra Ta t/, tojtwv

3è Tp'.uÀaT'.a Ta xô', a sari T£Tpa7tXàTia tûv ç'. xal Ta Èx

toÛtwv Sè uuvT'.Osjjisva Èv toutou EupsO^TETai Toi? Xôyoïç, èV

oVov âv Tîpoayàywj/.sv Ta auT-rrî[j.aTa.

6 os nXxrojv xal ysvoi oiaTOvov xal o-utt/] paTO? uiyfiOoî ÉVi

io tÔ TSTpàxi; 3là rata-aiv xal 5là «éVce xal tovov itpoayirjoysv. £i

3s Xsyoi tiç, cpTjïlv 6 "ASpaoTO?, <Ik où Ssov eVi totoûtov

sxTsïvai, 'ApiTrô$£VOi; fxsv yàp ÈtcI tô 8lç 3 là tcxtûv xal 3là

TEwàpuv to toû xaO' aÛTÔv noXurpôitou SiaypàjxjxaTo; TT£Troîr,Tai

[AÉysôoî, ol SÈ v£i!)T£poi tÔ TCVTsxaiSsxàyopoov Tpoitov jiiyifftov

15 ÉVl TÔ SI? 3là TtaTÛV [xal TOVOV ] 3l£TT71xÔi, pT,TSOV, cpTjO'îv, «î

ÈxSlVOl [AEV TtpÔî TTJV T^UETEpaV yp^TlV ÔpÛVTEÇ OUTWÇ ETÎOIOUV,

f(yoûji.EVOi pa) itXslôv ti toÛtwv 3'jvaa-9ai ja^ts touç àyuviÇopLS-

voui tpôÉyyETÔai [at^te touç axoiiovraç EÛyvwTTw; xpîvsiv.

IlXaTuv 3è 7tpès tt)v stmv opwv, ÈtoiSt| tïiv «J/u^v àvàyxïi

20 ff'JviTTaptivr(v xaO' àpjjLOvîav péypi tûv orEpsûv Trpoàysiv àpiO-

[xwv xal OutI cryvappiôÇsT9ai [aetottio-iv, Ôtcu? 8là ttxvtÔ; ÈÀ9oÛ3-a

TO 'J TEXeÎOU OTEpEOÎi XOTjJllXO'J ŒWjJiaTOÎ TOLVTWV àvTiXïlTCTIXTl

yev75«Tai twv ovtwv, xal tt,v àppiovtav aurr;; (^XP1 "O'jtou

Ttpoay/ioyE, Tpôirov Tivà xal xaTa ttiv a'jT^î tpÛTiv è«' aitEipov

25 Suvauivrjv itpoïÉvai

15 ti 61? ûtà tiïûv BoulliauJ t6 tpi; 8ti itouûv Hiller, et Proclus In Timaeum,

p. 192, 1. 15, éd. de Basle, 1534.
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plutôt, d'après ce que nous avons dit au commencement, la

raison triple ajoutée à la raison sesquitierce donne la raison

quadruple. Or la raison d'octave et quinte est 3, celle de

quarte est sesquitierce (4/3) et c'est des deux que se compose

la double octave. C'est donc justement qu'on voit ici la con- s

sonance quadruple, car le triple de 6 est 18 dont les 4/3 sont

24 qui est 1« quadruple de 6. De même le rapport de 8 à 6 est

sesquitierce et le triple de 8 est 24 qui est le quadruple de 6.

On peut pousser ces notions aussi loin qu'on voudra, on trou

vera toujours les mêmes rapports résultant de la composition <o

des consonances *.

Platon a conduit le genre diatonique et l'étendue de ce

système jusqu'à la quatrième octave avec une quinte en plus

et un ton *. Que si quelqu'un objecte, dit Adraste, qu'il ne

faut pas pousser si loin le calcul, puisque Aristoxènc a limité 13

à la double octave et quinte l'étendue du diagramme qui

représente les différents modes, et que les modernes ont le

pentédécacorde (lyre à 15 cordes) dont l'étendue la plus

considérable ne contient que la double octave [avec un ton

de plus], je réponds, poursuit-il, que ces derniers]]nc consi- »>

dérant que le point de vue pratique, ont réglé les choses de

cette manière, parce qu'ils étaient persuadés que ceux qui

concourent pour le prix du chant, ne peuvent pousser la

voix au-delà de ces limites, et que, d'ailleurs, les auditeurs

ne pourraient plus distinguer facilement les sons. *s

Platon, au contraire, considérant la nature des choses et

l'âme qui se compose nécessairement d'harmonie, prolonge

le calcul jusqu'aux nombres solides (8 et 27) et joint les termes

par deux moyennes, afin de pouvoir embrasser complètement

tout ce qui compose le corps solide du monde ; et il en étend 3"

jusqu'à ce point l'harmonie qui, selon sa nature, peut aller

à l'infini.

H Voyez la note IX. — 14 Voy. la note X.
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or^l o' Sri xal Toùi [«IÇovaç àpiHpoùi toI* jîapuTÉpo'..;

teOôyyoïç olxsîov ànoôioôvai, xâv eu' èvlwv £ô£$ TaffEuv oiatpfa)-

vsïv, olov èid tîÏî TaTeuî tt[î ytvojtévTjç oià tt,*- È^ap-rrjTEWî

tûv (3apûv. Sûo yàp wuv to te [a^xoî xal TOxyoç yopoûv xal

5 TaX/a ô[xoîtov tô ïîXeTov (&pof 8ià ttjv ttXeuo Tâaiv tov

Tspov toit|t£i cpOôyyov. ÈiteI yàp tô «Xeïov (îâpo; TcXeîw Tao-iv

noieï, itXeÎov* tt,v e£g>9ev •rcpoo-ôîoMTi £ûvap.iv tû xst' aÙTÔv

ôSuTÉpw oOôyyt), ÈXaTrova ô'.à tout' Éyovrt tt^v iStav lavùv

toù èçapTrîjxaTo;. OTjXov w? àvTETTpa|A[AEvti>î 6 |5apwxepoç, tt,v

io olxEÎav a'jToù ôyvajjuv tiXe'Iw XEXTrijiivo; toû ÈSjaprrj txaxoî, Èracp-

xîI too; tô <t<!)Çe'-v tt,v olxslav àpjxovlav te xal o-ujj^wvlav.

wtte tov jxeîÇfa) àpiOjjiôv vf} itXclovi vepr,Téov ouvâfm. ôjxoXoyEÎ

3è toÛtoiî xal Ta âXXa. uàXiv yàp Ta [a^xti xal Ta «4^7)

BuTXWTiaîav npOTaiîTOvra Taïç yopoalî à(jQ£VE<.av rapauxEuaÇE'.,

13 Ws [xyi paolcx; xwEÎs-Gai [x^Sè Oârrov 7tX7)TT£iv te xal eIootoheiv

nXsîova ovra tov uspiS àipa.

orjXov ouv [oti] (I>î ol j3apÛT£po'. œ86yyoi t^v auTÛv olxEÎav

Sûvatuv xatà tov tcXeho x£XTT,VTa'. apiôuiv. ôuoia Sè eïtlv

EÛpîîv xal Èitl tûv È|ATtVEUOTÛV ôpyàvuv. xal yàp twv èv

20 toÛto'.ç epOôyyov ol |3apiiTEpoi, S'.à tô ja^xo; xal t^v E'jpÛTTjTa

tûv TpT|taàTwv TtXéov e'.oottoioûvteî tov àÉpa r, v/i Aîa tï^v

âvETiv toû TTVEÛfiaTo; wî Èul ffàXitiyyoç yj t^s àpTïiplaç, aTO-

vwTEpoi xal àaOEvÉTTEpot. yivôfAEVOi Tï|V auTÛv olxslav Sûvapuv

Êyouai çÛtei nXEÎova.

Ï5 XUpltOTaTT) OÈ TOXTWV, ^ffîv , T; 8tà TEffffàpWV (TUjA^UVÎa 1

ex yàp TaÛTT|î xal al XoitoxI EuplïxpvTat. t( Se Sià 7iÉvte tovio

TOÛ Slà TEO-ffàpUV SlEVTjVOyEV.

Tl èffTi XEÎ[X[jia

1,0. àaé)>£t tov tÔvov oOtwî ôplÇovrav • tô àîtè toù 3và
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Il dit de plus qu'il est convenable d'attribuer les plus

grands nombres aux sons les plus graves, quoique cela ne

paraisse pas convenir à certaines tensions, par exemple à la

tension qui se fait par la suspension des poids. En effet, de

deux cordes égales en longueur et en grosseur, et semblables s

du reste, celle qui soutiendra le plus grand poids produira

le son le plus aigu, à cause de la tension plus grande, car le

plus grand poids, produisant une plus forte tension, donne

extrinsèquement une plus grande force au son plus aigu par

lui-même qui a, d'après cela, une force moindre que le poids 10

suspendu. Au contraire, il est évident qu'un son plus grave,

possédant par lui-même une force plus grande que le poids

suspendu, se suffit à lui-même pour retenir sa propre har

monie et sa consonance ; en sorte que le plus grand nombre

doit être attribué à la plus grande force. Cela s'accorde avec is

le reste, car les longueurs et les grosseurs des cordes, ralen

tissant le mouvement, les rendent impuissantes et les empê

chent de vibrer facilement et de frapper rapidement l'air qui

les entoure.

Il est donc évident que les sons les plus graves ont leur 20

force propre selon le nombre le plus grand. On trouve la

même chose avec les instruments à vent, car dans ces ins

truments les sons les plus graves résultent de leur longueur

et de la largeur des trous qui font mettre en mouvement une

plus grande quantité d'air; ils résultent aussi de la diminu- 23

tion du souffle , comme dans la trompette et dans l'organe

vocal où les sons faibles et tempérés ont une force propre

plus grande.

La première de toutes les consonances, dit Platon, est la

quarte, car c'est par elle qu'on trouve toutes les autres ; la 30

quinte n'est séparée de la quarte que par l'intervalle d'un ton.

Du limma

XIV. On peut définir le ton l'intervalle qui sépare la
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tcevte èitl TÔ Oià TEffuiptav ô\izTrly.n. EÙpÎTXETa'. 8è Èx toû 8'.à

Tîaïàpwv xal 8ià TtivTE tÔ Sià Tcaawv ■ <rûyxE(,Tai yàp ex toû

8ià TETa-âpwv xal 8'.à itevte.

ol oè naÀaiol TcpwTOV 3iàoTT|[xa t^î tpwvïjs sXaêov tôv tovov,

s ïijjiiTÔvwv oè xal oleaiv oùy Tjyoûvro. 6 Sè tovoç EuptTxeTO Èv

ETOySôw Xôyw èv te Sitxwv xaTaTxsuaïç xal àyyEÎwv xal YOp-

5wv xal aùXûv xal ÈSapr/ÎTEuv xal âXXuv tcXelÔvwv ■ Ta yàp

V irpoî rà 8' eTîolet Tovialou àxoûsiv 8iaTTrîu.aTOî. S'.à toûto

8è TcpwTOV SiàoT7|u.a ô TÔvo;, oti jjLsy p t. toutou xaTaêalvouffa

io ti cpuvTi toû 8iaaT7Îu.aTOî àitXavY) tï;v axorjv cpuÀà<nTEt. tô oè

[isTa toûto oùxÉTt oïa tî t, àxorj npôç àxplêêiav Xaêeïv to

SiaTTT,u.a. àu.éXei, TOpl toû Vfî&z 3t.ao-r/;laaTOi xaAoujjivou r^'.-

tovîou oiaipîpovTa'., twv u.èv téXeiov TiU.î.tÔv'.ov auTÔ XeyôvTwv,

twv 8è Àîtu.u.a. 3,uu.TcÀr(poÛTal. oè to 3'.à TîTtrâpwv, ô Èttiv

15 ETCÎTplTOV, T<j) TOVW, TOUTém T<j> ET:Oy8Ôw 0 laSTT, [xaTl, OUTW.

uuu.!pti)Vî'.Tat. yàp itapà izivi to 3tà TEawàpwv [aeIÇov u.èv

eîvai Sitovou, ÈXaTTOv oè Tpixôvou. iXX' 'Apio-rôÇsvoî uiv çtitiv

Èx 8uô t,u.Îo-ouç TÔvwv auTO a-uyxsïa'Qai teAeiwv, nXàTwv oè ex

8ûo TÔvwv xal toû xaXouuivou Xeîu.u.aTOî. to 8è Xelu-u-a toûto

20 ep^a-iv àxaTovôu.aorov eîvai, Èv Xôyw 8è eîvai api6u.oû rrpô;

àpi9u.ov 8v lyei Ta avç' Ttpôç ffu-y'. to 8è 8ià3TYi[xa toûto

Êoti, xal Y| ûitspoy^ ty'.

£Ûpc9/jU£Ta'. 8è outw;. Ta u.èv ç' oùx av ev/j TtpwToç ôpoç,

£raW7i oùx èyei ôyooov, îva ut:' aÙTOÛ y£VT,Ta'. ÈTtôyooo?. oùoè

25 utjv l V " xal yàp el lyei ÈTtoyooov tÔv 9', TtàXiv ô 8' oux

êyei Èuôyooov. 2sï oè ÈTtoyoôou ÈTcôyooov Xaêeîv, Ètieiot) to ot,à

T£a,a,àpwv ÈTcÎTp'.TOv [jleïÇÔv Èoti Sitovou. )>au.ëàvou.£v OUV TOV

TruOuiva tÔv ènôySoov tÔv r{ xal 0', xal Tà i\ éaurà,

11 oùxÉTt] ëti conj. J D. — 15 oOtu] ouitu conj. J D.
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quinte de la quarte. On trouve que l'octave est la somme de

la quarte et de la quinte, car elle se compose de ces deux

consonances.

Les anciens prenaient le ton pour premier intervalle de la

voix, sans tenir compte du demi-ton et du diésis. Ils ont 5

trouve" que le ton est en raison scsquioctavc (9/8). Ils l'ont

démontré avec des disques, des vases, des cordes, des

tuyaux, des poids suspendus, et de plusieurs autres manières.

C'était toujours le rapport de 8 à 9 qui permettait à l'oreille

de discerner l'intervalle d'un ton. Le premier intervalle io

(contenu dans la quarte) est donc le ton ; la voix, en fran

chissant cet intervalle, donne à l'oreille une sensation fixe

et bien déterminée. L'oreille peut encore saisir avec préci

sion l'intervalle suivant. Quant à l'intervalle qui vient après

et qu'on appelle demi-ton, les uns disent que c'est un demi- 15

ton parfait, les autres disent que c'est un limma (un reste).

La consonance de quarte qui est en raison sesquitierce (4/3),

n'est donc pas complétée par un ton, c'est-à-dire par un

intervalle sesquioctave (9/8).

Tous conviennent que l'intervalle de quarte est supérieur 20

à deux tons et inférieur à trois tons. Aristoxène dit qu'il se

compose de deux tons et demi parfaits, tandis que Platon dit

que cet intervalle est de deux tons et un reste, et il ajoute que

ce reste (limma) n'a pas de nom, mais qu'il est dans le rap

port de nombre à nombre, qui est celui de 256 à 243 *. Tel est 25

le limma, la différence des termes est 13.

Voici la méthode dont on s'est servi pour trouver ce rap

port : le premier terme ne saurait être 6, puisqu'il n'est pas

divisible par 8 et qu'on doit en prendre les 9/8. Il ne saurait

non plus être 8, car si les 9/8 de 8 sont 9, on ne saurait 30

prendre ensuite les 9/8 de 9, et il faut prendre les 9/8 des

9/8, puisque la quarte qui est dans le rapport sesquitierce

23 Cf. le Timée p. 36 B. Plutarque, De la Création de l'âme dans le Timée

16-17. Macrobe, Commentaire du songe de Scipion, II, 1.
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S '.TOIEiptTxojXEv Çô", eïta Ta tj' Èirl Ta 8', xal yîvETai °P'

Ta 0' ly' ÉauTa, xal ytvsTai ira' ■ tj' 6' ijo' o|3' ira' • eî-ra

itâXw toutwv Exar:ov Xt^Ôt^tu Tptç, xal ÈVrai Ta ulv £3'

Tplç pLj3', Ta oè ojî' xplç »tç', Ta 8è ira' Tpli erpy' • »j' 8' £o"

5 ojî' «a' pL(3' a-tç' <T[Ay' • slxa icpoffr{9e|xev tow apty' aito twv

pl^' ÈltlTpiTOV TOV TV?' ' W3TE ElVal TTjV ExQsTlV TO',a!JT)r|V "

ETtôyûoo; ^uOixTjv 0' vj', SsÛTspo'. Èirôyoooi 52' ojï' ita', TplTos

Ènôyoooi àX).-/îX<ov Sûo p'.jî' tiç' »|Ay', xeitOg) xal 6 toû pL^'

ETtÎTpiTOi 6 tvç', èVrai toûto to ÈTOTpiTov <TU|AHEiiXrip(0[jivov utîÔ

10 §yo tovwv xal toû Eip-rjuivou XsLjxpiaTOî.

p'-tC 9)1y' <tv;'

TlivOÎ KjVOÇ X6ÎjJL|l»

iutTptTo;

8ii 6'

evioi 8è Ttpwxov ôpov XafiÇâvoua-L tov nzo'. "va yàp Sûo

ÀàêwTW èitoyooouç, tov irpwTOV opov tov ç' àxTaTrXairiâo'avTS^

tcoioGti un/, xal TaÛTa itàXtv oxTaxi? tjc8', oû ETrÎTpiTO.; o tpijî '.

[AETaÇù Sè toÛtwv O'jo ènôyooa, toû piv ttS' toutou oè

15 uits', à»' ov ÈtcI Ta <ptê' ô )>Ei[i[jLaTiaïoi; ylvETat Xôyo;.

T1t8' vk'fi' biti;' <pt p'

xivoî xtivo; Xtt(i|ia

èiroySoo; litôvôooî

siutTptTo;

Sii 2'

Tivèç oè oam [jlt( o^/Oûî eWr/^HcL'. toÛtouî toÙç àptGjioûs '

TTiV yap uTOpoyr|V toû TexàpTOU opou itpèç TÔv TpiTov

ytvEuQai ty', ôVa IlXaTuv EÏprtx£ 8eîv È'/e'.v tô )v£Ï|A[xa. oÙSev

ûe xtd)vJEt xal eV ÉTÉpuv àpt,0[xwv tov aÙTÔv EuptaxEiv Xôyov
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surpasse le double ton. Nous prenons donc le fond ses-

quioctave, 8 et 9 ; or, 8 multiplié par lui-même, donne

64 et 9X 8 donne 72; enfin, 9, multiplié par lui-même,

donne 81. Nous avons donc [8, 9], 64, 72, 81. Si main

tenant on multiplie chacun de ces nombres par 3 *, on a s

64X3 = 192; 72x3 = 216; 81 X3 = 243; en sorte que ,

nous avons [8, 9, 64, 72, 81], 192, 216, 243. Après 243,

plaçons 192 X 4/3 ou 256 et nous aurons la série des termes

suivants :

le fond sesquioctave 8, 9, to

les seconds sesquioctaves 64, 72, 81,

les troisièmes sesquioctaves 192, 216, 243.

Si on ajoute les 4/3 de 192 ou 256, la consonance de quarte

(4/3) sera complétée par deux tons et le limma dont nous

avons parlé. 15

192 216 243 256

ton = 9/8 ton = 9/8 limma = 250/243

quarte = 4/3

Il y en a quelques-uns qui choisissent pour premier terme

le nombre 384, afin de pouvoir en.prendre deux fois de suite

les 9/8. Ils multiplient le terme 6 par 8, ce qui donne 48, et

en multipliant ce nombre de nouveau par 8, ils ont pour

produit 384 dont les 4/3 égalent 512. Entre ces deux termes 20

se trouvent deux sesquioctaves; car 384 X 9/8 = 432 et

432x9/8 = 486 qui, avec 512, donne le rapport de limma.

384 432 486 512

ton =: 9/8 ton = 9/8 limma = 256/243

quarte — 4/3

Quelques-uns disent que ces nombres ne sont pas pris

convenablement, attendu que l'excès du quatrième terme

5. On multiplie par 3, afin de pouvoir prendre les 4/3 du premier terme

pour obtenir le nombre qui correspond à la consonance de quarte.
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(î>s syei ovç' itpôi xà <TjAy', où yàp âpi8ijiôv ûpwuivov é").a-

6ev o nXaTwv, àÀXà Xôyov àpiBpoû. 8v Se lysi Xôyov tx ovç'

Ttpôç o^y', toûtov xal Ta çpiê' Trpô; xà umç' ■ Ta yàp tp'.ê' tûv

(tvî' SircXia-ia xal Ta utîç' twv oyy . oti 3è toûto tô Siarrripia

5 to tûv <tvç' Tcpô? w^y', toutettl Ta t.y', ÊXaTrôv ettiv T|[j.'.to-

vlou, ôyiXov. toG yàp tovou £7toy36ou Ôvtoî to t,[jutov!.ov SU

èitiySoov ÈVrai, todtéttiv ÈssxxaiSÉxaTov. Ta cl ty' tûv <T[iy'

èortv Èv Àôyw tcXe'Iovi ôxTwxaiSExaTOu, o Ètu jjipoç IXaTrov

ÉxxatosxàTOu.

10 oùSs yàp oîôv te to ÈirôySoov SiaîpEaiv ÈmSÉçairôai., êi xal

01 [ATI 5>ÔyW àXXà T7) àxO^ TaÛTa XpîvOVTEÎ VOfA'lÇo'J!TlV. à|AÉXE'.

TOÛ ÈlîOyÔÔoU TTuOjJtivO? TO OlaTTTijJWl TOUTETU TÛV 0' ItpÔî Ta

ri' yi piovàç où TÉpiVETal.

is. tô 3è ),Eyô[jLEVov Xeï|A|ACt s" Ttç ÈpwTtÔTj TÎvoç larl

15 XETjAjia, SsT EiSÉvai oti ÈttI toÛ S'.à TEffuàpwv • tû yàp Slà

TEïffàpuv XeItoi i:pô; to ysvÈTQat. 8ùo Tjjua-u tovwv teXeÎwv.

E'jp^Qri Se o tovoç otiTwç. ÈTOiorj to Sià TEffaâpov Èv Èm-

TpÎTti) AÔyw EipâvTi ôv, tô Se Sià tcevte Èv ^[no^lco, èXr^oOTj

àpt9[JLÔî 6 TTpÛTOs E'/COV T,|AWU Xal TpÎTOV " ETTl SÈ O'JTO^ O ç'.

2U TOÙTO'J ÈlïtTptTOÇ [XEV EOTIV Ô T,', T, [A'.ÔXlO; Sè 6 8'. ç' Tj' 8 .

TÔ OTj S'.àTTY^a TÔ OtTO TO'J 7, [MoX'lou lltl TO ÈltlTSlTOV EÙpéÔTj

èv ÀÔyu [AÈv È^oyoôio • Tà yàp 6' tûv 7/ ETÔySoa ■ t\ ùï

Taffi; ÈXÉyOTi tovo;.

iç. ot'. Se ô tovoî S'iya où Siaipeltat S'/j/ov oGtco. rpÛTOv

23 [ièv 6 ETrôyooo; ir'jOa-^v TÔ 3'.àTT7,|j.a lysi [/.ovàSa, TjTlî àS'.aî-

5 tovxisv. xi if'] xai t, û-spoy*, iv'? J D. cf. p. 108, 1. 22. — 6-7 Si; é-^ySoov]

ç" ètoyôoou? J D. — 8 i:)>£tovi] AdiTTOvi J D. — 24 Titre : 8ti ô tôvo; 8iya où

TiavcTa: (que le ton ne peut être divise en deux parties égales).
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sur le troisième n'est pas 13, nombre que Platon a dit devoir

être celui du limma. Mais rien n'empêche que nous ne trou

vions dans d'autres nombres le même rapport qui existe entre

256 et 243; car Platon n'a pas pris un nombre déterminé^

mais seulement la raison du nombre. Or, le rapport qui s

existe entre 256 et 243 est le même qu'entre 512 et 486,

puisque 512 est le double de 256 et 486 le double de 243. Il

est manifeste que cet intervalle des nombres 256 et 243, dont

la différence est 13, est moindre que le demi-ton, car le ton

étant 1 + 1/8, le demi-ton sera la moitié de 1 -f- 1 /8, c'est- io

à-dire 1 + 1/16. Or, 13/243 est un rapport moindre que 1 /18,

rapport qui est lui-même moindre que 1/16 *.

11 n'est d'ailleurs pas possible de partager la raison 1 + 1/8

en deux parties égales, quoique quelques-uns le croient pos

sible, jugeant cette question, non par le raisonnement, mais is

par l'oreille. Le fond de l'intervalle sesquioctave étant le

rapport de 9 à 8 *, la différence des termes qui est l'unité

n'est assurément pas divisible.

XV. Si quelqu'un demande, au sujet du limma, à quelle

consonance il appartient, nous lui dirons qu'il faut le con- 20

sidérer comme appartenant à la quarte ; car c'est lui qui fait

que la quarte est moindre que deux tons et demi parfaits.

Or, voici comment le ton a été trouvé. La quarte étant

dans le rapport 4/3, et la quinte dans le rapport 3/2, on a

pris le premier nombre divisible à la fois par 2 et par 3. Ce «

nombre est 6 dont les 4/3 égalent 8 et les 3/2 égalent 9. On

a 6, 8, 9, et l'excès de l'intervalle 3/2 sur l'intervalle 4/3 est

9/8, car 9 est les 9/8 de 8. On a donné à cette tension le

nom de ton.

XVI. Il est manifeste que le ton ne peut être divisé en 30

deux parties égales. Et d'abord, le fond sesquioctave 9/8 a

12 La moitié du ton (1 + 1/8) n'est pas 1 + 1/16). Voy. la note XL — 11

Le fond d'un rapport est ce rapport réduit à sa plus simple expression.

Voy. II, xxix, p. 131.
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psToç. elia. Iv [ièv otp tQ JJt-tjS oûx àel elç îo-a xé|iVfeTatl tÔ

È7t6ySoov Siàorri|jia. xal yàp èirl twv <uç' Trpôi o-[xy' f, uto-

po*^7| xÇ' où TÉfiveTou elç ïffix, àXXà elç ty' xal eî; t.8' • j/ovà;

yàp où StaipeiTai. sral Sè 6 tovo; o jjlIv tiî vo^att Àaji.ëà-

5 veTai, o Se èv àptSjxoI;, o Sè èv otarrrîtxaT'.v, 6 Se 8V àxori;

èv <pwvàï;, oûre <o> Iv àpiQjAoIî eîç îia àel TitAveTai, û;

SéSeixrai, oûts 6 èv aliQ^TOW xal ôpaTOÏç SwtanrijAaTiv.

èiîl yàp toû xavévoî alo-S^TCx; wv 6 ÛTOëoXeùs 7tàvrwç êÇei

ti TtXaTo; xal oùx èorai outw; àTtXaTïjî, wç fi-rç «àvrwç Ti

io èraXaêelv èv T^j Siaipéa-ei toû tovou xal toû rapaToç toû itpw-

tou (Jilpouç xal Triç npwTYiî àpyTjç toû Seircépou, xal Stà

toûto àiravaXa>6rj(7eTal xi toû tovou. Iti èv Tatç Siaipéirem

Tpîa èarl, Sûo pèv Tà S'.aipoû[j.eva, Tptaov Sè to èÇaipoûjxevov.

twv Sè Siaipoujxèvwv àic' aùrîiç t^ç Siaipéa-ewî wç èwl irptovo;

15 èv TÎ) TOfJÛ) àvaXoÛTaC ti to èi-aipoiijxevov lin aÙTfi; t^î

toixt^ç. wç ouv 6tc' èviwv alaQTiTwv èÇaipeiTat ti, oûrw xal èirl

7tàvTG)v xàv èxœeûy^ Trçv aÏTOriaiv TràvTwç àvaXwOTjixeTai ti sv

Tfl TOfA^.

Sôpu yoûv Y) xàXajAOv •/} âXXo orioûv aw^TiTov jjl^xoî av itplv

so tj SieXeïv [xeTp^Triç, fiœwa oièXflç eîç iroXXà [xépTi, eup^o-eu;

to twv 8iat.poujj.evwv nàvTwv xoivov u.érpov eXarrov Sv toû

SXou itplv r\ Si^pfjo^at. Iti vop8f,v *v SilX^ç, evra Siaxôtj/Tpç,

ï| èxTau'.î [ASTa ttjv 8t,ax07tïiv àveSpaixe, xàv itàXiv Ta Swcxo-

îzivra Teiv^s, àvàyxTj àçp^pTjffQaî ti toû jAsyéOoUs et; Ta; èi-à'Seï;

i piv tk] [ièv tî, conj. Hultsch.
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pour différence des termes l'unité qui est indivisible; et puis,

cet intervalle étant exprimé en nombres quelconques, la diffé

rence des termes ne peut pas toujours se diviser en deux

parties égales : ainsi, la différence 27 des termes du rapport

de 216 à 243 n'est pas susceptible de la division en deux par- s

tics égales, mais en deux nombres qui sont 13 et 14, car

l'unité n'est pas divisible. Tantôt nous saisissons le ton par

l'opération de l'intelligence, tantôt nous le cherchons dans

les nombres et les intervalles, tantôt enfin nous le percevons

par l'oreille dans la voix, et nous savons qu'il n'est pas tou- io

jours divisible en deux parties égales, soit dans les nombres,

ainsi que nous venons de le montrer, soit dans les intervalles

sensibles et visibles.

C'est comme dans le canon harmonique : le chevalet

qui est sensible a, quoiqu'on fasse, une certaine largeur is

et ne peut être tellement privé d'épaisseur que, dans le par

tage du ton, il n'intercepte absolument rien de l'extrémité

de la première partie et du commencement de la seconde,

de sorte qu'il y aura toujours une certaine partie du ton qui

sera absorbée. Dans les partages il y a donc trois choses : 20

les deux divisions et la partie retranchée (par le chevalet).

Par l'acte même de la division, une partie de ce qui est divisé

se trouve détruite, comme on le voit quand on coupe quelque

chose avec une scie. Comme dans certaines choses sensibles,

il se perd quelques particules, il en est de même dans toutes 25

les autres choses, quand on fait une section, bien que nos

sens ne nous en rendent pas témoignage.

Si, par exemple, avant de diviser une règle en bois, un

roseau ou tout autre objet long, vous le mesurez, et qu'en

suite vous le divisiez en plusieurs parties, vous trouverez la 30

longueur de toutes les parties réunies moindre que la lon

gueur de l'objet avant la division. De même, si vous partagez

une corde en plusieurs parties et que vous la coupiez, vous

trouverez qu'après la section, le développement sera moin

dre, et si vous voulez tendre de nouveau toutes les parties, 35
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tûv Éxa-rcpufkv âowv toù T£ivo[A£vou, xal oià toGto O'jx forai

TÉ).eia oûo r^aiTOVia.

où u^v oùS' lirl twv ^uvwv eupiiTXSTai elç vra tj to[jlyi toû

tovoo. [AeX(i>3Tj!Taî yàp xôvov xal tovov |xeX(|>8û itàÀiv toû svô;

s xôvou Ta Sûo TijAiTOvia sv Tpial epQôyyoLç, Sua-l 3s Sixo-TrçiAaT'.v

àvaëaîvtov xaTEL. ô oyi Tp'lToç (pOôyyoç toû SsuTcpou o!jû-

Tepoç forai., xal Sis'orrixsv àitè [isv roû Ttpwxou rivov, àitè

os roû osuxipov SoxsT jxèv t^itoviov, où jj.r,v ojaowv tiiutoviov

oùos olov 6 Ssû-spo; àrco roû irpwToy • où yàp oûvarai 6'jj.oiov

10 Eivai to jâapûtspov o!;uxsp(>>. oùSè yàp èrel toû aùxoû

çGôyyou âv Slç OsXwjasv oiaxô'-J/avrsç X7iv çpwvrîv,

xov auxov i\yjQv anoouffojxsv, avàyxYi yîvsoOai nvà oia-

<fopàv, tJtiç Xrîo-£i TTjV àxoïîv.

oùos yàp xsvrïîoat raùxov xal ô(uoiov 8lç oîiv te, oùoè

15 nX/ji-ai Tr,v auT/jv yopSïiv SU ôfioîu;, àXXà tj XayapwxEpov

^ ocpoopôxspov, oùSs pàtj/at. Slç £iç xo aùxô ûypèv éfAOÎw;,

oùSè fiâ^avxa xo aùxè àvsvsyxsïv 8ià SaxxûXou 7) f/iXavoç Y]

jjlsXixoç t\ iûxxtï;. o 8è voTjosi Xtiitto; xôvoç oûvaxai vosToflai

xal etî ïoa 3t,at,po'j[j.£VOî.

20 iÇ. rapl 8e ty;; lv apiQpoïc âpjxovia,; Xsxxsov IÇïJç, oxt

[o] opoç Èorlv 6 xè xa8' Exaorov ànotpaîvwv io'toua xwv Xsyo-

[xévuv, olov àpiOjJiôî, pi^y£9oî, oûva|*iç, oyxo;, jîàpos.

IloTaywç ÀsyExai Xôyo;

itj. Xôyo; oè xaxà [asv xoù; TtEpiTzaxYjT'.xo'j; Xéysxai ito).-

8 fijioiov] t^Xeiov? Hiller.
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vous ne pourrez empêcher en les joignant par les extrémités

qu'il ne se perde une partie de la longueur de la corde. Voilà

pourquoi deux demi-tons ne seront jamais complets.

Et dans la voix non plus, on ne trouve pas la section du ton

en deux parties égales : car, si après avoir fait entendre un 5

ton suivi d'un autre ton, je produis deux demi-tons, au lieu

d'un seul ton, par trois émissions de voix, en montant de deux

intervalles, le troisième son est plus aigu que le second et il

est d'un ton plus haut que le premier, tandis qu'il ne semble

être au-dessus du second que d'un demi-ton ; mais ce demi- 10

ton n'est ni égal ni semblable à celui qui se trouve entre le

premier son et le second, le plus grave ne pouvant être

semblable au plus aigu, et c'est en vain que nous voudrions

reproduire deux fois le même son en coupant notre voix,

nous donnerons la même résonance, mais il y aura toujours is

une différence quoique imperceptible à l'oreille.

C'est comme si l'on voulait faire deux piqûres tout à fait

semblables, ou pincer également deux fois une corde, il y

aura toujours une différence de force en plus ou en moins. Il

en sera de même si l'on voulait plonger le doigt deux fois 20

également dans un liquide, ou bien le plongeant dans de l'en

cre, du miel, de la poix, en retenir la même quantité.

Quant au ton idéal, on conçoit qu'il puisse être divisé en

deux parties égales.

XVII. Nous avons à parler maintenant de l'harmonie qui 23

est contenue dans les nombres et à expliquer ce que c'est que

le terme qui, dans toute chose, montre la propriété de ce que

l'on dit, par exemple, le nombre, la grandeur, la puissance,

la masse, la gravité.

En combien de sens se prend le mot Xôyoç 30

XVIII. Le mot lôyos est pris en plusieurs sens par les

péripatéticiens ; car on appelle ainsi le langage que les

modernes nomment oral et le raisonnement mental sans
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Xaywç, S te [xsTa tpwvri; Tcpo^opixàs Ûto twv vewrépwv ÀEyô-

jaevoç xal 6 èvoiàQETo; xal 6 èv S'.avoîa xeÎjaevo; <Îveu ipQôyyou

xal tpwvf,ç xal 6 Tfj? avaXoyîaç, xaT 8v XéyeTai eyeiv AÔyov

tooe Tipôî tooe, xal T[ twv toû Xoyou aroiveûov àTTOôOTi; xal

s 6 twv TtuwvTuv xal Tipiwjjiivwv, xaQ' ôv tpajxEv Xôyov tivoî

eyeiv r, jat) sy^eiv, xal 6 ?paiEEÇi?uco; X6yoç xal 6 ev T<j>

fi'.QJ.y Aïi jxoTÔEv.xôî T( A'jTiaxôç xal o ôpoî 6 to tC t,v elva1.

xal tt|V 0'jTÎav o-rçpaîvwv, ôpta-:'.xôi; ûv, xal 6 <TuXXoyw|AÔ; os

xal yi S7iaycoy7) xal 6 Aiëuxoç xal ô [aûOo; xal 6 aïvoç Xôyos

io XsyETai xal 7j ratpo'.jua, Iti 8e xal o toG eîSo'jç xal 6 ffrcp-

jxaTtxôî xal âXXoi hXs'Ioves.

xaxà 8è IlXà-ruva TSTpayû; XéyExat Xoyoç, 7) te oiàvoia avsu

»0ôyyou xal ib jAEià cpwvftç psûjxa àitô ûiavoîa; xal ï| twv

ToG oXoy aroiys'.cov airoSouiî xal 6 Tri? àvaXoyîaç. vûv

15 8è Tïpôxsixai TOpl TOÛ tt^î àvaXoyla; Xôyou Çt,teÏv.

Tl £tt>. Xoyoç àvaXoyla;

i9. Xôyo; oé ett'.v 6 xax1 àvàXoyov ô'jow opuv ojxoyevwv

7j upô; àXX^Xouç [aurûv] TOià a-ysT'.ç, oîov SinX&vtoc, xpi-

•rcXaTtos. Ta jaèv yàp àvo[xoyev7i tzû>$ Èysi itpèç aXXriXà tpirça-w

m "Aoparroç Eiosvat. àSùvarov • oïov irriyuî rpô? jxvâv 7) yoiviÇ

wpèç xotÛXi)V ï) tô Xeuxov Trpô^ tÔ yXyxù 7) Oîpjj.ôv aTÛyxp'.Ta

xal aTÛjji^AYiTa • Ta oè ôaoyevr, Suvktov, olov |jly)xï) itpôs

uV,X7) <xal> ETrÎTOOa irpô; ènlraSa xal rtepefe Trpôi irrspsà xal

pâpri Ttpô; pâpT[ xal uypà rpô; uypà xal yjTa irpô^ yuxà xal

'3 çYjpà Ttpôî $ïipà xal àpiO{AOÙ( r:pôî àpi9(u.O'j; xal ypovov rpà;

ypôvov xal xw^tiv T:pô^ xCvTiTtv xal s>(OVT|V upà? (pwvf,v xal

4 Xdyou] oXou conj. J D. Voy. même p. 1. 14.
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émission de voix ; on appelle encore ainsi le rapport de pro-*

portion, et c'est en ce sens qu'on dit qu'il y a rapport de telle

chose à telle autre ; l'explication des éléments de l'univers ;

le compte des choses qui honorent ou qui sont honorées, et

c'est dans cette acception que nous disons : tenir compte de s

quelque chose, ou n'en pas tenir compte. On appelle encore

lôfoi le calcul des banquiers, les discours de Démosthènes et

de Lysias dans leurs œuvres écrites ; la définition des choses,

qui en explique l'essence, puisque c'est à cela qu'elle sert ; le

syllogisme et l'induction; les récits libyques * et la fable On 10

donne aussi le nom de Àôyo; à l'éloge et au proverbe. C'est

encore ainsi qu'on appelle la raison de la forme, la raison

séminale et beaucoup d'autres.

Mais, selon Platon, on emploie le mot ).6pî en qualrc

sens : on appelle ainsi la pensée mentale et sans parole, le 15

discours procédant de l'esprit et exprimé par la voix, l'expli

cation des éléments de l'univers et la raison de proportion.

C'est de cette raison que nous nous proposons maintenant de

parler.

De la raison de proportion 20

XIX. La raison de proportion de deux termes de même

espèce est un certain rapport qu'ils ont entre eux, comme le

double, le triple. Il est impossible, dit Adraste, de trouver un

rapport entre deux choses qui ne sont pas de môme espèce :

ainsi on ne peut ni comparer, ni réunir la coudée (mesure 25

de longueur) et lamine (mesure de poids), la chénice (mesure

de capacité pour les choses sèches) et la cotyle (mesure de

capacité pour les liquides), le blanc et le doux ou le chaud;

mais on peut comparer ensemble les choses de même espèce,

comme les longueurs avec les longueurs, les surfaces avec 30

les surfaces, les solides avec les solides, les poids avec les

10. Comme on dit : les récita esopiques; Libycus était un fabuliste.
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yufxôv Ttpôî yu|i.ôv xal ypûjxa Ttpôî ypûjxa xal oo-a toû aÙToO

yÉvouî 7) eïôouç ôvra tu; êyei Ttpôî âXXr,Xa.

x. ôpouî oè XÉyofAEV Ta ôjAoysvïi 7) ÔjaoeiotÏ XajxëavôfjiEva

eîç TiiyxpiTiv, oïov ôrav TxsTtTÛ|x.sf)a Tiva Xôyov éyet TaXavTov

5 Ttpôî jJLvâv, époyevsï; ôpouî tpajièv TÔ TaXavTov xal TYjv ixvâv,

oti àfA^oîv ysvo; tÔ [iapû. xal Èïtl tûv àXXuv 6 aùxô; Xôyoî.

xa. àvaXoyta Se èor'. Xôyuv -rç Ttpôî àXXrjXouî Ttoià oys-

txiî, olov wî P' Ttpôî è*v, outuî V Ttpôî 8'.

x(3'. tûv 8s Xôyuv ol [xév eIts. [aeîÇovs;, ol oè ÈXaTTOVE;,

10 ol o' Îtoi. 6 [aev ouv îa-o; êIî xal 6 aÙTÔç Xôyoî xal Ttpor;-

yelxa*. toxvtuv twv Xôyuv xal stt'. rroiysiuOTi;. wot, os Eta-tv

ol xaTa tt)v aÙT^v TOTÔTïjTa ÈÇsTaÇôpisvO!. npoç àXXrjXou;, olov

iv Ttpôî ëv xal (3' Ttpôî j3' xal t' Ttpôî i' xal p' Ttpôî p'-

tûv oè pisiÇôvuv ol [ièv TtoXXaTtXàmoi, ol oè ÈTt'.[iôpt.o'., ol oè

is oùSÉTEpo'.. ôjAOtu; oè xal tûv ÈXatrôvuv ol jxèv ÛTtOTtoXXaTtXà-

moi, ol Sè uTtEittpiépioi, ol S' o'joÉTEpo'.. toutuv 8s ol jxèv

Èv OU[A:pUVÎa eItiv, ol 8' ou.

al p:èv ouv trup/fiwvlai tûv TtoXXaTtXaa-îuv o te SwtXàT'.o;

xal 6 TpiTtXàTtOî xal 6 TETpanXà^iOî, Èv oè £7tiji.oplo'.î r^iô-

io Xwî <xal> ÈîtÎTpiTo;, Èv oùoETÈpu 8è S te Ènôyooo; xal 6

TÛV <TVç' Ttpôî O-JJ-y', Xal ol TOUTO'.Ç ÛTOVaVTÎOl O TE UTtOOl-

TtXàa-to; xal 6 ÙTtoTpiTtXàTio; xal 6 intOTETpaitXà3-t.05 xal o

OsTjjAiôXio; xal 6 ÛTtETtÎTp!.To; xal 6 ûitETtôySooî xal 6 tûv

<7}jy' Ttpàç ffvç'.

15 xal 6 [*èv SlTtXàatOî Èv tï oià TtaTÛv EuplaxsTai jyjxywvîa,

3 Titre : t! èstiv ooo; (ce que c'est que le terme). — 9 Titre : itepl iaÔT^toî

(de l'égalité). — 18 ai |ièv oûv su[xsiwvia'.] iv (ilv oùv (ju|i^>uvta conj. Hitler.
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poids, les liquides avec les liquides, les choses sèches avec

les choses sèches, les nombres avec les nombres, le temps

avec le temps, le mouvement avec le mouvement, la voix

avec la voix, le suc avec le suc, la couleur avec la couleur,

enfin toutes les choses de même espèce. s

XX. Nous appelons termes les choses homogènes ou de

môme espèce, prises pour être comparées ensemble. Quand

nous examinons quel rapport existe entre le talent et la

mine, nous disons que ce sont des termes de même espèce,

parce que l'un et l'autre sont des poids. Il en est de même 10

des autres choses homogènes.

XXI. La proportion est une certaine liaison de rapports,

telle que : 2 est à 1 comme 8 est à 4.

XXII. Les rapports sont supérieurs, inférieurs ou égaux (à

l'unité). Le rapport égal est un et toujours le même, et il

l'emporte sur tous les autres, comme étant élémentaire. Tels

sont les rapports qui se comparent par la même quantité,

comme 1 comparé à 1, 2 à 2, 10 à 10, 100 à 100. Parmi les

rapports plus grands (que l'unité), les uns sont multiples

(c'est-à-dire entiers), d'autres sont sesquipartiels, d'autres 20

sont neutres. Parmi les rapports moindres (que l'unité), les

uns sont sous-multiples, d'autres sont sous-sesquiparticls,

d'autres sont neutres. Parmi ces raisons, les unes représen

tent les consonances, d'autres y sont étrangères.

Les raisons multiples qui représentent les consonances 25

sont la raison double, la raison triple, et la raison quadru

ple; les raisons sesquipartielles sont la raison sesquialtère

(3/2 = 1 +1/2), et la raison sesquitierce (4/3 = 1 + 1/3).

Parmi les neutres, on a la raison sesquioctave (9/8 = 1 + 1 /8)

et le rapport de 256 à 243. Sont opposées à ces raisons la 30

sous-double (1/2) la sous-triple (1 /3), la sous-quadruple (1/4),

la sous-sesquialtère (2/3), la sous-sesquitierce (3/4), la

sous-sesquioctave (8/9) et le rapport de 243 à 2a6.

La raison double, comme nous l'avons vu plus haut, se



122 TA nEPI MOrSIKHS

w; èiràvu ànoSéSewra'., 6 8è TpwtXaa-'.oç èv 3ià toco-ûv

xal Sw tcvts, 6 8è TETpaïtÀàaio; èv 8lç Sià iïa<rûv, o S'

ti txioX'.o? èv TÎj Sià tovte, 6 S' èm-rpiTo; èv Tfl 3ià xsTaàpwv,

6 S' èîioySoo; xôvo; èorîv, o 3è tûv <jvç' npô; ffjAy' èv Xsî|A-

5 piaTt,. ôjjLOtwç 8è xal ol Toutwv ÛTCvavTÎO'.. èv O'jSsxépto Sé

£Wi ^ôytp o te èirôySoo; xal ô tûv <tvç' 7tpo; 'f^y', °ti oûte

ev (TU[/'^ti)vîa!,ç Etalv oute ê^w anjAcsama; ■ 6 yàp xôvo; xal

xo "kîïiupct àpyal [xèv sIti a-ujjiîpGma; xal aujXTtXTjpuTwal <juja-

çuvîaç, oûuw 8è (ju[xyuvLai.

io XéyovTai 8è tiveç èv àp<,9|juïX!.xri Xôyoi àpiOuûv où [aovov

îtoXXaitÀàmoi xal èni[xôpioi, àXXà xal èiruAEpEl; xal noXXair/a-

<j'.£Ttt,[ji£peLç xal ext ttXeîou;, repl ojv èaejjii; o-atpèrrepov rcxpa-

SÛTOjAev. o-uvéarnrixs 8è xô pièv Sli XETTapcov èx ôueïv xôvaiv

xal XeljX[xaTOç, xà 8è Stà tovxe èx xpiûv xôvwv xal XElfAjxaxo;,

15 xo Sè où itaTwv èx tou Sià névre xal Stà TETTàpwv. èx Sè

toutmv eItIv al ■rcpoT1yo,j|jt.cvai twv àvaXoy.wv.

nàXtv 8s xaxà ttjv àpiOfjajxuoiv TzapaSouiv XÉyovxai <X6yo'.>

xûv àpi9[Awv, J>; xal 6 "ASpaaro; racpaStSaxriv, ol (*èv TtoXXa-

lïXàa-'.O!,, ol Sè èitifjiôpioi, ol o' èirijAspEÏ;, ol 3è TroXXaTtXaTiE-

20 uifxôpwi, ol oè T:oXXa7ïXaT!.£iz!.|AEp£Ïç, ol o' oùosxepoi, tûv 8è

sXaTxôvwv ol jxèv ÛTïOTïoXXaTtXâa-wi, ol 8' ÛTKiujji.ôpi.oi,, xal ol

Xotrcol àvTiTTpè^ovxE; xoï; jjls IÇoo-t.

xy. noXXaiiXâa-io; [J.èv ouv è<m Xôyo;, 6'xav 6 [/.slÇwv ôpo;

itXsovàxi; Éyrj xôv èXàxxova, xouxèoriv oxav 6 jxeîÇwv opo;

25 xaxaiAExp-rixai utco xoû èXàxxovo; àirapTiÇovxio; w; [XTjSèv êxi

XelTTîo-Bat àis' ayxoû, xal xax' eI8o; xos-auxxTrXaTÎwv [èxaaxo;

TroXXaTtXàs-io; 8'] é [aeîÇwv opo; Xsysxa'. xoû èXàxxovo;, oo-àxi;

Sv xaxa|AETpf,Tat ûrc' aÙToù • olov av uèv 81;, SntXàaio;, âv

5-16 iv oOSeTipij) x. t. V] Aaec plane supervacanea sunt, quaedam etiam

inepta, Miller. — 7 oujiçuviaii;] aujisuvia conj. Hultscb. — 23 Titre : t! etrccv

9 ■jcoXXaitXioio; Xoyo; (du rapport multiple).
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trouve dans la consonance d'octave *, la raison triple dans la

consonance d'octave et quinte, la raison quadruple dans la

double octave, la raison sesquialtère (1 + 1/2) dans la quinte,

la raison sesquitierce (1 + 1/3) dans la quarte. Quant à la

raison sesquioctave (1 + 1/8) c'est un ton et le rapport de 256 s

à 243 est le limma. Il en est de môme des rapports inverses.

Parmi les raisons neutres sont la raison sesquioctave

(1 + 1/8) et la raison de 256 à 243 qui ne sont pas des con

sonances et n'y sont pourtant pas étrangères, puisque le ton

et le limma sont les principes de la consonance et ont la io

vertu de la compléter, sans être cependant des consonances *.

Il y a en arithmétique des raisons de nombres, non seule

ment multiples et superpartielles, mais encore des raisons

épimères et polyépimères et d'autres raisons que nous expli

querons clairement plus tard. La quarte se compose de is

deux tons et d'un limma, la quinte de trois tons et d'un

limma, l'octave d'une quinte et d'une quarte ; mais les rap

ports de proportion doivent les précéder.

Ainsi, selon les principes de l'arithmétique, comme l'en

seigne Adraste, il y a des rapports multiples, d'autres sont 20

sesquipartiels, d'autres épimères, d'autres multisuperpartiels,

d'autres polyépimères; d'autres sont neutres, et parmi les

rapports plus petits (que l'unité), il y en a de sous-multiples,

d'autres sont sous-sesquipartiels; les autres sont inverses des

rapports plus grands (que l'unité). 23

XXIII. Le rapport est multiple quand le plus grand terme ,

contient plusieurs fois le plus petit, c'est-à-dire quand le petit

terme mesure exactement le plus grand, sans qu'il reste

aucune partie de celui-ci. Le plus grand terme est dit autant

de fois multiple du plus petit que ce dernier le mesure de 30

fois; si par exemple il le mesure deux fois, le rapport est

double; s'il le mesure trois fois, le rapport est triple; s'il le

mesure quatre fois, le rapport est quadruple; est ainsi de

i Cf, II, xii et lia. — 11 Cf. H, v.
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Sè Tpîç, TputXa<NOî, 5v 8à TEtpàxtç, TrrpaTcXào'iOç, xal xaTa

to Içijc ojtw;. àvànaXiv 8è ô ÈXaTrwv toG [aeIÇovoî [xipoî

6[j.wvj(Jiov T(j> Xôyci), xaxà |AÈv tÔv ovrcXaTtov T,jiwu, xaTa ÔÈ

tov TpwiXàs'.ov Tp'.nrijjLopwv, xal Xôyoî ô jxèv t,[utuç, 6 Si

s Tpirrjjxôpw; • xal ÉVt twv ôXXwv ôpHu;.

Tî èttiv èîtipiépioç Xôyo;

xo. èu'.jxopw; os stti Xôyo;, oxav 6 |j.slÇwv opoî ânaç

êyip tÔv ÈXaTrova xal [liptov ev ti toû ÈXàTTOvoç, toutettiv

ôrav 6 pLS'lÇwv toû èXàrrovo; TaÛT7)V tvç tt,v ÛTCpoyrîv, t,ti^

io to'j ÈXàr:ovo; àpiOpwj pipo; ettÎv. û; f, TETpàç tt,î Tpwtooç ■

ûitîpéyE'. y*P «Ùt^î [Jiovào!., f,Tt.; ÈttI tt,î Tpiàoo; tÔ Tpfrrov •

xal ti ÉSjà; Trjî TSTpàoo; GrapÉyEi ous'ïv, ariva twv TEïTâpwv

S'.o xal à-à tï\s twv lupwv ôvojxaT'laî sxaTTO; tûv etc'.jaq-

15 plwv wîa; ETuys rcpOOTjyopta;. ô jjlsv yàp Ttji ï.jaite'. toG ÈXaT-

tovo; |*ip£i uirîpÉyiov TjfxwXlOî wvôjAaTTa'., ûi t, Tpiàç tt^

ôyàooî xal Tj sçàç Trjî TETpâôoî. auT/v te yàp 6"Xt,v Éyc'. tï|V

sXàT-rova xal to î^v.tj a'jxf,? • ev |iiv yàp xïj Tp'.àoi Êvsax'.v

St>àç Xal TO T,|J.W'J aÙTfjî fj [xovàî, Èv oÈ tt, É^ào'. Yj

20 Tsxpà; xal to f^aiTu auTïJ? rt 5'jâ;. itàXiv ol t«J> TpÎTG) [AipEi

xoû âXàxrovoç ûrapéyovTE; êictcpiTOi xaXoûvrai, ûç ^ TETpàî

TTÎî TplàSoî, 01 8È T(j> TETapTW UTTEpÉyOVTE^ ÈltlTETOpTOl, (I)î 0

e' tâiv 8' xal 6 i' twv 7)', xal éixoîuî TpoxÔTrrovTs; ÈTrlTKjAuro*!

te xal ÈxpexTOi xal ÈoÉëoo[xoi éxX^Qriaav TiâvTSS outoi etc'.jaÔ-

25 piOl ÔVTEÎ.

8io xal ol àvrixEÎ[j.Evo'. toutou; o'. ÈXàTrovî^ twv [UiÇévuv

Û7rE-'.(XÔp'.oi lxX^6ri<rav • ûî yàp tj Tpiaç <tt^î> Suàoo; ÙÀ-

yETO T) [iiôltoî, outuî xal ti 8uàç TTjî Tpiâoo; xaT& xô avaXô-

yov ûtprijxiéXioç ).syOï;TETa'., xal ojao'Iw; Tptàç TETpâoo;

S» ÛTOTîlTpiTOÇ.

EUT'. 8è twv noXXaicXaTiwv Xoywv r:pÛTo; xal eXà^wroç o
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suite. Réciproquement le plus petit terme, comme partie du

plus grand ; reçoit une dénomination correspondante à la

raison multiple : on l'appelle la moitié du terme double, le

tiers du terme triple,... et la raison est appelée demie, tiers,

et ainsi de suite. s

Du rapport superpartiel ou sesquipartiel

XXIV. Le rapport est appelé sesquipartiel quand le plus

grand terme contient une fois le plus petit et une partie du

plus petit, c'est-à-dire quand le plus grand terme surpasse le

plus petit d'une certaine quantité qui en est une partie. Ainsi to

le nombre 4 est sesquipartiel par rapport à 3, parce qu'il le

surpasse d'une unité qui est le tiers de 3. De môme 6 sur

passe 4 de 2 unités qui sont la moitié de 4.

Chaque rapport sesquipartiel a reçu, d'après le nom de la

fraction, une dénomination particulière. Ainsi celui qui sur- is

passe l'unité de la moitié du plus petit terme, comme 3/2 et

6/4, a été appelé sesquialtère, car la plus grande quantité

contient la plus petite tout entière plus la moitié de la plus

petite. En effet, 3 contient une fois 2, plus l'unité qui est la

moitié de 2; 6 contient une fois 4, plus 2 qui est la moitié 20

de 4. Le rapport qui surpasse l'unité du tiers du plus petit

terme, comme 4/3, est appelé sesquitierce, celui qui surpasse

l'unité d'un quart, comme 5/4 et 10/8, est appelé sesquiquarte,

et en continuant de même, on trouve les rapports qu'on

nomme sesquiquinte (1 -(- 1/5), sesquisixte (1 -f 1/6), sesqui- 25

septime (1 + 1/7) qui sont tous sesquipartiels.

Inversement, les rapports des plus petits termes aux plus

grands sont appelés sous-sesquiparticls, car de môme que le

rapport de 3 à 2 est appelé sesquialtère, par analogie le rap

port de 2 à 3 est appelé sous-sesquialtère. De même encore 30

le rapport de 3 à 4 est nommé sous-sesquitierce.

Parmi les rapports multiples, le premier et le plus petit est
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BiTtXàmoç, [A£Ta 3è toûtov 6 TpwtXàffioç, Eixa 4 TETpair^àmo;,

xal oÛtw; ol É^; éV araipov aicl ol jaelÇove;. twv 8' èiti-

fxopîuv Xoyuv TtpwTo; xal jAsynrro; o T,[i'.6)vto;, ôrt 3tj xal

to tijaitu jiipos TrpwTOv xal jAEywrov xal ÈyyuTaTd) g)^,

5 (XE-rà Sè toûtov 6 ÉirlTptTOÇ, xal o E7t'.T£xapT0i, xal outm 7:âXtv

èV àitEipov ï; tcoÔoSo; àcl lit' ÈXaTrovo;.

Ilepl ET7t.[A£poû; Xôyou

xe. èi:L[xepYiç Se éart Xôyo;, 5~av 6 [aeîÇuv ôpo; ataal;

ÉyTi tov ÈXàTTOva xal rrt 7t)>£Î(o [J.£pir| aÙTOÛ [toû IXàTTOvo;],

io eÎte TaÛTa xal ojxoia etts ETspa xal Sià^opa • Taù~à |aÈv

olov Sûo TpÎTa T\ 8ûo TO[xura xal El T'.va âXXa oÛtm; ■ 6 jjlÈv

yàp twv e' àpiQjAOc toû twv y' 81; ÈrtTpiTOî, 6 Se tûv Ç'

toû tûv e' 81; ÈrirajAirro?, ô Sè twv t/ toû twv e' Tplç Èitî-

TO[i.Trxo;, xal ol e$t|ç ojaoÎw; " ÉVîpa 2e xal Siàipopa olov

15 OTav 6 jaeIÇwv aùtôv te ïyq tÔv ÈXârrova xal eti y|[aio"j

aÙToû xal Tpîxov, olov tyei )>6yov 6 twv ta' itpô; tÔv twv ç',

71 lîàXw rijua-o xal TETapTOV, S; eo-ti ).6yo; twv Ç' Ttpè; 3',

■?| V7i Aîa TpÎTOv xal TsrapTOv, 8v eyei Xôyov Ta i0' Tpo;

xi

so itapaiîXriTÎu; 8è SEwpeîa-QwTav xal ol Àowtol ETtifiepeTç ôixrlv

uTOplyovTEî [ilpEaiv Tptslv 7] ttAeioo-i., xal éjj.olo!.ç àvo-

jW.o'.;. uTOTt'.iiEpT,? et Èa-uiv [o] àvàïtaXiv ô Èv t£> npostpT)-

pÉvw )>6yw Èlàa-awv irp6; tÔv jAE'lÇova Èi;ETaÇ6jjiEvo;.

Ilepl •no)vXai:).a3,UT:i[i.opla)v xal TcoXXan Aao'iemp.e pwv

23 xç. ito).Xa7:)va3-iETîi.[j.ôpioî 8é êori Xoyo;, ôrav ô [iEÎÇwv

opo; SI; 7( TcAEOvàx'.ç eyrj tÔv ÈXaTrova xal eti [xépo; aÙTOÛ,

w; o aèv tûv ^' 81; ?■/£'. tov y' xal Éti Tottov auxoû, xal
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le double, vient ensuite le triple, puis le quadruple, et ainsi

de suite indéfiniment en augmentant.

Parmi les rapports sesquipartiels, le premier et le plus

grand est le rapport sesquialtère (1 + 1/2), parce que la frac

tion 1/2 est la première, la plus grande, celle qui se rappro- s

che le plus de l'entier; vient ensuite le rapport sesquitierce

(1 + 1/3), puis le rapport sesquiquarte (1 + 1/4), et ainsi

de suite indéfiniment, en allant toujours en diminuant.

Du rapport épimère

XXV. Le rapport est dit épimère quand le plus grand m

terme contient une fois le plus petit et en outre plusieurs

parties de celui-ci, soit semblables, soit différentes, sembla

bles comme deux tiers, deux cinquièmes, etc. Ainsi le nombre

S contient 3, plus les deux tiers de 3 ; le nombre 7 contient

5, plus les deux cinquièmes de 5; le nombre 8 contient 5 et is

les trois cinquièmes de 5, et ainsi de suite. Les parties sont

différentes quand le plus grand terme contient le plus petit,

et en outre la moitié et le tiers de celui-ci, comme dans le rap

port de 11 à 6, ou la moitié et le quart, comme dans le rap

port de 7 à 4, ou encore le tiers et le quart, comme dans 20

le rapport de 19 à 12 *.

On peut pareillement reconnaître les autres rapports épi-

mères qui surpassent l'unité de deux, de trois ou d'un plus

grand nombre de parties, que ces parties soient semblables

ou non. Inversement le rapport hypépimère, est celui qu'on 25

obtient en prenant, dans le rapport précédent, la raison du

plus petit terme au plus grand.

Du rapport multisuperpartiel et du rapport polyépimère

XXVI. Le rapport est dit multisuperpartiel ou multiscs-

21 On a en effet 11/6 = 1 + 5/6 =1+3/6 + 2/6 = 1 + 1/2 + 1/3

7/4 =1+3/4 = 1 + 2/4 + 1/4=1+ 1/2 + 1/4

19/12 = 1 + 7/12 = 1 + 4/12 + 3/12 = 1+1/3 + 1/4
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)iyETa>. otÙTOû SiirAaffieTtTpt.TOî, 6 Sè twv 8' SI; lyei <tov>

twv S' xal fît- t6 ttraprov auTOÛ, XéyETai 3s SwrXaTisTiTÉTap-

xoç, ô Sè twv i' Tplç êyci tov twv y' xal tÔ Tpfrrov auTou,

xal AÉyETat, TpurÀaa-'.EiÛTp'.TOç. ,

s «apanA^a-ûoî Sè Oecopîîo-flwa-av xal ot XomtoI iroÀXaiOvaTis-

TtlpLOp'.Ol. TO'JTO OE 3"J JJ.6a'lv£t, OTaV ÔueIv ^pOTsQÉVTWV àp'.(j|J.WV

6 ÈXaTrwv xaTa|XETpwv tov jxEtÇova jj.^ wyÛTç SÀov xaTajxE-

Tpf((xai, à),V àTcoAsirri fiépo; tov [aeîÇovo; , o èortv aÙTOÛ

toû ÈAàTaovos |A£po; ■ olov 6 twv xç' toû twv t/ noXXaitXa-

io at£7tt{AÔpio; Xirerai, ÈTOiS^itep <6> i{ TpU xatajuTp^Taç tôv

x;' oùy oXov etit^pTiaev, àXÀà [xéy pt twv xS' ÈXOwv ôûo ex

TWV Xç' àlTÉÀwiEV, 5 ETTl TWV 7j' TETapTOV.

xÇ. roÀXaTtXaTwnijiîpr,; <Si> Èîti Aoyo;, oTav ô fuîÇwv

Spoç Slç 7j itXEOvàxiç Éyif) tov ÈÀàTrova xal Sûo t( T:Xstw Ttvà

15 [lÉST) a'JTO'J EVCE ô[AOU SVTE SlàipOpa • OÎOV 6 [JtÈV TWV T|' Sic

?y£i tov twv y' xal Sûo Tplxa aÙTOÛ, XéyETat. Sè SwrÀàïLo;

xal SI; ÊTOTptTo;, o Se twv ia' toû twv y' TpwtXàmoc xal Slç

ÈTT'lTpiTo;, 6 Se twv ia' toû twv S' SiicXàmoc te xal ^{j.i6Xioç

xal ÈTOTETapTo; 7) SutXàviâc te xal tplç ÈitiTETapTOÇ.

20 xal Toù; âXXouç Se TOXXaiïXa<yi£iuu.£peï; itoXXoù; xal Ttowcl-

Xou; ovraî TtpoyE'.pîsETQai pâS'.ov. toûto Sè ylvETai, oVav 6

eXcxttwv àpiftpiô; xaTajJiETprjTai tÔv |i.sîÇova |rr| iTyûar, aitap-

Tia-ai, àXX' aTcoXelmp àpi9(i6v Tiva, a Ètti j-iipr^ aùroû, wç o

twv iS' ToG twv y' • t, yàp Tpià; xaTau-ETp/îa-affa tov twv

2ô io' oûx îuyuTEV aitaptCffai, àXXà ïrpox6Aa<ra TETpâxi.ç P^XP1

TWV ijî' TT^V XoWWjV aTUO TWV l2' aTtïX'.TCÎ S'jàSa, -f^'-i Èari TWV

23 S] S.
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quipartiel quand le plus grand terme contient 2 fois ou un

plus grand nombre de fois le plus petit et en outre une partie

de ce dernier. C'est ainsi que 7 contient 2 fois 3 et en outre un

tiers de 3, aussi Ton dit que le rapport de 7 à 3 est bisesqui-

tierce. De môme 9 contient 2 fois 4 et en outre le quart de s

4, on dit que le rapport de 9 à 4 est bisesquiquarte. De même

encore 10 contient 3 fois 3 et en outre le tiers de 3, le rap

port est appelé trisesquitierce.

On reconnaîtra de la même manière les autres rapports

multisuperpartiels. C'est ce qui arrive toutes les fois que de io

deux nombres proposés le plus petit ne mesure pas exac

tement le plus grand, mais que le plus grand donne un reste

qui est en môme temps une partie du plus petit. Ainsi le

rapport de 26 à 8 est multisuperpartiel par ce que 3 fois 8 ne

donnent pas complètement 26 ; en arrivant à 24, au lieu de is

26, il y a un reste 2 qui est le quart de 8.

XXVII. Le rapport est appelé polyépimère quand le plus

grand terme contient 2 fois, ou plus, le plus petit, et en

outre 2 ou plusieurs parties de ce dernier, soit semblables,

soit différentes. Ainsi 8 contenant 2 fois 3 et de plus deux îo

tiers de 3, le rapport est dit double avec deux tiers en plus

(2 + 2/3) ; de môme le rapport de 11 à 3 est triple avec deux

tiers en plus (3 + 2/3) ; le rapport de H à 4 est double, avec

une demie et un quart en plus, ou double avec trois quarts

en plus (41/4 = 2 +3/4 = 2 + 1/2 + 1/4). a

Il est facile de trouver beaucoup d'autres rapports polyé-

pimères, et cela a lieu toutes les fois que le plus petit nombre

ne mesure pas exactement le plus grand, mais qu'il y a un

reste formé de plusieurs parties du petit nombre, comme

dans le rapport de lia 3, car 3 ne mesure pas exactement 30

14, mais 4 fois 3 font 12, de 14 il reste 2 qui forment deux

parties de trois et qu'on nomme deux tiers. Au rapport

polyépimère est opposé le rapport hypo-polyépimère (rap

port inverse).
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y' SîjiOipov, S àr\ XéyeTai oûo TpÎTa. àvrîxEiTai oè xal tw

•jtoXXaTtXasriETttjXEpEl 6 ÔTtOTO>ÀXa7:Xag-iE7titAEp7Îî.

xyi. àpiOjiO'J oè Ttpèî àp'.Ojxôv Xôyo; èarlv, ÔTav 6 [aeîÇwv

7:pôç tov èÀàiTOva èv jj.r,oevl ^ twv npoeipY){jivuv Xoywv, xaOà

s oe'.y()rja-ETa'. xal 6 tÔ XeTuixa rapiiywv f'ifjoyyo;] Xôyo; àpiOjxoû

rpoç àpiOpov sywv toO; opoy; èv èXaylsroi; wç ô <rvç' itpèî

T[jLy'. cpavEpol ôè xal ol twv èXaTrôvwv opwv irpoi tojî jjlîi-

Çova; Xôyot àvTE'JTpa|j.1uÉvw.; un' èxîîvwv irpOTayopcUopLêvoi, xaQà

to Ilepl tzu 0 pivw v Xôywv

x9. nàvTwv oè twv xat' elooi EipTfijxévwv Xoywv ol èv èXa-

yîaroi; xal TtpwTOiç «pèç àXXrjXou; àpiOjxoï; ÔVteî xa9' sxasrwv

Tcpûxo!. XsyovTai twv tÔv aùxèv Xôyov èyovTwv xal ttj9[aéVc;

twv éaoE'.ooiv. oîov SiTiXaT'luv jjlÈv Xoywv TipioTo; xal 7:'jQji.T,v

t» 6 twv (3' Ttpiî Êv • [iETa yàp tgûtov èv [xeÎÎJot!. xal tuvOé-

Totç àpi9[AoIî Aoyot. eiai SwtXâs'ioi 6 twv o' Ttpèç Ta J5T xal

twv ç' irpèç Ta y' xal ÔuoCwî èït' aTO'.pov,.

TpnrXaTÎwv os Xôywv TïpwTo; xal izjOijiriV 6 twv y' Trpô^ tÔ

Êv • ol ol aul èv u.E'lÇoa'i, xal tuvQeto'.î àp'.Q[j.oTç et;' âroipov

so irpoàyo'jT(.v. wa-a'jTw; oè ènl twv àXXwv ^oXXaTcXaaîwv. ôuoîw; oè

xal èv toÎç ETtip.op[oiî. ïj tx'.oX'lwv |iÈv Xôywv itpwTO^ xal toj9-

[iyiv o twv y' Trpô; Ta (3', stitp'Itmv oè ô twv ô" Ttpôç y', xal

ÈmTETapTwv 6 twv e' 7tpôç ô' • ol oè èv jj.îÎÇo3-iv opoiî xal

ffuvQlTOtî «àXtv â-swot to ttay/Jo?. tô o' aÙTÔ 9£wpEVTa!, xal

S5 ETtl TWV ÔXXwV.

3 Titre : tï sixt Mfo; ipiOaoO itpô? ipiôjitiv (ce que c'est que la raison de

nombre à nombre)
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XXVIII. La raison de nombre à nombre est celle qui a

lieu quand le plus grand n'a avec le plus petit aucun des

rapports dont nous avons parlé ; comme il sera montré,

c'est un rapport de nombre à nombre, réduit à ses plus petits

termes, qui mesure le limma ; ce rapport est celui de 256 à s

243 *. Il est évident que la raison des plus petits nombres

aux plus grands est l'inverse. Elle emprunte son nom aux

premiers rapports, comme il a été montré.

Du fond d'un rapport

XXIX. De tous les rapports dont il a été parlé en détail, io

ceux qui sont exprimés en nombres les plus petits et premiers

entre eux sont appelés les premiers ou les fonds de tous les

rapports d'espèce semblable (c'est-à-dire égaux). Ainsi le

premier et le fond des rapports doubles est le rapport de 2

à 1, car après celui-là les rapports doubles sont exprimés en 15

nombres plus grands et composés, comme les rapports de 4

à 2, de 6 à 3, et ainsi de suite indéfiniment.

De môme le premier et le fond des rapports triples est le

rapport de 3 à l, les rapports triples exprimés en nombres

plus grands et composés vont à l'infini. Il en est de même 10

des autres rapports multiples et des rapports superpartiels,

le premier et le fond des rapports sesquiallèrcs est 3/2 ; pour

le rapport sesquitierce c'est 4/3, pour le rapport sesquiquarte

c'est S/4. Il y a une infinité de rapports équivalents exprimés

en termes plus grands et composés. On peut faire les mômes 25

observations sur les autres rapports.

0. Le rapport de 256 à 243 eat épimère, car on a : 236/243 = 1 + 13/243

= 1 + 9/243 + 3/243 +1/243 = 1 + 1/27 + 1/81 + 1/243, de sorte que le plus

grand terme contient une fois le plus petit, et en outre plusieurs parties

différentes de celui-ci. Cf. 11, xxv, p. 127.
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Tivi ôtatpépet SiauTYi^a xal Xoyo;

X. ouxçpipsi Sè 0'.à3"CTip.a xal X6yoç, ÈtciSyi SiaoTTipa u.év

£Trt to [XîTaçù twv ojAOYevtôv te xal àviTcov Spuv, Xôyo; Sè

aTiXws 7j twv ôjxoyevûv opcov Ttpô; àXXrîXo'j; r/i'J'.Z. O'.à

5 xal tûv Ïtcdv Spwv otàTT/ipi.a uèv où3sv sort [xsxa^'j, Xôyo,-

Sè TCpèç kXX7|Xou; si; xal 6 aÙTÔî 6 Tfjî It6tt,toî ■ tûv Sè

àvia-uv Siào-rr, ji.a jjlîv iv xal to aîiTO àcp' ÉxaTspou <icp4ç>

Éxàxspov, Xôyoç Ss Erepoç xal èvavrfoî éxatspo'j itpo; IxaTspov •

oîov àiro Ttôv ^' Tipô; to Iv xal àitè toû èvô; Tïpoî xà (i'

io oiaTT^pia iv xal to aÙTO, Xoyo; 3è èrepoç, twv |asv Sûo Tipè;

to iv ù'.TîXaTio;, toû os IvÔî "pô? Ta fi' ripua-uç.

'EpaToo-QsvTiî Sè èv tû nXxruvuccj) ©r^i, [ayi TaÙTOv slvai

SiâTT/jiAa xal Xôyov, ÈtcsiSy) Xoyoç piiv Èart Sûo |A£y£Gu>v r,

Tipo? âXXY|Xa uo'.à syéa-i.; • ylv£tai 3' aiiTï) xal Èv Sia^opoii

15 <xal Èv à8iatpipotç>. olov Èv w X6y<p ItcI to a'.TG^TÔv Tcpoç

to votitÔv, Èv ToÛTcp 3ô!;a npôç È7:t.TTTÎ[ji7jV, xal oia'^£p£i xal to

votjtov toù êitiorriTOÛ (o xal T| 36i;a Toû alffO^ToG. oiaor^pia

Sè Èv Sta'^Épo'jTi p.6vov, y) xaTa tÔ [AÈy£0oî rj xaxà izoïoT/^Ta

fj xaxà Ôstiv rj âXXwç o-wtouv. St,Xov Sè xal èvrsûQev, 6ti

20 Xôyo; oiarnîpaTo; èrepov • tÔ yàp yj|awu upô; tô SiTtXaT'.ov

Xéyov pièv où tÔv aÙTÔv £'/£t, S'.às-TTjpLa Sè to aÛTÔ.

Xa. àvaXoyîa 3' ÈttI tcXelovuv Xéywv ôpioiÔTY|i; y) TauTÔTYjî,

TOUTETTIV Èv IcXeCocUV ÔpO'.î X6yWV 6u.oi.6ty,;, OTav 8v £■/£'.

Xéyov 6 upwToç itpoî tov Seûrepov, toûtov 6 SîÛTspo; ~pô; tôv

25 Tptxov Y) aXXoî tiç Tipo; ôtXXov. XiyETat 3è rj uiv ffuVE^Yjç

avaXoyta, yi 8è 8trjpY|[jilvYi, uuvsyr^ [xèv r\ Èv ÈXayÎTTOi; toi-

trlv opoi;, SiippYllu.évYi Sè Yj Èv èXayCTrotç té^Tapaiv.

13 tô atïflT,TOv lîpôî tô vor,T<Iv] tô vot,tôv Tjsô; tô i':jOt,-ov J D. — 17 T, 8ôÇ«

toû slisÔïiToO] tt,; Si;',; tô aiuÛT.Tdv conj. J L). — 22 Titre : itEpî sr/iÀoyij; xil

isôrr.TOî (de la proportion et de l'égalité).
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En quoi diffèrent l'intervalle et le rapport

XXX. L'intervalle et le rapport diffèrent en ce que l'inter

valle est compris entre des termes homogènes et inégaux,

tandis que le rapport lie simplement entre eux des termes

homogènes. C'est pourquoi entre des termes égaux il n'y a s

pas d'intervalle, mais il y a entre eux un rapport qui est celui

d'égalité. Entre les termes inégaux, l'intervalle de l'un à

l'autre est unique et identique, tandis que le rapport est autre

et inverse, d'un terme à l'autre : ainsi de 2 à t et de 1 à 2 il

n'y a qu'un seul et môme intervalle, mais il y a deux rapports "

différents, le rapport de 2 à 1 étant double, tandis que le

rapport de i à 2 est un demi.

Eratosthène, dans le Platonicien, dit aussi que l'intervalle

et le rapport ne sont pas la même chose, parce que le rap

port est une certaine liaison de deux grandeurs entre elles et i

qu'il existe entre des choses différentes ou non, comme quand

on dit que le sensible est à l'intelligible dans le même rapport

que l'opinion est à la science, ou que l'intelligible diffère du

connu dans le même rapport que le sensible diffère de l'opi

nion, tandis que ces choses diffèrent d'un seul intervalle, soit

de grandeur, suit de qualité, soit de position, soit de toute

autre manière. Par là il est évident que le rapport est autre

chose que l'intervalle, car la moitié et le double ne forment

pas un môme rapport, tandis que l'intervalle est le même.

XXXI. La proportion est une similitude ou identité de

plusieurs rapports, c'est-à-dire une similitude des raisons

dans plusieurs termes, ce qui a lieu quand le rapport du pre

mier terme au second est égal au rapport du second au troi

sième ou au rapport de deux autres termes. La première

proportion est appelée continue et la seconde discontinue. Il

faut trois termes au moins pour une proportion continue, la

discontinue suppose au moins quatre termes.
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olov [ASTà tï;v èv ûroi; ôpo'-î àvaXoyîav Tuvsyri; èv sAa-

y tarot; ô'poi; xa-rà jjlsv tô SiaitXàatov S' (3' a' ■ !<m yàp w;

8' rcpo; outw; (3' itpoç sv. Siripïiji.év7i 8s ;' y' 8' j3' • ïni

yàp w; ç' itpôç Ta y', oûrw; 8' itpo; Ta (3'. tô 8è aùtè xal

s èrcl twv àXXwv itoXXa'rcXaTlwv. sari 8s Tpô-ov Tivà xal

o-uveyri; èv TSTrapaiv Spot.;, 31; Xapi6avôiJt.svou toû [ass-ou. xal

ÈtcL twv èmpioplwv Sè 6 aÙTÔ; Xôyo; ■ auvsyTj; [asv àvaXoyla

èv Xâyw TifJiioX'lw 8' ç' 8', Sltji pYj [asvtj 8è 0' ;' ts' t'. o os

aÙTÔ; Xal éVi twv âXXwv Xoyo;.

io 6 ok 'EpaTOffOÉVTi; (fTjT'lv, oti tt,; àvaXoyla; <pii;n; àpyy|

Xôyo; èarl xal itpwTTj xal ttÏ; vsvstsw; avrîa irâa-i toI; \ù\

aTaxTu; ytvoixsvo'.;. àvaXoyla [xèv yàp Tuàra ex Xiyuv, Xôyou

8è àpyïi tô itov. 8'îJXov 8s oGtw;. èv sxâxTw twv ysvwv îoiôv

èorl xi aroiyeïov xal àpyyj, si; ô Ta àXXa àvaXûsTai, aÙTÔ

15 8è si; [A7)3sv èxslvwv. àvàyxTj 8ï| toûto àSiaîpsTov slvai xal

aTOjAOV • tô yàp Sialpsmv xal to|aT|V S7ti3syôixsvov o-uXXaêri

XsysTa'. xal où erxoiyeïov.

Ta [isv oùv tyÏ; oysla; aroiyeïa xaTa oÙTÎav àSialpsTa èori,

Ta 8s toû Tiowû xaTa TÔ .itoiÔv, Ta 8s toû Ttoo-oû xaTa to

îo tcotov. ôXw; 8' sxaarov xaTa touto âropiov xal £v, xaOô aroi-

yswv etti (tuvQsto'j Tivô; tj ■ [aixtoû. toû jxsv oûv ttotoû

TToiysTov 7i piovâ;, toû 8s irTjXlxou <TT'.yu.rj, Xôyou os xal àva

Xoyla; Itott,;. outs yàp piovâoa é*Tl SlsXslv èVriv si; TÔ ROff&y,

oûts tmyu.7iv si; tô itr,Xlxov, ovts wÔTrjTa elç «Xslov; Xôyoy;.

îs ytvsTai os àpt9[xo; pisv sx jxovâoo;, ypajAjj.7| os sx oriy^;,
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Après la proportion formée de termes égaux, les trois plus

petits termes 4, 2, 1, en raison double, forment une propor

tion continue, car 4 est à 2 comme 2 est à 1 ; et les nombres

6, 3, 4, 2, forment une proportion discontinue, car 6 est à 3

comme 4 est à 2. On observe la même chose avec les autres s

rapports multiples et la proportion continue est en quelque

sorte une proportion à quatre termes, par la répétition du

moyen terme. L'explication est la même quand les rapports

sont sesquipartiels : ainsi les nombres 9, 6, 4, en rapport

sesquialtère (1 -f- 1/2), forment une proportion continue, et ,0

les termes 9, 6, 15, 10, forment une proportion discontinue.

On trouverait de même des proportions avec les autres

rapports.

Ëratosthène dit que le rapport est le principe qui donne

naissance à la proportion et qu'il est aussi la première cause "

de la génération de toutes les choses qui sont disposées avec

ordre. Toute proportion se compose, en effet, de rapports et

le principe du rapport est l'égalité. Cela est évident : dans

tous les genres il y a un certain élément propre, ou un prin

cipe, dans lequel tous les autres se résolvent, tandis que lui- 2°

même ne se résout en aucun d'eux. Or, ce principe est

nécessairement indécomposable et indivisible, car tout ce

qui peut se décomposer et se diviser est appelé collection

et non élément.

Les éléments de la substance sont donc indivisibles selon î5

la substance, ceux de la qualité le sont selon la qualité, ceux

de la quantité le sont selon la quantité. Et chaque chose est

indivisible et une, selon qu'elle est un élément d'une chose

composée ou mixte. Ainsi l'élément delà quantité est l'unité,

celui de la grandeur est le point, celui du rapport et de la 3»

proportion est l'égalité. Car l'unité ne peut pas se diviser en

' quantité, ni le point en grandeur, ni l'égalité en rapports

multiples. Le nombre naît de l'unité, la ligne du point, le

rapport et la proportion de l'égalité ; mais ce n'est pas de la

même manière, car l'unité multipliée par elle-même n'engen- 35
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).6yo; oï xal àva).oyla èÇ ItÔtï.to;, Tpô-ov os où tÔv avTÔv

êxarrov toÛtwv ■ àXXà [xovà; jièv ■JioXXairXao'taÇofAeVri ûep'

ÉauTrj; oùoèv yEvvâ <I>î ot à),Xot àp'.Buoî, tÔ yàp aTraç Iv fv ■

xxrà a-ûv8smv Sè aû^eTai j^i'/pi? e'.ç àiïtipov ■

5 «mypwi Se oùrî xaTà ï:o/.XaTrXaTia3-[AÔy ojte xaxà o-uvOstiv ■

à)>)>à xaTà Tuvsys'.av pusî/ya T£ xal ÈvEyOclTa ypapijxTiV à-o-

teXeT, ypapixT, oz ÈmîpàvEiav, E-'.'-pàvEia os o-ûjxa. xal [ItjV 6

tmv Îtuv ).ôyo; oùx auçeTai s"JvtiOs|asvoî ■ TiXs'.ôviov yàp Îtuv

é^t,^ t'.9e|aÉvwv o rr,î TOpioy-fj; Xoyo; sv Ùtottiti O'.atjivEi.. Stè

10 xal a-upt.è'awEi, tt,v oriypriv [ati ïTvat uipoç ypajj.[AT,; [AïjSè

TTiV IffÔTTiTa Xoyou, tt,v uivroi jxovàoa àp'.QjJwy • [aÔvti yàp

auTTj ayvtiOs uÉvti Xau.6âv£t Tivà a'j;7jT!.v. aÎTiov Se Toû Xey-

Bévtos, ot1. S'.aTTYijjiaTo; àu.oipo; Itottiî, xaOàiKp xal t, OT'.yjAT;

[XEyéOou;.

15 éoixe Sè 6 IlXâxuv uûav oÏETQa1. ouvoyr(v eîvai j^aOr, jiaTiov

ttjV ex TTjç àvaXoyîa;. Èv te yàp tû 'Emyouio) çtjtÎv • aitav

3iàypau.u.a apiBp.oû ts <rjTT7ip.a xal àppumaî aiiaraTiv aTta^av

TTj? te TÛv àorpcov TOpi'jopâ; tt,v àvaXoylav ouiav u.'lav à^àv-

Ttov àvaepav-rjvas, Ssî tû xaTà Tpôrav uiavOàvoyT'. ■ tpav^TETat,

îo Si, av a )iyou.EV opOû>; Ti; ÈjxêXénuv [xavôàvç • Setu-Ôç yàp

TC!p'Jxà>î ànavriov elç avayavri^erai.

À[î. Biatpépei 3s àvaÀoytaç |aso,6tt,ç, ÈtisiSti eI u.év ti àva-

Xoyla, touto xal ueTÔnr)ç, si Se ti u.stottjî, oùx E'jOù^ àva-

Xoyla. ÈyywpEÎ yàp t1. xaTà râÇiv u.èVov ov p.7j £ysiv àva/>6-

25 ywç Tcpôç Ta âxpa ■ â>; Ta Sûo [ji^a sttI tç TaçEi <CtoÛ

Évô; xal> twv y', xal toÛ Évoî xal <twv •.'> Ta y' xal Ta

8' xal Ta e' • àuô yàp toÛ Évôç oùy olôv te ÈÀOeIv etiI Tà

18 ivaXoriav] ojioXoviav Epinomis, p. 991 E. — 20 iaÇXé-iov] eï; fD.cirwv,

id. — 21 ivi'fxv^Ttxat] àva-f av^istai ô'.avooutiîvo'.; Epinomis, p. 992 A. — 22

Titre : v.i-fiçz: Si iva^ovia xii jjtEuoTr,; (un nombre moyen diffère du moyen

proportionnel). — 27 tà y' xai t4 6' xii Ti s'] Ti p' xat! Ti r' x»i xi 5' conj. J D.
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dre pas, comme les autres nombres : une fois un est un,

tandis que par l'addition le résultat augmente à l'infini.

Quant au point, ce n'est ni par la multiplication, ni par

l'addition, qu'il forme la ligne, mais par un mouvement con

tinu, de môme que la ligne forme la surface et la surface le s

solide. Pareillement la raison d'égalité ne s'accroît pas par

addition, car si l'on additionne par ordre plusieurs rapports

égaux, la raison de la somme donne encore une égalité.

Ainsi le point n'est pas une partie de la ligne, ni l'égalité

une partie du rapport. Toutefois l'unité fait partie du nombre : 10

car elle reçoit un accroissement parla seule répétition d'elle-

même. La cause de ce que nous venons de dire est que l'éga

lité n'a pas d'intervalle, comme le point n'a pas de grandeur.

Platon semble croire que le lien des mathématiques est

unique et qu'il consiste dans la proportion. Il dit, en effet, ts

dans YEpinomis * : il faut que toute figure, toute combinaison

de nombres, tout ensemble harmonique, toute révolution

astronomique manifeste l'unité de proportion à celui qui

apprendra selon la vraie méthode ; or, cette unité apparaîtra

à quiconque aura bien compris ce que nous enseignons, il 20

reconnaîtra qu'un seul lien unit naturellement toutes choses.

XXXII. Un nombre moyen diffère du moyen proportion

nel *. Car si un nombre est moyen proportionnel entre deux

autres, c'est un terme compris entre eux; mais si un terme

est compris entre deux autres, ce n'est pas pour cela un as

moyen proportionnel entre ces nombres. Il peut arriver, en

effet, qu'un nombre compris entre deux extrêmes ne soit pas

16 Epinomis, pp. 991 E — 992 A. — 23 La langue mathématique n'est pas

encore fixée. Nous croyons que, par neadrr,;, il faut entendre, dans ce para

graphe, non pas une médiélé, mais un nombre moyen compris entre deux

autres, et que, par ivxXofix, il faut entendre, non pas une analogie, c'est-

à-dire une proportion continue, mais un terme moyen proportionnel. Cela

parait résulter de l'explication de Théon et des deux exemples qu'il donne.
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i [xyi npoxspov èXôôvxa èirl Ta ji' xal xà y xal xà 8'. 5).À'

où3èv xoûxwv àvaXéywç èyet, itpoç xà àxpa. xo yàp Sv oùx èv

xoûxw ècrl xij> Xoyw lïpèç xà [3', èv w xà [3' Trpô? xà y' •

ojjioCw; xal ènl xwv [3' xal y' xal S', xà 3è èv X(ji aùxw

5 Xôyw ôvxa xal [xéîja âv v.i\, oîov ev jiJ' S' . àvaXoyCa xe yâp

è<rn.v y; xoù SvrcXa<7W'J, xal xà j3' ^Ta xoû èvô; xal xwv S'.

rispl àvaXoyiwv

Xy. àvaXoyîaç Se 6 txèv BpaTuÀXô; îpïio-'.v eîvai irpo^you-

jjiéva; xpeîç, àpiOjx^x'.xïiv yîwfAExp'.xrjv àp[JLOVt.xTÎv . àpiôjXTjXix^v

io [xèv XTjv xaùxw àpiOjj.(jS ÛTOplyo'jaav xal uTOpsyouivTjV, <oîov

a' y' £ yswpi.sxp'.x-Àlv Sè TTjV xaùxw Xôyw urapèyotxrav xal

ÛTOpcyo[jiévTiv,> oîov SmXas-iw rj xpmXaaiw, wç y' ç' ijî' •

àppiov'.xTjV 8è XTiv xaùxw [xÉpst xwv axpwv ÛTOpèyouo-av xal

UTOpsyojjiévTiV, oîov xpLxw 7) xexàpxw, oîov ç' r{

13 xoûxwv 3' exaaxov èv àpiQuoI; xal aÀXw; oGxw; épâxat. ■

xwv ç' SwiXâinoî 6 t(3', xpntXàTWî Sè 6 itj', xôxpaTtXâo-iOî Sè

o x3', t, [xwXioî Sè o 0', èitîxpixoî Se 6 t/ ■ xà hi 9' xwv

i\' è-royooa • xà Sè upôç jxèv Ô' èitlxptra, itpiî Sè

T|U.'.o)via, [irpoç Sè ç' 0'.TrÀàa-'.a] ■ xà Sè ir(' xwv G' otrcXaTi.a ■

20 xoûxwv ZI xà xÇ' ï|ii.'.6),t.a. xal ylvexai piv t,' èv x<j) Sià

xeTTàpwv Tipôs ç', xà Sè 6' èv xw 8ià revxe, xà Sè t.|3' èv

xw où rats-wv, xà Sè tr,' èv xtji 3'.à tox7wv xal 3 '.à ravxs •
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en proportion avec eux, comme 2 qui est compris entre 1

et 3, et 2, 3, 4, qui sont compris entre 1 et 10, car on ne

peut arriver de 1 à 10 sans passer par 2, 3, 4, et cependant

aucun de ces nombres n'est en proportion avec les extrêmes,

car le rapport de 1 à 2 n'est pas e'gal à celui de 2 à 3, et de s

même le rapport de 1 à 2, 3, ou 4, n'est pas égal à celui de

2, 3, ou 4, à 10. Les moyens proportionnels entre deux nom

bres sont au contraire compris entre ces nombres : ainsi

dans la proportion 1, 2, 4, dont la raison est double, le.

moyen proportionnel 2 est compris entre 1 et 4.

Des proportions [entre trois nombres)

XXXIII. Thrasylle compte trois proportions principales

entre trois nombres : la proportion arithmétique, la proportion

géométrique et la proportion harmonique : la proportion

arithmétique est celle dont le terme moyen surpasse autant

un terme extrême qu'il est surpassé par l'autre, telle est

la proportion 1,3, 5; la proportion géométrique est celle

dont le terme moyen contient autant de fois un terme

extrême qu'il est contenu dans l'autre, comme 2 fois,

3 fois, telle est la proportion 3, 6, 12; la proportion har

monique entre trois nombres est celle dans laquelle le

nombre moyen surpasse un nombre extrême et est surpassé

par l'autre, de la même fraction des nombres extrêmes,

comme le tiers, le quart, telle est la proportion des nombres

6, 8, 12.

On peut considérer ainsi chacun des rapports : 12 est le

double de 6 ; 18 en est le triple; 24 en est le quadruple; 9 en

est les 3/2 et 8 en est les 4/3; 9 est les 9/8 de 8.; 12 est les

4/3 de 9, les 3/2 de 8 [et le double de 6] ; 18 est le double de 9

et 27 est les 3/2 de 18; 8/6 donne la consonance de quarte,

9/6 la consonance de quinte et 12/6 celle d'octave; 18/6 30

donne octave et quinte, car 12 étant le double de 6 forme la

consonance d'octave et 18 étant les 3/2 de 12 est la conso-
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tûv (asv yàp 5 OwtXào'ia Ta tjï' Èmv èv tû 8'.à TtaTwv, twv

Ss iji' xà s,r,' quiiXià Èttw èv T<j> 3ià TtsvTS, ç' t^' ir{ • Tà

8s xS' itpô; ç' èv T«j> 81; 3ià TtaTwv. Ta 8s 0' twv r{ èv

tovw. -rà os t[3' twv 9' 8tà Tso-uàswv. Ta 8s t[3' twv t;' èv

s tw ô'.à isèvre. Ta 8s vt\ twv 0' S'.à Ttaïwv. Ta 8è xÇ' twv n)

8là TtSVTS.

(tuvItt^xs Ss to 3ià tmktwv Ttpô; ç' sx toû f,iuoXîou 9'

npô; ç' xal èicirp^TOU Ttpô; 9' xai TtàXiv f,[uoXîou tjî' Ttpô;

V xal èiriTpiTO'j r/ Ttpô; ç', xal Ta vr,' Ttpô; 0' èx toÛ itj'

io Ttpô; t.[3' »|[iioXtou xal ijï' Ttpô; 9' èiriTpbou, xal Tà x8' ispôî

Sià Ttanwv (Tuvsxr^xsv sx toÛ xS' Ttpô; w,' STtiTpÎTOU xal

toû vt\ Ttpô; TijjLioXîou • Ta os 0' Ttpô; ç' oià tovts èx

toû 0' Ttpô; v)' sitoySôou xal toû r{ Ttpô; ;' STttTptTOu, xal Tà

Ttpô; V TijxtiXiov èx toû ijï' Ttpô; 9' STtvrpÎTOu xal 6' Ttpô;

15 V STtOyOOO'J.

XS. tÔ 8è XsTfxjxa ylveTat sv Xôyw Sv sysi Tà tvç' Ttpô;

(TfAy'. sûpÎTXSTat 8' oÛtw • O'jîlv STtoyoôwv ).r,cp9évTwv xal toÛ-

twv Tpl; TtoXXanXaTiaaQsvTwv xal tw 31; STtoySôw 7tpo<xrs9sv-

to; STt'.TpÎTO'j. oiov si; [jlsv STtoySoo; Xôyo; é twv 9' Ttpô; Ta

20 r{. sx 3s toÛtwv yCvovrai 8ûo sitéySoot outw • Ta 0' sep' sauTà

yîvsTat Tta', siTa Tà 9' STtl Tà t/ yivsTa'. o|3', êiœiTa Tà ïj'

èçp' sauTà ytvexai Sj8', xal fart Tà jxsv 7ta' twv o[3' èitôySoa,

Ta 8s op' twv £8' ÈitôySoa. Sv Stj Tpl; TaÛTa Xàêojjjisv, Tà [xsv

ita' Tpl; ytvetai ffjjy', Tà 8s o(3' <xpl;> yîvsTat o-iç, Ta 8s

25 £8' Tpl; ytvetai p'-(3'. toutwv sTtÎTp'.Ta Tà o-vç', artva Ttpô;

TjjLy' syss. tÔv toû XsI|A|juxto; Xéyov, o; èffTi TtXetwv v, Ètîoxtw-

xaioIxaTo;,

tfi Titre : irepl XEijxjiaToi; 5 jfftiv Iv Xôy<i> tûv svç npoç <t|iy' ('lu limma qui

est dans le rapport de 256 à 243). — 26 ^X:iwv] ïkimwi i D. Voy. la note

de la traduction.
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nancc de quinte : on a les nombres relatifs 6, 12, 18 *; 24/6

donne la consonance de double octave ; 9/8 donne le ton et

12/9 la quarte; 12/8 donne la quinte et 18/9 l'octave. La

raison 27/18 donne la quinte.

L'octave 12/6 se compose de la quinte 9/6 et de la quarte 5

12/9, ou encore de la quinte 12/8 et de la quarte 8/6 *. L'oc

tave 18/9 se compose de la quinte 18/12 et de la quarte

12/9 *; la raison 24/12 de l'octave se compose de la raison

24/18 de la quarte et de la raison 18/12 de la quinte *. Enfin

la raison 9/6 qui est une quinte se compose d'un ton 9/8 et io

d'une quarte 8/6 *; et la raison 12/8 qui est aussi une quinte

se compose d'une quarte 12/9 et d'un ton 9/8 *.

XXXIV. Le limma est dans le rapport du nombre 256 au

nombre 243. Voici comment on trouve ce rapport : on prend

deux fois le rapport sesquioctave (on multiple les deux termes 15

du premier par 9, les deux termes du second par 8) et on

triple les résultats, puis on y joint le rapport sesquitierce.

Le rapport sesquioctave étant celui de 9 à 8, on forme avec

ces deux nombres deux autres rapports sesquioctaves de la

manière suivante : 9x9 = 81 ; 9x8 = 72; et 8 X 8 = 64; 20

81 est les 9/8 de 72 et 72 est les 9/8 de 64. Si nous triplons

ces nombres, nous aurons 81 X3 = 243; 72x3 = 216 et

64 X 3 = 192. Les 4/3 de 192 sont 256. Ce nombre com

paré à 243 donne le rapport de limma qui est moindre que

1 + 1/18*. m

1 18/6 = 12/6 x 18/12. - 6 12/6 = 9/6 x 12/9 = 12/8 x 8/6. - 8

18/9 = 18/12 x 12/9. — 9 24/12 = 24/18 x 18/12. — 11 9/6 = 9/8 x 8/6.

— 12 12/8 = 12/9 x 9/8. — 25 Le limma est moindre que 1 + 1/18. La

fraction 13/24.3 est en effet moindre que 1/18, donc 1 + 13/243 ou 256/243 est

moindre que 1 -f 1/18.
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Sià ttsaipuv

Ilepl ty[î toû xavivoç xa; a-ro ut) ;

Xe. t, SI toû xavovo.; xaTaTo^fj yîvîTai Stà rr,; Èv

SsxàS'. TETpaxT'jo?, y, vûymTai èx jAovàoo; Suàoo; Tp'.àooî TETpà-

Soç, a' [3' y' S' • v/v. yàp ÈltÎTplTOV, t, jjiiô^tov, SiitXàmov,

5 TptrcXào-iov, TETpaTzAaTiov Àoyov.

SiatpsT oè aÙTÔv 6 0pà<xuXXoç cjtuî.

Slya |A£v SieXùv tÔ [x:yeOo; [XÊTrjv toieI tÔ Stà itaa-wv èv

t<ô 8ntXaff{<j) Xôyw, àvTi-ETrovOoTtoî èv Taï; xw^o-eti SwcXao-îav

lyouTav Tanv èitl tÔ o!jô. to 5è àvrtreETO>v9ÔT(i>; ÈttI toioûtov ■

10 otov àv toû jxsyéOo'Ji àtpèXfiç -rrj; ô/r,; èv tù xavôvi yopS^s,

totoÛtov tû tovw Tzpoa-rîOsTai, xal 6'tov av tû [aevéQei tt;.;

yop&ï,; reposée, totoûtov toû tovou ucpatpEtrai. tÔ jxèv yàp

t|[AWU TipOTAatxêavoixÉvTj iaet») npoî Ta Sûo jJ-èprj jjLÉysOo; StrcÀa-

<r(av TaTiv è'yst èrcl tÔ o!jû ■ tÔ Se SntXàoriov [xÉyeQo; ^{aIveiov

'5 -rao-iv Évei <èitl>- tô pap'J.

Tpîya oè t^î S'.aipÉTEuç ysvotxèvTiî rt te GitaT/j tûv pvèawv

xal 7i VTjTrj S'.sÇsuyuivMV yivsTa'.. èVri oè rj fxsv VTjTT| Sie-

Çe'JVUÎVUV TtpOÎ [Jtiv T7,7 U.ï3Y,V EV Tto O'.à TÎVTE ■ SÛO yàp

ett'. owttt, [.iaTa itpôî Tpîa ■ r:pôç Se TTjV uTtàTTjv èv tw Sià

ï* towÛv • iv yàp èori 8lioTT|[xa 7:pô; Ta Svo • "pô^ oê tÔv

T:poT).aiAêavôii.îvov <èv T<j)> Sià toiîtûv xal Stà tovte . toû

yàp <;7:poT)vaiu£avojiÉ70u èv tw> Stà 7raT<T>v Ôvto; «poç TT|V

[Aî3YjV TrpoTEiÀTjTrrai tè [*î'/pi Triî vr^TT,; 8iàa-nr||ia, 5 èart Stà

TîivTE Ttpès TTjV [xè0T,V.

îs ti <CSè> [aetti npèî TTjV uiraT^v èv t<J> Sià TETffàpuv, Tcpoî

S.È tov icpoaXapiêavôpvEVOV èv tw S'.i T:aTwv. t, Sè 'j-aTT; itpàç

7 SieXùv conj. Boulliau] ôieXoûjt Hiller et les mss. — 13 irpotrXïiiSivoiiÉvT^

T:pci3Àa;i6avoiJLivT,; conj. Boulliau. — 13 <e'-!> Boulliau.
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2S6 243 216 192

limma ton ton

quarte

De la division du canon

XXXV. La division du canon se fait suivant le quaternaire

de la décade qui se compose des nombres 1, 2, 3, 4 et qui

embrasse les raisons scsquitierce, sesquialtère, double, triple

et quadruple (c'est-à-dire 4/3, 3/2, 2, 3 et 4). s

Voici comment Thrasylle divise ce canon. Prenant la moi

tié de la corde, il obtient la mèse consonance d'octave qui

est en raison double, la tension étant double pour les sons

aigus, en sens inverse des mouvements. L'inversion est telle

que, quand la longueur totale de la corde est diminuée dans io

le canon, le ton est augmenté en proportion, et que, quand

la longueur est augmentée, le ton décroît d'autant; car la

demi longueur de la proslambanomène, qui est la mèse par

rapporta la corde totale, a une tension double vers l'aigu, et

la corde totale qui est double a une tension moitié du côté 13

des sons graves.

La division de la corde en trois donne l'hypate des mèses

et la nète des disjointes, la nète des disjointes est la quinte

de la mèse, puisque les divisions sont dans le rapport de 2

à 3, et elle est à l'hypate (des mèses) dans le rapport d'oc- îo

tave, puisque les divisions sont comme 1 est à 2. La nète

des disjointes donne avec la proslambanomène la consonance

d'octave et quinte, car de la proslambanomène à la mèse il

y a une octave et les intervalles étant prolongés jusqu'à la

nète des disjointes, il y a une quinte de celle-ci à la mèse. 25

De la mèse à l'hypate (des mèses) il y a une quarte, et de

la mèse à la proslambanomène il y a une octave, l'hypate des

mèses donnant la quinte par rapport à la proslambanomène.

On obtient la môme distance d'octave en ajoutant l'intervalle
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tqv TrpoT/.ap.ÇavôjjLevov èv tû 2là itivre. ylvETai Sè wov xi

jxÉysOoî tô à«4 tt.î ÛTràTï,; êw; [a^tt,î toû S'.i Tsaïàpwv npô;

TÔ à-à [aîtt,; su; viynrjç toû O'.à nivrs. xal ôpoîcoi àvT'.ra-

«ôvOaTtv 0'. àstOixol twv xtvrî«<ov Tïj SiatpÉTEi twv [i£yeOûv.

3 TETpayrj Se ttÏî Siaipèstu? yevojJiévT,; 3-jvÎTraTai r, te

ÛTOpuiràTYj xa),o'jiJLÉvTM rt xal SiaTOVOî û^aTwv, xaî ï| V7]Tïi

tûv ÛT£pêo).ai(ov. etti Sè Tj jùv vrÎTTj Ttôv û-£p6o).a'l(ov «pô;

jaev tt,v vt|t»)v tûv ûie^c'jy[jLiv(i)v èv tû S'.à TEwàpwv, ~pôs

oÈ tt,v [xiar,v èv tû Sià tïstûv, 7:pô; SÈ tt,v UTaTr,v èv tû

io o'.à Tzas-ûv xal S'.à TîTiàpwv, Trpôi Se tv/ •j7r£p,j7;àTT,v èv tû

S'.à ■nao'wv xal S'.à tcevte, Ttpèî Sè tov 7cpoT)>a[j.ëavô|j.Evov èv

tu 0'.; oia t:xtuv et:', to papa.

Sè uropi/itàTç ÀÔyoç èorl Tzpo.; [xèv <tÔv> TpOT).a[j.ëa-

voaevov èv tù S'.à Teavapuv eitl tô papti, Trpo; Sè tt|v j/iariv

U èv TÛ Sià TtèvTE è«l to è$â, Tf,î 8' ÛTOiTTj.; tovm L»it£pév£l

xaxà tô papa, xal ettiv ttrov to Tovialov fiiyEOo; zt^ arapa-

ratTr,; Tzpàç tt,v uTOCT7jv xal tô Sià TEdaàpwv t^ç v/Îtyiç 3i-

E^s'jyjxivwv Ttpèî t^v vVjTTjV arcpêoXaCuv. xal oaoid); àvriTO-

TrôvOaa-'.v ol àpiôjiol tûv xiW.hewv toÎî [AEyèQeci [ttÏç Smala-su;]

20 TÛV ûiaOTT;[JLàTWV.

of,)>ov 8' av yèvoiTO to ),Eyôu.svov ewl tûv àp'.Ofxûv. Et yàp

tÔ toû xavôvo; [j.Éy£9oî ip' p^Tpwv ôrtoiovoûv, Êarai uiv [aeov;

Sîya OLa'.psQïiaT,; ç' ÉxaTÉp<o8ev [3utipoa|xsVri] • T) Se aTca-r/j

tûv uio-wv irzb Trti àp*/'',; 2' ■ t\ Se vy^tti oiE^Euy[jLÉvwv àitè

25 TTÏî T5),cUTÔi û' • Xal TÔ [AETa^'j a'JTÛV 3'. T| OÈ UTwîp'JTtàTri

àîcô T-f,? àpyfiî Tpla àspéÇet (AEyéQYi, ànà Se t^î utc4tïiî ev •

Se uropëoXata à::ô [xèv tt,; tcXcut^c y', àîzà Sà Trj; Su^Eyy[AÉ-

VTfj? Êv.

6, 10, 13, 16, 25 isepuitdirrf] rapuitïT-r, Boulliau et quelques mas. — 23 Après

S'.aifîOEiaT,; Hiller ajoute <rî,; Sat,; yppSIfi, xiï 4ïé;ei>.
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de l'hypate (des mèses) à la mèse, qui est une quarte, à l'in

tervalle de la mèse à la nète des disjointes qui est une

quinte. Les nombres des mouvements (c'est-à-dire des vibra

tions) varient en sens inverse de la division des longueurs

(c'est-à-dire en sens inverse de la longueur de la partie vi- '

brante).

En divisant la corde en quatre, on obtient [la diatone des

hypates, nommée aussi hyperhypate, et la nète des hyperbo

lées. La nète des hyperbolées est à la nète des disjointes dans

le rapport de quarte, à la mèse dans le rapport d'octave, à ««

l'hypate (des mèses) dans le rapport d'octave et quarte, à

l'hyperhypate dans le rapport d'octave et quinte et à la pros-

lambanomène dans le rapport de double octave, en allant

vers les tons graves.

L'hyperhypate est à la proslambanomène dans le rapport de 19

quarte, en allant vers les tons graves, et à la mèse dans le

rapport de quinte, en allant vers les tons aigus; elle est d'un

ton au-dessous de l'hypate (des mèses), et l'intervalle de ton

de l'hyperhypate à la dernière corde (la proslambano

mène) est égal à l'intervalle de quarte de la nète des dis- 20

jointes à la nète des hyperbolées ; et ici encore le nombre

des mouvements est en sens inverse de la grandeur des divi

sions *.

Tout cela sera rendu évident par des

nombres, car si on divise la longueur 23

Néte des hyperbolées du canon en douze parties convena-

\ Nète des disjointes bleg> k mège sera donnée par chaque

Mège moitié de la corde totale. L'hypate

des mèses sera donnée en supprimant

Hypate des mèses quatre parties au commencement du 30

Hyperhypate canon et la nète des disjointes en pre

nant quatre parties à l'autre extrémité

Proslambanomène du canon, de sorte qu'il y aura quatre

Voy. la note XII.

10
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[ASTa^ù Se aùxûv ç', wore èmb Tri; \).i<rr,z Éxaxspa y', xal

ylvsvai tj oIyi SiaîpEa-i; airè [Jièv *?73'» ^7î'* ûraput«TYiv

y', èvreûDev 8è Èrà ûnaTTjv ev, ÈvtsûQev Sè Èrà pLéo7|V Sûo,

eIt' àra> jj-éo-vj? ÉVi T/iv Sis^êuyjxivTjV Sùo, èVrcûBev SI eiç tt^v

s {ntEpêoXaîav ev, owrô Sè Tatkrn; ei? t^v teXeuttiv y', yCveroi

TiàvTa 16'.

Étirai ouv Ttpèç [xèv tt,v GrapêoXaîav <o À6yo;> T/j? pièv

vïjtt,; SieÇsuyjxivwv 3' 7:pô; y' Èiû-rpiTo; 6 toû Sià TEa-a-âptov,

-rrjî Sè jxï3T|s ç' Trpàç y' StrcXavio; 6 toù 3ià Ttaarûv, <r/i; 3è

io juaTT!? r{ Tipôç y' 3iirXaa,i£7ri8ÎTpiTOi 6 toû 3ià tootûv> xal

6 là tfff(rip(i)V, T/j; Sè 'JTOp'JTcàTTj^ 0' TipÔç y' TOMîXào'lOî ô TOÛ

Sià Ttao-wv xal 3ià itèVtt, tt^ Se oXr,ç wj TrpoirÀa[jLêavo[X£vou

ijî' upèî y' TsxpaT:)vâ<TtOî 6 xoû SI; S'.à TaTtôv • npôs Sè tt,v

vrjTTjV S'.e^suypiévuv 6 Xôyoî ettI Trj; [i.èv [aÉttj; ç' Ttpôç S' T|[i.iô-

îs )>io; 6 toû S'.à 7tÉv~£, trjç Sè ûî:àTY)î r/ npèç 8' StiïXaTio; 6

toû 3ià Ttao-wv, ttJî Sè GrapuracTr,; 9' rcpè; 8' <8i7iXa3,i£7:i-

T£TapToç> o toû SU 8là tov-tî, t?[s 8è oXt)ç toÛ irpoo-Xa|i.ëa-

vouivou i(i' Tpô; S' <Tpi7r)»â3-io;> 6 ~ovï Sià Tia^wv xal S là

20 ~pà; Sè vriv p.£<7TjV ttiî jasv uitàtTiî t{ itpo; ç' ÈitÎTpitOî

ô toG 8ià TEffffàpuv, tî|ç Sè ûitspuitirqc 8' T:pà; ç' 7)[u6XiO{

2, 21 inspire itt;] sxpuitdfcr, Uoulliau.
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parties entre elles. L'hyperhypate sera donnée en suppri

mant trois parties au commencement, elle est distante, d'une

division, de l'hypate (des mèses). L'hyperbolée (nète des

hyperbolées) s'obtient en prenant trois parties de la corde ;

elle est distante, d'une division, de la disjointe (nète des 5

disjointes).

Entre l'hyperhypate et la nète des hyperbolées, il y a six

divisions, trois au-dessus de la mèse et trois au-dessous; et

ainsi le partage est complet. En effet, du commencement du

canon à l'hyperhypate on compte trois parties du canon, de 10

là à l'hypate des mèses, une partie, et de celle-ci à la mèse,

deux parties. De la mèse à la nète des disjointes, il y a deux

parties, de là à, l'hyperbolée une partie, enfin de celle-ci à la

fin du canon trois parties. Toutes les divisions sont donc au

nombre de douze. i»

La raison de la nète des disjointes a la nète des hyperbo

lées sera 4/3, c'est le rapport sesquitierce qui donne la con

sonance de quarte. Le rapport de la mèse à la nète des

hyperbolées sera 6/3 = 2 qui est la consonance d'octave. La

raison de l'hypate des mèses à la môme nète sera 8/3, con- io

sonance d'octave et quarte. La raison de l'hyperhypate à la

nète sera 9/3 = 3, consonance d'octave et quinte et le rap

port de la proslambanomène à la même est 12/3 = 4, conso

nance de double octave. La raison de la mèse à la nète des

disjointes égale 6/4 = 3/2, c'est le rapport sesquialtère, con- m

sonance de quinte. L'intervalle de l'hypate (des mèses) à la

nète des disjointes égale 8/4 = 2, c'est l'octave. Celui de

l'hyperhypate à la môme nète égale 9/4, c'est la double

quinte (quinte de la quinte). Pour la proslambanomène tout

entière, le rapport est 12/4 = 3, consonance d'octave et 30

quinte. •

Le rapport de l'hypate des mèses à la mèse est 8/6 = 4/3,

c'est la quarte. Celui de l'hyperhypate à la mèse est 9/6 ==3/2,

il donne la quinte. Celui de la proslambanomène tout entière

à la mèse est 12/6 = 2, c'est l'octave. L'hyperhypate est à m
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6 toû oià itévre, tt;; 3è SXtjî toû rpos-XajjLêavojJiévo'j ip' Ttpôî

ç' SwîÀàuiOÇ o TOÛ [Slç] 8ià TtaTwv ■ Trpèç 3e ttjv Uft&TTjV

eorlv ^ [jlèv urapunâxTi 6' npo? 7/ ev ÈuoySôw Xôyy T<j> toû

tovou, 7j 8è okr\ tou TtpO!rÀapi.6avo(ji.svou i[3' Tcpôî ïj' sv Tijx'.oXiç)

S <TW TOU 3là TOVTE> " TCpÔî <3e> T7)V UTOpUTtaTTlV T, OATj

TOÛ 7ipO<TAa|Jl.ëaVO|Jl.SVOU l[3' TtpOÇ 9' EV ETUTplTW <T<j)> TO'J S'.à

T£<Tuàp(i)V.

Xç. àvTiTOTîôvQao-t. 3' al Xotnal xûv xiV7)?s(ov xaià icuxvoû

toû ÈTtoySôosj tovou xal èmTpÎTOu 3ià TEaTàpuv xal 7,u.ioAÎou

10 Sià tcvte toû xavôvo;. èitsl tô Tju.i6Xiov u.Èv 3ià tovte toû

ÉTtiTptTOU 3 là TEOTaouV Èuoy36<j) t6v<]> oitrpé^Ei — olov Xtjo-

Ôsvto; àpi9u.oû 8; lyEi xal 7ju.iTU xal TpiTov toû ç', toutou

ETtî-rpiTo; jj.Èv 6 7|', TjjxiÔÂioi Se o 6' • ta Se 8' twv t,' ÈTrôyooa ■

ç' V 9' • ytvsTat T| Grapoyri toù [r/] 7,u.ioÀîou wpoç tô stcî-

15 TpiTOV EV AÔytj) È7TOy3otO —, TO 3' èlt[TplTOV S'.à TETO-àpiOV EX

SueIv ÈiroySôwv xal toû 3i£<naCou ÀEÎfAj/.aTO? • xaTaTiuxvwTÉov

aÙTa toïî ETtoyoooiî tôvoi; xal toi; 3is?iaioi; ).EÎu.u.aTt. xaTa-

7tuxv(oQîÎt, 3' av apyouivcov 7|U.wv <à.Tzô ttiî> vtjTïiç ùr:spëo-

Aaîuv. tô yàp oySoov toû u-£/pi tt[î te/sut^; 5iaT7irîu.aT0î

20 ÛTTEpëiëào-avTîî sS-ou-ev ttiv Si<£tovov tûv ûrapêo^aîwv tôvio [îapu-

TEpav aÙTTÎî.

Toû 3s owto TauTr(; i'wç tt)? teXeuttÎ; tô oySoov ÛTKpëiêàaav-

TEÇ E^OUEV T7,V TptTT)V TÛV UTCpêoAaîwV TOVtp tt]; SiaTÔvou

[îapuTÉpav. xal tô Xowiov si? T7|V vt^ttiv twv oisÇEuyu-Évwv

î5 ÈVrai tÔ Sisa-ialov ÀEÎu.|j.a Tîpà^ TUM-n/^puTiv toù Sia TEffTapwv

«pôç TV vrÎT/iV ùrapêoÀa'ltov. TràÀiv 3È toù aTtô TtÎî V7)TTjî

3tE^£uyiJ.£vuv Eu? tri? TeXeuTf|î 5î,aTTTjp.aTo; tô pisv evatov

Xaëô-/T£; xal ÛTcoê'.ëàa-avTE; E^OjXEv t6v«j> èçuTépav ttÏî ^tt,?

oiEÇî'jyjjiÉvtov TTiV ypb>u.aTiXT|V 'JiiEpëoAa'lwv. tô 3è oySoov uTt£p-

3 6icepji:iTT|] xapuirir»! Bouiliau. — a isEpuîiiÎTT^] ûsiTr,v Boulliau. —

8 Titre : r.sfi xaTaxuxviiaîu; (des insertions) — ai bornai] oi «pi6jj.o! Hiller, cf.

p. 144, l. 4 et 19.
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l'hypate des mèses comme 9 est à 8, c'est la raison d'un ton.

Le rapport de la proslambanomène entière à l'hypate des

mèses est 12/8 = 3/2 (c'est la quinte). La même corde est à

l'hyperhypate comme 12 est à 9, ce rapport égale 4/3, con

sonance de quarte. s

XXXVI. Les nombres de vibrations sont soumis à la pro

portion inverse, puisqu'on trouve condensés dans le canon

le ton dont la raison est sesquioctave (9/8), la consonance de

quarte dont la raison est sesquitierce (4/3), et la consonance

de quinte dont la raison est sesquialtère (3/2). io

La raison 3/2 de la quinte surpasse la raison 4/3 de la

quarte, d'un ton qui est égal à 9/8 : prenons par exemple Je

nombre 6 qui est divisible par 2 et par 3, les 4/3 de 6 valent 8,

et les 3/2 de 6 valent 9, or 9 est les 9/8 de 8. On a la suite

6, 8, 9, et l'excès de l'intervalle 3/2 sur l'intervalle 4/3 est 15

9/8. Mais l'intervalle 4/3 de la quarte se compose de deux

fois 9/8 et d'un limma, les intervalles doivent donc être

remplis par des tons et des limmas. Cette insertion commence

à la nète des hyperbolécs; en effet si nous prolongeons

celle-ci de la huitième partie de sa longueur, nous aurons la 20

diatone des hyperbolécs, qui est plus grave d'un ton.

Si nous prolongeons la diatone de la huitième partie de sa

longueur, nous aurons la trite des hyperbolécs, qui est plus

grave d'un ton que la diatone; le reste de l'intervalle jusqu'à

la nète des disjointes sera le limma, complément de la con- vs

sonance de quarte par rapport à la nète des hyperbolécs. Si

au contraire nous diminuons d'un neuvième la longueur de

la nète des disjointes, nous aurons la chromatique des hyper-

bolées, qui est d'un ton plus aiguë que la nète des disjointes;

celle-ci augmentée d'un huitième donnera la paranète des 30

disjointes, qu'on appelle aussi diatone et nète des conjointes

et qui est plus grave d'un ton que la nète des disjointes.
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êtêào-avrsî £<jo|A£v t/,v TcapavrjT/|V o'.EÇ£uyjj.Évwv • •/) aÙTri os

xal Ôwctovoî xal v/Jt/i awri hjaevwv, tovw [JapuTspa rr;; vtJttjç

3i£Ç£vy[xsvwv.

tou o' irà tt,? vr^TT,; sw; tt|c tsAcutt[( tô ôyooov Xaêôvrsî

s xal ûrepêiêaTavrE; £çoti.£v tt,v TpÎTfiv twv oisÇg'jypivuv tovw

(lapuTÉpav • t; oè ay-rr; xal oiaTovoi a-uvT.jAjxÉvwv ÈttIv. ôpio'lwî

os TOÛ ànô xaÛT7)( Êwç ttÎç TîXsurriî oiarr/jjxaTOî to ôyooov

ûrapêiè'àa'avTE; ££ou.£v Tfjv TpÎTïiv awTjw.uivwv tovw j3apvT£pav.

TO Oc Xo'.TCOV El? TTJV liiTTjV STïa!, TO SlSTlOÛOV XsIjJljJia £lî TT,V

10 70'j 3 1* rawwv ffuvTcXsiav. àra> 8è rf|i [iia7)î tov aÙTÔv too-

tmv <tÔ EvaTOV> ÛTOêiêaTavTcî £;0[A£V t^v ratpau-éT/iV vj Ti|V

ypwjAaT'-x^v ?uvr,fxuivuv, tovw èÇuripav Tfjî uisr,;. Tau-rr,? oè

tô IvaTOv ÛTcoéiêàTavrs.; É'!|ou.sv tt,v ypw[AaTt,xr,v ot,sÇEuyu.Évwv.

tô ôyooov oè rf,? [xéttjî Grapët.é'àTavTSî É'çopiEV ttiv twv [lia-wv

15 oiàTOVOV tovw papuTépav Tri; ".est,.;, Evra to ànô TaÛT7jî ôyooov

Û7:Ep6\6àTavTEî Tr,v Tiap'JTzaT^v <twv [xÉ3-wv> Tatirri; tovw

jîapuTspav. xal Sari tô Xoinèv elç tt,v iwdtTTjV twv ixstuv to

oietwùov îvE^jxjjia npoç ffuu.TcXripwa'i.v toG oià TEff<Tàpwv «pè;

tt,v [xiT/iv. àrcô oè tt^ ÛTcàTr,î tô [X£v svaTOv uiroëiêàTaTiv i\

20 ypwjxaTUtt) twv uiïwv lira!, tovw ôijyTÉpa. to ôyooov 3è

ÛTOpêiêas-aïw syE'.v TTjV u7t£p'jTîâTT,v TUu.6V1ïTSTai. Tay-r^; oè to

ôyooov ûrapê'.êàïaTi TcapuTOiTTj uîtaTwv y£V7;T£Tai.

È£ àvaTTp05Y,Ç 0£ aTO TOÛ TCp03-XajJL?aV0jjiv0'J TEIAVOUIXI TÔ

SXov oiàT77)v.a E'.î 9' xal iv uttoAs'Ittouti. xaxà tÔ EvavTiov

î5 <twv> v/jTwv, ûratTwv urâTYj y£vr,T£Tai tovw tt|; ô'Xrjs ô^u-

Tspa, auyxlE'louo-a to twv OnaTwv TîTpàyopoov tw npi? tï|V

TtapunàTTjV A£Î[j.[ji.aTi. xal ov)to); T'JjATXTjpwOYÎTSTa'. to irâv à[X£-

TaëoAov t'jtttj ji.a xaTa to S'.aTOVOV xal yp(iJixaTt,xèv yivo;.

6-10 6|XOtu; 8è... cuvuéÀstav] t6 Zï Xoitiôv e:î t+,v Tapajifjtiv îjtïi to SiEïiaîov

6i6isavTE; É'Çojifv t+,v |jl^ït,v xdvio pip'jtfoiv e!î t+,v toû Sii tîïsûv juvTéXs'.ïv. J D.
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Que si nous prolongeons la nète des conjointes d'un hui

tième de sa longueur, nous aurons la trite des disjointes, plus

grave d'un ton, et qui est la même que la diatonc des con

jointes. Et le reste de l'intervalle jusqu'à la paramèsc sera le

limma. Si nous prolongeons la paramèse d'un huitième, nous 5

aurons la mèse, plus grave d'un ton, et qui complète l'octave.

Si nous diminuons la mèse de la môme manière (en retran

chant un neuvième de sa longueur), nous aurons la paramèse

ou chromatique des conjointes, plus aiguë d'un ton que la

mèse ; en retranchant de celle-ci la neuvième partie, nous 10

aurons la chromatique des disjointes.

La mèse augmentée d'un huitième donnera la diatone des

mèses, plus grave d'un ton que la mèse; la diatone des

mèses, augmentée d'un huitième, donne la parhypate des

mèses, plus grave d'un ton, et de là à l'hypate des mèses il 15

reste un limma pour le complément de la consonance de

quarte avec la mèse. Si de l'hypate des mèses on retranche

un neuvième, on a la chromatique des mèses, plus aiguë

d'un ton, et, si au contraire on l'augmente d'un huitième on

a l'hyperhypate, laquelle augmentée d'un huitième donne 20

la parhypate des hypates.

Réciproquement, si l'on divise en 9 parties la longueur de

la proslambanomène, et qu'on retranche une de ces parties,

à l'inverse de ce que nous avons fait pour les tons aigus, on

aura l'hypate des hypates, plus aiguë d'un ton que la pros- 25

lambanomène et terminant le tétracorde des hypates par le

rapport de limma quelle a avec la parhypate. C'est ainsi

que se complète tout le système immuable du genre diatoni

que et du genre chromatique.
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to 8è èvaptiôviov ÈijaipoujiEVtov tûv S'.xrivwv xa9' sxar;ov

TîTpàyopSov SMtXwooujiévuv yîvsTai.

EÎJpoijXEv 8' Sv ?aÛTa xal sv àptQjxoùç omo tt,î vjStï|Ç tûv

îmspêoXalwv àpyôjAEVOt, GtoteOeÎtti; aÙTf,ç u.up((ov • ot

s s^peÇYj; ÈraiySooî te xal o'. Xoinol xa-:à toÙ; irpoeipTmévoyî

Xéyou; XajxëâvovTat., oûç TCp'lêpyov Èx-iOivai • pâoiov Sè tû

TrapyixoXo'jQrjXOTi TOtç itpOE'.p^iJiévoiî.

xal 7) [xev î»7tè ftpaTtiXXou ratpaSsSopiévr, xaTaTotAYi toû

xavâvo; wSs éysi. 8v 3è Tpôîrov xal èitl Tri; tûv oXuv Èipap-

io [xô^ETai o-tpaîpa;, ÈTcsioàv xal tou; aoTpovoptia; ÈxOûjxeOa Xôyou;,

TCxpaoE'l;ojj.sv. vuvl o' snavÉXQiojAsv etc. tÔv twv Xowrûv àvxXo-

y'.ûv xal [XEffOTTÎTtov Xôyov, Ètoioy) ô; IcpajAev Tj àvaXoyîa xal

[XEO-ÔTlflÇ, OÙ jJlévTOl 7) [X£TOTT,Ç Xal ÙvaXovîa. Xa9Ô 07| <T|>

àvaXoyla xal [aetott)? etuv, àxôXouQo; Sv evt, o irepl tûv

15 àvaXoywôv xal mepl twv [ASTOTrÎTtov Xôyoç.

Il£pl TETpaxT'JO? xal SsxàSo;

X£. eiïe'.otj tcxvts; ol twv o-ujjubwvlwv EupéQr^av Xoyoi,

xaBi SioEtXTai., Èv tç tt^; ScxâSo; TETpaxT'j!., xal 7t£pl toutwv

wpérepov Xextéov. TfjV [xèv yàp Tetpaxxùv a-uv£arr,y£v yi OExâ;.

io ev yàp xal ji' xal y' xal 8' i' ■ a' [3' y' o'. èv 3s toutoi;

TOÏ; apl^Oi; SOT'.V 7) TE 8là TETTapiOV TU[Af(i>VÎa EV ETC,TpLttù

Xôyco xal T| otà tovts Èv 7|p.!,oX'lti) xal tj 8ià hxtwv èv S'.ttXx-

ff'lcj) xal <Ct,> 81; 8ià toxtwv ev T£Tpa~XaTÎtj) • sç ôv tujji-

îiXTjpO'JTat tÔ àjAETxêoXov O'.àypajijia.

2 Tttpi/opôdv] Sti icaaûvconj. J D. Y'v,Tatl <**'• Si/a ô'.aipoufisvwv tûv

t,jjlitovii)v>- Yivsxa: J D, — 4 [lupîuv t$t,'J <[j.oydowv t-5' xal ij —poaXau.6avo-

;j.£Vrj> |x\jjsi»t; tÇt' <î?*''i**w> J D. Voy. la note XIII. — 16 IHp! «tpaxtûo;

tî,s îsxiôt,; eoiij. -J D. Voy. 1. 18.
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Quant au système enharmonique, il se déduit du système

diatonique en supprimant les diatoncs que nous faisons

entendre deux fois dans chaque octave et en divisant en deux

les demi-tons.

Nous trouverons les résultats en nombres en commençant 5

par la nète des hyperlolées que nous supposerons composée

de 384 parties, dont on prend successivement les 9/8 et les

autres fractions que nous avons indiquées. La proslambano-

mène en vaudra 10368 *. Il est superflu d'exposer cela en

détail, parce que quiconque aura compris ce qui précède fera 10

facilement le calcul.

Telle est la division du canon donnée parThrasylle. Quand

nous exposerons les éléments de l'astronomie nous montre

rons comment tout cela s'applique au système du monde.

Revenons maintenant à l'explication des autres moyennes et 15

des nombres moyens, puisque, comme nous l'avons dit, toute

moyenne est un nombre moyen, mais que tout nombre

moyen n'est pas une moyenne. C'est donc en tant que la

moyenne est un nombre moyen, qu'il faut entendre ce qui

suit, des moyennes et des nombres moyens. 20

Du quaternaire et de la décade

XXXVII. Puisque, comme nous l'avons montré, tous les

rapports des consonances se trouvent dans le quaternaire de

la décade, c'est de ces nombres que nous avons à parler. La 23

décade constitue en effet le quaternaire, puisque la somme

des nombres 1, 2, 3, 4, est 10. Or, ces nombres contiennent

la consonance de quarte dans le rapport sesquitierce (4/3),

celle de quinte dans le rapport sesquialtèrc (3/2), celle d'oc

tave dans la raison double, et celle de double octave dans la

raison quadruple; et par là est complété le diagramme 30

immuable.

9 Voy. la note XIII.
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Iléo-ai TETpaXTUEÇ

Xti. TOiaÛTT) [AÈv <t)> èv [Aouo-ix^i TsxpaxTÙî xa?à trûvQco'iv

oura, etoiotj Èvtoç aù-rri; naa-ai al ffujjupovîai Eup'.axovrai. où

ô\à toÛto os [xôvov nan, TOÏ? IluSayopixols «pOTETt[tr,Tai, àÀX'

s ÈtieI xal ôoxsl tt,v twv oAwv oÛtiv ffUvèyEW • ow xal ôpxo;

-7(v aÙToIî.

ou ptà TÔv à[X£T£pa ^u'/tf racpaoovTa TSTpaxTuv,

Ttayàv àsvàou »'jt£w^ pîÇwjià t' syouTav.

xov itapaoôvTa ITuOayôpav Xéyouo'tv, Irai ooxs^ toutou E(5p7;u.a

10 6 rapl a'jTrj; Xôyo?.

r, [aèv ouv TtpoEipirmÉVT) TîtpaxTÙi <Ca'jTr,>, xaV êniffûvOea'tv

twv itpÛTUv à-rroTsXoujASvr, àpiQuwv.

osuTspa ô" s<rrl TEtpaxTÙî i\ twv xaxà iroXXaiîÀaT'.aTixôv

£Trriu!;T)[A£7a>v àirô jjioyâoo; xaxa -rs tô âpT'.ov xal rap'.Triv. tov

15 Tîpwtoî [jlÈv [xaxà tÔ âptiov] XapiêàvsTai tj jxovâ;, Ètiewt, oZtt{

àpyri itàvTtov àp-ïlwv xal rap'.Trwv xal àpTiOTîspÎTTtov , û;

irposlpriTai, xal à^Xoû.; 6 TaÛTT,; Xôyo; • ol 8' EspE^s tpeïç

àpi9[iol xatà tÔ àp-riov xal rapirrôv. tt,v oè o-jyfka-'.v Xatxëà-

voutiv, £tt£'.oy; xal 6 Tîâ; àp'.Ojxô; O'jts ixôvov apT'.Oî outs [Jtôvov

20 TOpirro?. oio 8iio Xafxêàvovrai al xaTa TroXXairXaTWtTjAÔv ts-

TpaxTÛs;, àpTÎa xal rapirr/,, tj jasv àpTÎa sv Xôyu SmXaTt(|),

rpw-roî yàp -uûv àpT'lwv 6 xal auTÔ; Èx fiovàoo; xaxà to

SwiXàs-'.ov y/jîyijjlÉvoç, r\ os TOpiTrij *v 5>6yw Tj'J^TifiÉvT, Tp'.7i).a-

Ttcp, Èra'.OTj Tîpû-ro; tûv it£p'.—ûv ô y' xal a'jTOs aTtô jxovaoos

îs xaTa tÔ TpwOvàT'.ov T|ù!;ï)|iivo<;. oiars xoivr, usv àixtpOTSpwv fj

[xovx;, xal àpxla ouïa xal repiTTT) • OEÛTSpOi os ipi9[i.àî ev

[aev TOtç àpTtotî xal SnzXaT'lot; o Èv 8ê to"ï; TOpiTToTç xal

Tp'.TXaTtoiç 6 y' • Tplio? os ev jjiÈv Toli àpxlo'.; o o', Èv 8è
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Combien il y a de quaternaires

XXXVIII. L'importance du quaternaire qu'on obtient par

addition (c'est-à-dire 1, 2, 3, 4) est grande en musique, parce

qu'on y trouve toutes les consonances. Mais ce n'est pas seu

lement pour cela que tous les Pythagoriciens lui font Thon- s

neur du premier rang : c'est aussi parce qu'il semble ren

fermer toute la nature de l'univers. C'est pour cette raison

que la formule de leur serment était : « J'en jure par celui

qui a transmis dans nos âmes le quaternaire, source de la

nature éternelle » *. Celui qui a transmis, c'est Pythagore, ce io

qui a été dit de la tétractys paraît venir en effet de ce philo

sophe.

Le premier quaternaire est celui dont nous venons de

parler : il est formé, par addition, des premiers nombres.

Le second est formé, par la multiplication, de nombres 15

pairs et de nombres impairs, à partir de l'unité. De tous ces

nombres, l'unité est le premier, parce que, comme nous

l'avons dit, elle est le principe de tous les pairs, de tous les

impairs et de tous les pairs-impairs, et que son essence est

simple. Viennent ensuite trois nombres tant dans la série 20

paire que dans la série impaire. Ils admettent la réunion

du pair et de l'impair, parce que tout nombre n'est pas

seulement pair où seulement impair. C'est pour cela que

dans la multiplication, on prend deux quaternaires, l'un pair,

l'autre impair : le pair dans la raison double, le premier des 25

pairs étant 2 qui provient de l'unité doublée; l'impair dans

la raison triple, le premier des impairs étant 3 qui provient

de l'unité triplée, en sorte que l'unité qui est paire et impaire

10 Cf. Vers dorés 47-48 de Pythagore. Macrobe, Commentaire du songe

de Scipionl, 6. Theologumena Arilhmelicx § IV, p. 18 de l'éd. d'Ast. Jam-

blique, Vie de Pythagore §§ XXVIII et XXIX de l'éd. Didot. L'Empereur

Julien, Contre les chiens (philosophes cyniques) ignorants, § II. Plutarque,

Des opinions des philosophes I, m, 18. Stobée, Eclogx physicœ I, x, 12, t. I,

Hceren. Etc
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toï; TOpirrotî ô 0' • TtTap-roç Èv [xèv toI; ipTÎo'.î r/, èv 8È

TOÎî TCplTTolç xÇ'.

ï1

Èv toutoi; toÏî àp'.Q[jio!.î <ol> TE^siorspot. twv vjpcpuvudv

e'jpWTCOvra'. /ôyoi • 3,ujj«:spiElXri7rTa!, os auTol? xal ô tovoî.

s oûvaTai oè t, jasv [xovà; tÔv tt,; àpy^; xal 07)|xe(ou xal

<myj/.f|î /oyov ■ ol os ôeûrepot nXcupètv Sûvavxai 5 te j3' xal

6 y', otte? àvûvQrroi xal TtpÛTOi xal (xovàov jAcTpoûjjEvoi xal

cpÛTEi £'jf)'j[A£Tpixo'l ■ ol os Tptaoi Spot, ô 3' xal 6 9' Sûvav-

xai ÈitItcsSov TETpàywvov, ÎTaxiî ".toi ovte; ■ ol os TSTapToi

io ôpoi ô te r/ xal ô x!J' oûvavrai la-axi; îioi laàxt.; <CÔvtsî>

xtiëov. wtte Èx toÛtuv twv àpiQpLÛv xal xauT/jç Tri? terpa-

xtuoî àra> ffTjjjieiou xal oriypif,? sis <rrspsôv f| ayÇTjTiç vtvexai ■

pisTa yàp 07|[uIov xal (myii.r,v TzXsypà, ptSTa itXsupav stîItte-

oov, [xsxà ÈtItoSov a-rspEÔv. sv olî àpi9(aoI; xal tt,v ■W/rf*

15 ffuvtmfjOPiv ô nXàxuv Èv x<j> T'.pLatt). 6 Se STyaxoî toutiov tûv

lirrà àp'.GjJicôv wo; ÈttI toÏî Tcpè aÙTOÛ itag-iv • Sv yàp xal

P' xal y' xa'- 5' xal T|' xal 0' ylvovrai xÇ'.

Sûo [jlsv ouv atscai TexpaxTiisç, r, te xax' ÈtcwÙvOetiv xal

T[ xaxà noXXaitXao,ia<JU.6v, xoii; te ixo'jt'.xoÙ; xal yswjASTp'.xoy;

îo xal àpt8[X7iTixoùî Xoyouî irepié^ou«ti, s; tov xal y, toù iravrô;

âpu.ovla ffuvéorri.

TpÎTT| Se cari TSTpaxTÙ; T| xaxà ttjV a'JTT,v àvaXoylav izavrô;

[AeyÈQou; tpûfftv itepU^ouffa • orep yàp ^v ^ Tcporipa TETpa-

xtÛ'. [Aovâ;, to'Jto Èv Tai/rr^ aTtyjx7). ôrap 8s Èv ÈxeÎvit, ol itXe'j
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tout à la fois est commune à l'un et à l'autre. Le second

nombre dans les pairs et doubles est 2, dans les impairs et

triples, 3. Le troisième dans l'ordre des pairs est 4, dans

la série des impairs, 9. Le quatrième parmi les pairs est 8,

parmi les impairs, 27 :

î

C'est dans ces nombres que se trouvent les raisons des

consonances les plus parfaites ; le ton y est même compris :

Or l'unité contient la raison de principe, de terme et de point.

Les seconds 2 et 3 ont la raison latérale, étant incomposés,

premiers et mesurés seulement par l'unité, et par conséquent

linéaires. Les troisièmes termes, 4 et 9, ont la puissance de la

surface carrée, étant également égaux (c'est-à-dire des nom

bres carrés). Les quatrièmes termes, 8 et 27, ont la puissance

du solide cubique, étant également égaux également (c'est-à-

dire des nombres cubiques) ; en sorte qu'à l'aide des nombres

de ce quaternaire, l'accroissement va du terme et du point

jusqu'au solide. En effet, après le terme et le point vient le

côté, puis la surface et enfin le solide. C'est avec ces nom

bres que Platon constitue l'âme, dans le Timée *. Le dernier

de ces sept nombres est égal à (la somme de) tous les pré

cédents, car on a 1 + 2 + 3 + 4 + 8 + 9 = 27.

Il y a donc deux quaternaires de nombres, l'un qui se fait

par addition, l'autre par multiplication ; et ces quaternaires

renferment les raisons musicales, géométriques et arithmé

tiques dont se compose l'harmonie de l'univers.

Le troisième quaternaire est celui qui, selon la même pro

portion, embrasse la nature de toutes les grandeurs : car ce que

19 Platon, le Timée, p. 35 B C.
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pàv 3uvâ[A£voi àpiSjxol th. jï' xal y', toùto Èv TaÙTç to

SittÔv eÎSoç T»iç YP*^^? ri T£ TOpwpepT|Ç xal ïj EÙQsla, xa-rà

[jièv apxiov r, EuOsïa, ÈtkiÔt) 3'jtI nr)[xeiot( nepaTOÛrai, xaTà

Se to rapiTtov tj Tiîpiçep/jç, ÈtoiSti ùitè juâî ypajijATjç itipo'î

s oùx èyoûoTjç rapiÉysrai ■

orap 8è Èv Èxsîvrj ol Texpàywvov Suvapivot 6 3' xal 6 9',

toùto Èv TaÛTif) to S'.ttôv e13o; èniTtéSuv, eùGûypajjitxov xal

TKpi»epôypa|jL[jiov • Susp 31 èv Èxsîvri ol xùêov Suvâjjievoi 6 ïj'

xal 6 xÇ' 8uo ôvrsç o [aÈv Èx UEpiTroù, 6 Sè èij àpxiou, toùto

io Èv TaÙTip «rrspEOv, SittÔv ov, <tÔ [aÈv> Èx xoîXtiî èmcpavela;

w; o-»alpa xal xûÀtvSpo;, to 3s èÇ ÈtutiéSwv xùêo; <xal>

Tiupajxîî. aÙTT, 8È Èut'.v rt TpÎTri TETpaxT'j? Tiavro^ jAsyÉOou;

O-'jpnTÀTjpCOTlXT) ÈX OT^EIOU ypaj/pV/ji Ètî17ïÉ3o'J (TTEpEO'J.

TETapTY) 3È TETpaxTÛç Ètti twv ômXwv Owf/.àTG>V>, H'JpÔî

is àipo; GSaTo; "pis, àvaXoyîav zyowja. tt,v xaTa toù? aptOjAOÙç.

OTrep yàp Èv Èxe'Ivti p.ovàî, Èv TaÛTYj Tîùp • 8 3e ouà^, ay(p •

8 8è Tpiâç, OSup • 8 os TETpàç, yrj. ToiaÙT7| yàp çÙti^

twv ffroiveîwv xaTa ÀETrrojjiÉpEiav xal TcayufxÉpE'.av, u>tts toù-

tov Iveiv tôv Xéyov Trùp Ttpo; àÉpa, 8v iv itpoî (3', Trpôî os

20 ûowp, 8v Ev Ttpoç y', rpoç 3È yYtv, 8v iv itpôî 3' ■ xal TaX^a

àvàXoyov Ttpàî âXXriXa.

îtÉHTctti 3' sari TSTpaxTÙî 7) twv ayr; [AaTwv tûv àizlwv

o-wjjiâTojv. ri [xÈv yàp itupajAiç ffy/i[xa nupôç, to Se èxTaESpov

àÉpoî, 2è E'.xoaaESpov îiSaTOî, xûêoç 3è yrjç.

S5 ÊxTT| Sè tûv cpuo[xév(dV. to [jlÈv oTrépjxa àvàXoyov jxovàSi xal

aTjfXEÛt), r, 31 eIî [aïÎxoî aù^Tj SuàSi xal ypa^jAr,, rt Sè eU

14 <BU!j.3kuv> Hillcr, cf. p. 158 1. 23 et p. 160 1. 22.



DU QUATERNAIRE ET DE LA DÉCADE 159

fait l'unité dans le précédent quaternaire, le point le fait dans

celui-ci, et ce que font dans le précédent les nombres 2 et 3

qui ont la puissance latérale (ou linéaire), la ligne, par sa

double forme, droite ou circulaire, le fait dans celui-ci, la

ligne droite répondant au nombre pair, parce qu'elle a deux 5

termes, et la circulaire à l'impair, parce qu'elle est comprise

dans une seule ligne sans terme.

Et ce que sont dans le précédent les nombres 4 et 9 qui

ont la puissance de la surface, les deux espèces de surfaces,

la surface plane et la surface courbe, le sont dans celui-ci. io

Enfin ce que sont dans le précédent les nombres 8 et 27 qui

ont la puissance du cube, et dont l'un est pair et l'autre

impair, le solide le fait dans celui-ci, étant de deux espèces,

l'une à surface courbe, comme la sphère et le cylindre, l'autre

à surface plane, comme le cube et la pyramide. Le troisième 15

quaternaire est donc celui qui a la propriété de constituer

toute grandeur, par le point, la ligne, la surface et le solide.

Le quatrième quaternaire est celui des corps simples, le feu,

l'air, l'eau et la terre, et il offre la même proportion que le

quaternaire des nombres : car ce qu'est dans celui-ci l'unité, 20

le feu l'est dans celui-là, l'air répond au nombre 2, l'eau au

nombre 3, la terre au nombre 4; telle est, en effet, la nature

des éléments selon la ténuité ou la densité de leurs parties,

en sorte que le feu est à l'air comme 1 est à 2, à l'eau comme

1 est à 3, et à la terre comme 1 est à 4. Les autres rapports 25

sont aussi égaux (c'est-à-dire que l'air est à l'eau comme 2

est à 3, et ainsi des autres).

Le cinquième quaternaire est celui des figures des corps

simples, car la pyramide est la figure du feu, l'octaèdre la

figure de l'air, l'icosaèdre la figure de l'eau, le cube la figure 30

de la terre.

Le sixième est celui des choses engendrées, la semence

étant analogue à l'unité et au point ; supposons l'accroisse

ment en longueur, c'est analogue au nombre 2 et à la ligne ;

supposons encore l'accroissement en largeur, c'est analogue 33
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t/xto; Tp'.âoi xal Èuupaveîa, f) Sè eIî Tayo; TETpàSi xal

arspEw.

sêoôfxr, OÈ TîTpaxTÙî tj twv xoivcov.ûv. àpyr, jxèv xal oTov

uovàî âvOîWTto;, Sua; os olxo;, Tpià; os xwpvr,, TETpà; os

s toîm;. Y*p È9vo; Èx toutuv s-ûyxeiTai..

xal aurai fxèv ûÀixal te xal alïQTjTal TSTpaxTÛEi.

oySÔTj Sè TETpaxTÙ; t,3e, toÛtwv xpixucrj xal vo^ttj Tiç où»» •

voùs ÈTt'.TTTÎ jATi 36!;a aîa-QriTi;. voû; U.SV 10; [Aovà; Èv oÙT'la •

È7UT7Tju.T| 8è â)Ç S'jàs, ETO'.Ot] TIVOÎ ETTIV ÈTClTTTj U,ï| " <3ôça

10 oè w{ Tpia;, ÈTCEiSr,> xal u.STa;û stti S6!;a ÈrisTTjUT,? [Èorl]

xal àyvoîai ■ r, oè aiTOr,»^ ci; TETpàç, emiSr, TETpaTAT,

xoivr,? izaa-wv oÛtt,î ttIî àf f,i xar' citacpT}v Ttâa-ai ÈvEpyoùo-iv

al alffOrÎTEi;.

ÈvaTT) oè TerpaxTÛç, ÈÇ t,; o-uvett^xe tÔ s^ov, '}'J'/',i f xtJù

15 TwijLa. 'l'jyTjî fxèv yàp pip^ ÀoywTtxiVv Guu-ixôv Ètci9u[atjtix6v,

xal Téraprov 3-wu.a, Èv « Èotiv tj ùuyrt.

OExâtri SÈ TETpaxTÙî u>pûv Si' &ç ylvETai 'nàvTa, Èap ÔÉpo;

[XETOTriopov yeiixûv.

ÉvOExaTYi Se TjX'.xiûv, VTjiïtou [AEipax'.ou àvSpô; yÉpovro;.

cotte terpaxtiieç ÊvoExa • irpuTTi r, xa-uà tÛvQeo-iv àpi9fi.ûv,

SsuTspa, oè Ti xaTa TCOÀÀaTtXacnao'iiOV àpi9u.côv, TplTT| xarà

|xévE80Ç, TETàpTTj TlOV ttTtAWV CTd) paTCOV, USU-irCT! Ttôv <r/T,U.aTWV,

SXTT, TlOV COUOUÉVCOV, sêSoiATi TWV XOlVUVlÛV, ÔyOOT) XplTlXT),

ÈvaTT, TÛV IXEpÛV TOU S1!*0'"1, Sexàt») TWV ÛpÛV, EVOEXaTTi TjM-

îs x'.tôv. Èyo'JTt Sè itâTai àvaXoyîav • 8 yàp Èv Tri ^pÛTip xal

SsuTÈpa p-ovàî, toûto Èv Tfj Tpkrj oTi.yp.Ti, Èv Sè tt, TETap-nr,

itûp, Èv Se tt^ tojxutti TOjpaui;, Èv Se tt, ext^j TnÉpfxa, <xal>
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au nombre 3 et à la surface ; supposons enfin l'accroissement

en épaisseur, c'est analogue au nombre 4 et au solide.

Le septième quaternaire est celui des sociétés. L'homme

en est le principe et pour ainsi dire l'unité. La famille répond

au nombre 2, le bourg au nombre 3, la cité au nombre 4; s

car c'est de ces éléments que se compose la nation.

Tous ces quaternaires sont matériels et sensibles.

Le huitième contient les facultés par lesquelles nous pou

vons porter des jugements sur les précédents et qui sont en

partie intellectuelles, savoir : la pensée, la science, l'opinion io

et le sens. Et certes, la pensée doit être assimilée à l'unité

dans son essence; la science est comme le nombre 2, parce

qu'elle est la science de quelque chose; l'opinion est comme

le nombre 3, car elle tient le milieu entre la science et l'igno

rance; enfin le sens est comme le nombre 4, car il est qua- is

druple, le tact étant commun à tous, tous les sens agissant

par le contact.

Le neuvième quaternaire est celui dont se compose l'ani

mal, corps et âme, l'âme ayant trois parties, la raisonnable,

l'irascible, la concupiscible ; la quatrième partie est le corps ao

dans lequel l'âme réside.

Le dixième quaternaire est celui des saisons de l'année

par la succession desquelles toutes choses prennent nais

sance, savoir : le printemps, l'été, l'automne, l'hiver.

Le onzième est celui des âges : l'enfance, l'adolescence, 23

la virilité, la vieillesse.

11 y a donc onze quaternaires. Le premier est celui des

nombres qui se forment par addition, le second est celui des

nombres qui se forment par multiplication ; le troisième est

celui des grandeurs; le quatrième, celui des corps simples; 30

le cinquième, celui des figures ; le sixième, celui des choses

engendrées ; le septième, celui des sociétés ; le huitième, celui

des facultés du jugement; le neuvième, celui des parties de

l'animal; le dixième, celui des saisons et le onzième, celui des

âges. Ils sont proportionnels entre eux : car ce qu'est l'unité 35

11



162 nEPi tetpaktvoî: kai aekaaos

êv -rfj sÊSéur, âvQpuito;, xal Èv tï) ôyoôïi voû;, xal Ta *Aot-à

àvàÀoyov ■

otov itpa>T/| p.ovà; ovài Tpwcç TîTpâ;, oeuxépa [AOvà< «Xeupà

TETpàywvov xûêoi, TpÎTT) ariy^Ti ypajxjxr, ÈTtupàvEta oTepeôv,

s TETapTri mJp àr,p ûowp y/j, 7:£[X7rrifi nupapU oxraeSpov emcos1-

àcopov xiiêoî, sxtyi (rniptxa ijl^xo; tcXixto; [3âoo;, sÇ3ô jj-tj avQpu-

■itoî olxo; xwfxïi toXiî, oyoÔTj voû< rrciar^u.7) Solja aiT^Tt;,

èvà^ïi Xoywrtxàv Qu[uxàv ÈittBupvrjTixàv Twjxa, OExaTri lap 6ipo{

lUTOrttopov ysi.[i.(!)v, évoexàrri itaiôfov ucipàxiov àvvjp yépuv. ô

iu 8è [xal] Èx tûv Ttrpaxrûwv toÛtiov criXTrà; xiapo; carat [xi-

Xeioç] r\puo?pivoç xaTa yewjxexplav xal âp|xovlav xal àpiQfAÔv,

ouvàjxei raptî'.).Tj»wi Trâs-av àptôjxoû fûa'iv itâv te jxîysOo; xal

Ttâv awfxa ârcXoûv te xal o-jvQetov, tèXeiô; te, ETOiOTj Ta navra

ulv toutou fAÉpr,, aura; os ov5ev6{. ô'.ô ttowtw tû cipT)[jiv<|>

• s opxu ol [IuOayoptxol ÈXeyovro xal

àpiGlito OÉ TE TàvT' STtÉO'.XE.

II e p l osxàoo;

À9. xal toÛto slvat, to «rosÙTaTOV ■ TcâvTa p.ëv yàp rôv

àpiQu.àv si; OExàoa 7,yayov, ÈtteiStj urèp GExâoa ojSeIî Èttiv

-° àpiQjAÔ;, Èv Trj aùÇïj?ei TïàXiv t,[awv Ù-ottseoovtuv stcI fxovàoa

xal S'jàoa xal toù? é;ï|î • tt,v gè osxaSa èîtl TETpàûa tuv-

laravQai • Sv yàp xal p' xal y' xal o' Èttî. s.', utts touç

O'jvaTWTaTO'j; àpiQuoùç evtoî ttÎ^ TETpâoo; BeopetvQat.

1G Voy. PluUrque, De la création de l'âme dans le Timée, XXXIII, 4,

p. 1030 A; Scxtus Empirions, Contre tes mathématiciens, IV, 2 et VII, 94 et 109;

Jamblique, Vie de Pythagore, 1G2.
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dans le premier et le second quaternaire, le point l'est dans

le troisième; le feu, dans le quatrième; la pyramide, dans le

cinquième; la semence, dans le sixième; l'homme, dans le

septième; la pensée, dans le huitième et ainsi des autres qui

suivent la même proportion. s

Ainsi le premier quaternaire est 1,2, 3, 4. Le second est

l'unité, le côté, le carré, le cube. Le troisième est le point,

la ligne, la surface, le solide. Le quatrième est le feu,

l'air, l'eau, la terre. Le cinquième est la pyramide, l'octaèdre,

l'icosaèdre, le cube. Le sixième est la semence, la longueur, io

la largeur, la hauteur. Le septième est l'homme, la famille, le

bourg, la cité. Le huitième est la pensée, la science, l'opi

nion, le sens. Le neuvième est la partie raisonnable de l'âme,

l'irascible, la concupisciblc et le corps. Le dixième est le

printemps, l'été, l'automne, l'hiver. Le onzième est l'enfant, is

l'adolescent, l'homme fait, le vieillard. Et le monde parfait

qui résulte de ces quaternaires est arrangé géométriquement,

harmoniquement et arithméliquement, comprenant en puis

sance toute nature du nombre, toute grandeur et tout corps,

soit simple, soit composé. Il est parfait, parce que toutes ao

choses en sont des parties, et que lui-même n'est partie d'au

cun autre. C'est pourquoi les Pythagoriciens se servaient du

serment dont nous avons rapporté la formule et par lequel

toutes choses sont assimilées au nombre.

De la décade 25

XXXIX. Les Pythagoriciens n'ont pas été moins sages en

ramenant tous les nombres à la décade, puisqu'au delà de dix

nous ne comptons aucun nombre : dans l'accroissement

nous revenons aux nombres 1, 2, 3, et ainsi de suite. La

décade se trouve d'ailleurs dans le quaternaire, puisque la 30

somme des quatre nombres 1, 2, 3, 4 est égale à 10, d'où il

suit que les nombres les plus forts, peuvent être considérés

comme ayant leur raison dans le quaternaire.
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<C II s p t tûv ev OExâoi àpiQuûv Su vàjxs w v>

[i. rt (ièv y*? (Aovàî ipy^l «àvtwv xal xupiuT&n) ■jra-

<rwv xal È£ î,î ïtàvxa, aù-ai 8è È$ oùSsvôî, àoialpîTo;

xal Suvàtxet. 7;àvTa, àu.ETà6A7,T0^, jx^os-diTTOTî tt,; auirj; êçwra-

5 (JtivT) (pûïstoi xaTà tov TO).).a7T).a<naT|j.6v ■ xa9' r,v irâv t6

V07|tôv xal àyévvY^ov xal r, tûv ioeûv csut!^ xal ô Qso; xal

é voûç xal to xaXèv xal to àyaQov xal Éxâa'Trj tûv vot,tùv

O'jtiwv, oïov a'jTÔ xa/ov, aÙTÔ SCxaiov, aÙTÔ [to] Ïtov • sxa-

orov vào tojtwv wi Êv xal xafi' ÉauTÔ voeÎTai.

»o fj.a. itpwTT) 8è aû$ïi xal [AETaSoMi sx [xovàoo; si; ouâoa

xaTà omÀaT'.aTjAÔv Triç jjiovàoo.; , xaf)' f,v GXtj xal irâv to

aw-9r|TOV xal Tj yéveTiî xal r, xîvrjTi; xal r( aû^vif xal Tj

ffûvQea'i^ xal xo'.vuvla xal to Trpôs ti.

T| Sè 3uàî 3-uvr,ÀQoGa-a Tri [*ovà3i yCvrwci Tptaç, tJtiî

15 itp<ÔT»j apy/;v xal [léia xal teXeuttiv èyet. oto xal T:piî)TTj

viysTa'. TïàvTa elvai ■ 67tl yàp iXiTrévcov aurr,.; o"J XeyeTai nâvTa

eïvat. kXkk iv xal àaœiTepa, èirl Sè tûv Tpuôv iràvTot. xal

Tpeîç aitovSà; TOtO'jjxsGa SrjXoûvTEî oti uàvTa àyaÔà aiToûuîÔa,

xal toÎk xaTa TtâvTa à&Mou; TpiffaOXtou; xaÀoûjAEv xal touî

îo xaTà TzàvTa [iaxapiou; Tpwpwtxapiouç.

■npwrr, cl xal T| toû È-iirÉoou mûvii ex toutou. t) yàp Tp'.à^

olov elxùv êitiitéSou, xal upiîm) a'jTOÛ uTOTraTiç ev TpiyûvCf),

xal Sià toûto Tpîa aÙTwv ysvr,, larôtXeupov Itotxeaè; raa-

)>r,vov [y'] • TpEÏç os xal yuvîat ôu.O!.oû|AEvai /, (u.Èv opW| tç

1 Titre : irsol (jiovîSo;. — 10 Titre : r.iç,\ 6ji8o;. — 14 Titre : T.tfX Toiiôo;.
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Propriétés des nombres contenus dans la décade

XL. L'unité est le principe de toutes choses et ce qu'il y a

de plus dominant : c'est d'elle que tout émane et elle n'émane

de rien. Elle est indivisible et elle est tout en puissance. Elle

est immuable et ne sort jamais de sa propre nature par la s

multiplication (1X1=1). C'est en elle que demeure tout ce

qui est intelligible et ne peut être engendré : la nature des

idées, Dieu lui-môme, l'àmc, le beau et le bon, et toute

essence intelligible, telle que la beauté elle-même, la justice

elle-même, l'égalité elle-même; car nous concevons chacune 10

de ces choses comme étant une et comme existant par elle-

même.

XL1. Le premier accroissement, le premier changement de

l'unité se fait par le doublement de l'unité qui devient 2, en

quoi l'on voit la matière et tout ce qui est sensible, la géné- is

ration et le mouvement, la multiplication et l'addition,

l'union et le rapport d'une chose à une autre.

XLII. Le nombre 2 ajouté à l'unité produit 3 qui est le pre

mier nombre ayant un commencement, un milieu et une fin.

C'est pourquoi ce nombre est le premier auquel on puisse m

appliquer le mot multitude *, car des nombres moindres on

ne dit pas multitude, mais un ou l'un et l'autre; tandis que

de trois, on dit multitude. Nous faisons trois libations pour

montrer que nous demandons tout ce qui est bien. Nous

appelons trois fois malheureux ceux qui sont au comble de h

l'infortune, et trois fois heureux ceux qui sont au comble du

bonheur.

Le nombre ternaire représente aussi la première nature

du plan, car il en est comme l'image, la première forme du

plan étant le triangle. C'est pour cela qu'il y a trois genres 30

de triangle, l'équilatéral, l'isoscèle et le scalène; et qu'il y a

21 Cf. Plutarque, Opinions des philosophes, I, ni, 23 : Si Tplas nXiflot, le

nombre trois exprime la multitude. Voy. aussi Sur lsis et Osiris, 36.
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xoâ évàî oÛ3-£'. wpwpisvTi, xal s!j Ïtou xal ÔjaoIo'J a"JV£ffXÛTa •

ow xal TOcsrai, al SpGal àXÀïjÀaiç eItIv ï<Tai, piia-ai oZvau. ô^eia;

xal àjjië)>£'la; xal GuEpÉyovxo; xal ïnrspEyojAÉvo'J ■ al os Ào'.-

Ttal insipoi xal àôpwxoi ■ sx yàp uitspoyiiç xal ÈXXeC'J/eu{

s (ruvEarâo'iv. Tj Sè xpiàç ex T'ij? [xovàoos xal SuàSo; ç' to'.e7.

xaxà aûvQcT'.v, 5; £ort Ttpûxoî xsXs'.o; àp 181x0; toi? Éauxoy

[lipsT'.v itoç ûv 6 Sè xéXeioî ouxo; tuvxsQeI; xû irpûxw

T£tpavt!)V(j) Xfl XExpâS'. tioieI xt,v SsxàSa.

[Ay. Tj SÈ TSTpàç «TXSpEO'J ÈtX'.V eIxùv rpwxo; ~£ àpiOjxôî

io [xal] XExpàywvô; Ètx'.v ev àpxloi; ■ xal al aujj/juvla'. Sè itâTai

xax' aùxôv ffUjXTïXTipoûvxai., w; ÈOElyBr,.

ji.S. Tj Sè TOv-rà? £<r:'- ttÏî SsxàSoî. èàv yàp xafj'

OTtotavoûv aûvSsa'.v Èx Siio àp'.0[Xtov xèv ituvOt,;, [xé^o; evoe-

(l^TExa'. 6 e' xaxà xt(v àpi9[XT,x'.XTiV àvaXoyîav ■ olov 9' xal a',

t5 xal Tj' xal P', xal Ç' xal y', xal ç' xal 3' • aUt X£ t' tto'.v

o-eiç xal [xÉa-o; EupsBTja-îxa'. 6 e' xaxà xtjV àp'.9|XT<x'.XT1v àvaÀo-

yîav, cî>; StjXoI xo S'.âypa[X[xa, xaxà râo-av aûvQss-'.v xûv aupL-

itXTipoûvxwv xà !.' SueIv àpiôfxwv jjLÉTOî E'jpEftïÎTExai 6 e' xaxà

xtjV àp'.OfXTiX'.xTiV àvaXoylav xtjS îatf àpiBpicj) xwv axpuv uteo-

20 i'/tiiv xs xal ûi;£psyô|xsvoç.

a 5 r■»

p i T,

Y ? e

■rcpwxo; Se xal rap'.ÉÀaês xô xoû itavxôî àpiOjxoù eISo; 6 e', xèv

apxwv xe xas. itspixxov, Àéy*) xt,v ôuaoa xe xà1. xpiaoa ■ t\ yap

[AOvà; O'jx t,v àpi0u.6s.

9 Titre : r.tf. Tetpiôo?. — 12 Titre : -spi ntvxiSo<.
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aussi trois espèces d'angles, le droit dont la propriété est

d'être unique, bien défini et composé de l'égal et du semblable,

ce qui fait que tous les angles droits sont égaux entre eux,

tenant le milieu entre l'angle aigu et l'angle obtus, plus

grands que l'un et plus petits que l'autre. Tous les autres 9

angles sont en nombre infini et indéterminé, car ils sont ou

plus grands ou plus petits. Le nombre 3 ajouté à l'unité et à 2

donne 6 qui est le premier nombre parfait c'est-à-dire égal à

la somme de ses parties aliquotes. Ce nombre parfait, ajouté

au premier nombre carré 4, donne la décade. 10

XL1II. Le nombre quatre est l'image du solide, et c'est le

premier nombre carré parmi les nombres pairs; il complète

toutes les consonances, comme nous l'avons montré *.

XL1V. Le nombre 5 est la moyenne de (deux nombres

dont la somme est) la décade; car si, par l'addition de deux 15

nombres quelconques, on obtient 10, la moyenne de ces

nombres sera 5 selon la proportion arithmétique. Ainsi, par

exemple, si vous additionnez 9 et 1, 8 et 2, 7 et 3, 6 et 4, la

somme sera toujours 10 et la moyenne en proportion arith

métique sera 5, comme le montre le diagramme dans lequel 20

toute addition de deux nombres (opposés) donne 10, la

moyenne en proportion arithmétique étant 5 qui surpasse

l'un des extrêmes et est surpassé par l'autre, de la même

différence.

1 4 7

2 5 8

:! 6 9

Ce nombre est aussi le premier qui embrasse les deux îs

13 Le nombre quatre est 1 image du solide parce que le plus élémentaire

des solides est la pyramide triangulaire qui a 4 faces et 4 sommets. Et il

complète les consonances qui sont 4/3, 3/2, 2, 3 et 4, c'est-à-dire la quarte, la

quinte, l'octave, la quinte de l'octave et la double octave. Cf. supra 11, vi.
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jxe. 6 oè ç' téXsios, èiîEî.or, toi; savToû jxépeT'lv ettiv ûro^,

ûî oÉOEUtTa'. • O'.ô xal yàjxov auTÔv ÈxâXovv, iirel y&uou êpyov

ô|AOi* toie! Ta îxyova toL; yovîûa'!.. xal xaTa toûtov oè T:pû-

tov wuvéaTTi Tj âpuovUCT) [iîTÔ-rr,? Xr/^Évro; [u-èv] toû î' Èiu-

s -rpÎTO'j <u.èv> Xôyou tûv t,', SiitXagiou §è tûv • ç' ïj'

i3' • tû yàp aÙTÛ [AÉpsi o t,' tûv âxpuv imtpiyv. xal ûnsp-

éyeTat, ç t{ i,3' , toutett'. tû i-rtp • xal àp'.9u.Y|Tucr) oè

[xetÔt/iî XvfQsvTo; toû ç' T|U.toXlou (xèv X6you tûv 8' ovrcXayîo'j

2è tûv '.J3' ■ tû yàp auTÛ àp'.B|ji(ô Ta 8' uitEpéyEi tûv axpwv

io xal ûittplyETai • itoieî 8è tt.v yîwjjLSTp'.xYiv àvaXoyîav u.éto;

Xti'^Qs'Iî • âv yàp Tj[A'.7'j a'jTO'j Xâëwusv tÔv y' xal oiitXàa'lOV

xôv ijî', ëarai ïiu.îv t\ yEWjAETpw/) àvaXoyîa y' ç' <.[!' • tû

yàp aÙTÛ Xoyu Tà ç' tûv âxpuv unEpiyEi te xal urspÉysTa'.,

y' <;' '.jî', toutÉtt1. tû 0'.itXaT'l(j).

15 u.ç. xal r, Éo'oou.à; Se Trjî osxàoo; ovTa 8ayu.aTTT,v sysi

Suvau.iv. [Aovoi yàp <6 Ç'> tûv ÈvtÔ; tt,;; OExàoo; oGte yîvvâ

ETepov oOtî yewÎTat ûo' ETÉpou • ô\ô xal 'AQtjvâ Citco tûv

IluOayopixûv ÈxaXelTO , oûte u.r,Tpô; Ttvoï 0'jTa oûte urjTT,p.

oûte yàp ylvsTai èx TuvouaTU-oû oûte (Tuvouâ^ETaî :iv.. tûv

20 yàp àp'.QfAÛv tûv èv tt, Oîxào'. ol [isv yewÛTÎ t£ xal yewûv-

Ta1., ûç 6 o' yEvvôi u.èv u.ETà O'jàoo; tÔv t/, yewaTa'. oè Otto

2'jàoos ' ol oè yewûvrai u.iv , ou yewûfft oé , ô ç' ysv-

vaTa'. jxèv û-ô jî' xal y', ou ysvvâ oè ouoÉva tûv ev t^ oïxào'. ■

ol oè yEvvÛT'. piv, où yewûvrat os, o'k ô y xal 6 s' yev-

25 vûvrai u.èv sç ojoevÔ; [àpiBuoû] T'jvouaa-jj.oû, yEWÛT'. oè 6 ji.èv

1 Titre : x:pî é;ï5o;. — 3 itoiet] TOieïv conj. Hultsch. — iO i-Epl/sTa'.]

ÛTepéjcîxai <touté<jv. t'o v'> conj. Hillcr. — !■'> Titro : rsp! É65o[ijSo;.
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espèces de nombres, le pair et l'impair, savoir 2 et 3, car

l'unité n'est pas un nombre.

XLV. Le nombre six est un nombre parfait parce qu'il est

égal à la somme de ses parties aliquotes, comme on l'a mon

tré. C'est pour cela qu'on l'a appelé mariage, parce que l'œu- s

vre du mariage produit des enfants semblables à leurs pa

rents *. La médiété harmonique se constitue d'après ce

premier nombre, car, si l'on en prend les quatre tiers 8 et le

double 12, on aura la proportion harmonique des nombres

6, 8, 12; 8 surpasse l'un des extrêmes 6 et est surpassé par io

l'autre extrême 12, de la même fraction des extrêmes, qui est

un tiers des extrêmes. Il donne aussi la médiété arithméti

que en prenant 9 qui en est les 3/2 et 12 qui en est le dou

ble, car 9 surpasse un des extrêmes et est surpassé par l'au

tre, de la même quantité 3. Enfin, il produit la proportion is

géométrique quand, étant placé au milieu, on met d'un côté

la moitié 3 et de l'autre le double 12, ce qui donne la propor

tion géométrique des nombres 3, 6, 12 : car alors 6 con

tient un des extrêmes 3 et est contenu dans l'autre, dans le

même rapport 2. 20

XLVI. Un autre nombre de la décade, le nombre, sept,

est doué d'une propriété remarquable : c'est le seul qui n'en

gendre aucun nombre compris dans la décade et qui n'est

engendré par aucun d'eux, ce qui a porté les Pythagoriciens

à lui donner le nom de Minerve, parce que cette déesse n'a 23

point été engendrée par une mère et n'a point été mère; elle

ne provient d'aucune union et n'a été unie à personne.

Parmi les nombres compris dans la décade, les uns engen

drent et sont engendrés, par exemple, 4 multiplié par 2 en

gendre 8, et il est engendré par 2. D'autres sont engendrés 30

mais n'engendrent pas, comme 6, qui est le produit de 2 par 3,

mais qui n'engendre aucun des nombres de la décade; d'au

tres engendrent mais ne sont point engendrés, comme 3 et

7. Voy. la note XIV,
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y' xèv 6' xal xôv ç' [.«.exà Syâooç, 6 Sè t yevvâ [Aexà SuàSo;

aùxôv xôv t'.

(jlÔvoç oè ô Ç' oîixe (Tuvo'jaa-^E'lî xiv. yevvâ tiva xûv èv xf,

Sexàoi oûxe ex a,uv§ua?|j.oû yevvâxa'.. ÉTOjxevoç Sè xf| oÛtsi xal

5 6 n)vàx(i)V èç È7Txà àplOjXtOV TUVÎTCriTt X7,V <j(U'/Y1V £V X(j) Tl-

[xaî(f> Ti[Aîp« j*lv yàp xal vû£, wç ot,?'. IIoTei8<I>v(.a;,

àpx'lou xal TOpixxoû oûa-iv eyouai ■ pt/r,v Se xaQ' éêSojAâoa;

xeTTapa? !TU[jLTr).T|po'jxa'., xf, [i.èv irptoxiri éêoojjiào'. SiyoxôiJiou xf,;

aeXrjvT,; ôpo>[jiivï|;, xç Sè Seuxépa tiX^tits^vou, xïj Se xpîxr,

io Siyoxôjjiou, nâXiv Sè xf( xexàpxr) tuvoSov itoLOU|iivY|( Tcpô; TiÀtov

xal àpyf,v exepo'j [Airçvô;. aï xe aùJjrjaei.; xaf)1 èêSojxâoa.

xè yoûv (3pé»o; Soxeî xeAeioûirQat èv eircà èëoo[Aâa,tv, «ô;

'EjAiïeSoxXfjî alvîxxexa1. èv xoîç KaQappLol;. Évioi Se cpao-i xà

âppsva èv tovxs éêSouâïi xeXeioûvQai, yovljia Sè yîveatiat ev

is ènxà jat^î, yevopieva Sè èv eirxà u.T,fflv oSovxoouc'.v, èxoaÀÀetv,

xe xoù; oSôvxa; èv éirrà èxetf'.. aneppia Sè xal rfit\ èv Ss'jxèpa

éêoojxâSi • yéveia Sè t!>; èirfaav èv xpîx^i xal xrtv elç jJ.f,xo;

aûÇif|v aTtoÀafjiêàvet, XT|V S' el; TtXàxo; èv xexàpxr) éêSo^àS'..

a" xe xp'lueiç xwv voffwv èip' T,[xépaç éirci, xal f, (iapvxépa

20 xaxà Ttâvxa; xoù; TOpwS'.xoù; Tt'jpexoù; ei; xf,v éêSé^v àratvxâ,

xal èv xpixaîw Sè xal èv xexapxaî<{>. aTtô xponûv Sè ewl xpo-

Tïà; t*.f,ve; eTrxà • xo xe 7rXf,9o; xûv TîXavwuivwv èirxâ ■ xal

kiA l5T|[A£pîaç sicl wrjuepiav u.f,ve; eirrà ■ xal icàpoi Sè xesa-

Af,; eT^râ, xal OTîAayyva éicuà, y).wTTa, xapSîa, ixveùjjiwv,
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5, qui ne sont engendrés par aucune combinaison de nom

bres, mais qui engendrent; savoir : 3 produit 9, et, multiplié

par 2, produit 6, et 5 multiplié par 2 produit 10.

Sept est le seul nombre qui, multiplié par un autre, n'en

gendre aucun de ceux qui sont dans la décade, et qui n'est s

produit par la multiplication d'aucun nombre. Platon, dans

le Timée", imitant la nature, constitue l'âme de 7 nombres...

Le jour et la nuit, dit Posidonius, ont la nature du pair et

de l'impair... Le mois se compose de quatre semaines

[quatre fois sept jours) ; dans la première semaine, la io

lune paraît divisée en deux; dans la seconde, elle devient

pleine; dans la troisième, elle est divisée de nouveau,

et, dans la quatrième, elle revient à la rencontre du soleil

pour commencer un nouveau mois et croître la semaine sui

vante. 13

C'est en sept semaines que le foetus paraît arriver à sa per

fection, comme Empédocle le dit, à mots couverts, dans ses

Expiations. Quelques-uns pensent que le fœtus mâle met cinq

semaines à se perfectionner. C'est aussi dans le septième

mois que les fœtus naissent viables. C'est dans le septième 20

mois à partir de leur naissance que les enfants font leurs

dents, et c'est à l'âge de sept ans qu'ils perdent leurs premiè

res dents; c'est dans la seconde période de sept ans que la

semence et la puberté font leur apparition, et le plus souvent

c'est dans la troisième période que la barbe commence à croî- n

tre. C'est alors aussi que l'homme acquiert sa taille, mais

ce n'est que dans la quatrième période qu'il acquiert son

embonpoint.

Il faut sept jours pour le diagnostic des maladies, et dans

toutes les fièvres périodiques, même dans la fièvre tierce et 30

dans la fièvre quarte, le septième jour est le plus grave. D'une

conversion tropicale du soleil à l'autre il y a sept mois, et les

planètes sont au nombre de sept. Pareillement, d'un équi-

7 Le Timée p. 33 B,
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T,7tap, TTtXr,v, vecppol O'jo • 'HpôtpiÀo; oè tÔ tûv avOpwrwv

ëvrspov irrjywv Eivai ç^txt XTrf, o è<m TÉaaap£î é63o|xào£; • ol

Te cuptitoi tô t:).£~.ttov îTTàx'.j. tt,î Tipipai jjLîTaêaXXouT'.v.

pÇ. t| ôè ôyooà;, f,Tiî èarl upwTOî xùêo;, TuvriOeTai ex

s Te (Aovàooî <xal £7irâoo.;>. ev'.o'. oé '.paa'.v Ôxtw Toùç ■rcâvrwv

xpaTouvra; elvai Ôeoû;, wç xal èv toÏî 'Oppixoîc ôpxo'.i ett'.v

eûpeïv •

val jxt,v àOavaTwv yewrÎTopaç alèv èôvrwv

-ûp xal yotop yatàv Te xal oupavôv r,2è 3-£Xt]vt,v

•o TjéXwv Te •Davrj Te uiyav xal vùxTa [iiÀa'.vav.

èv oè A'.Y'JTTT'.ax-ç TTTjXri tpr^lv Eûavopo; s'jpîaxea'Oa'. ypa«pr,v

jjaT'.Xéws Kpôvou xal ^affiXtmr,; 'PÉaî • « npeufiûraTOî ^aa-'.-

Xeî»î itàvrwv "OT'.p!.; ôeoîî àfjavaTO'.; •rcvetiu.aTi. xal oùpavû xal

yr, xal vjxtI xal ftpipa xal na*rpl tûv ovtwv xal £tojji.£vwv

"EpwT". [AVT,|i.ela t^ç aÛTOÛ àpeTïjî <xal> fl'loy auvTa^ewî. »

TiuôOeiç btjti xal uapoijjLÎav elvai tt,v « navra oxtw » Sià

tÔ toû xotjxo'j Taî naTa; Ôxtw aoatpa; repl yr^v xuxAeurOai,

xaOà cpTiffi xal 'EpaTOïQévTjî •

oxtw ot, Taoe rcavra <rùv apu,ovûn?iv aprjpei,

io Ôxtw 3' èv açpa'lpifla-i xuXîvôeTO xûxXw lévra

èvaT^v uepl yatav.

ur(. ô oà twv evvéa TtpwTÔ? Ètt'. T£Tpàywvoç èv itep'.TTol;.

rpwTOt yàp eiaiv api.9p.ol ouà; xal Tpiàî, v, |jlèv àpTÎwv, r\

3à tcepiTTwv • Siô xal irpwTO'jç TSTpaywvouç noioû?tv, h [xàv o',

25 0 0£ y .

I Boulliau, d'après la leçon de quelques mss., supprime YXûaaa et

ajoute IvTipov. Chalcidius et Marrobe autorisent la leçon adoptée par Hiller :

• Vilalin quoque pnris numeii (septem), lingua, pulmo, cor, lien, hepar, duo

renés {Chalc. in Timaeum, XXXV11) »... « Lingua, cor, pulmo, jacur, lien, renés

duo (Macr. In somnium Scipionis, 1, iv, p. 29 de l'éd. Nisard). Nous traduisons

cependant d'après le texte de Boulliau. — 4 Titre : itepi à-fZoiioz. — S < xïi

ÉttTiôo; > Boulliau. — 15 < xai > conj. Hiller. — 22 Titre : r.tpi èwsaèo;.
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noxe à l'autre, on compte sept mois *. La tête à sept ouver

tures. Il y a sept viscères, le cœur, le poumon, le foie, la rate,

les deux reins et l'intestin. Hérophile dit que l'intestin de

l'homme a vingt-huit coudées de long, c'est-à-dire quatre

fois sept coudées. Enfin, dans la plupart des détroits, le flux et s

le reflux se font sentir sept fois par jour *.

XLVII. Le nombre huit qui est le premier cube se compose

de l'unité et du septénaire. Quelques-uns disent qu'il y a

huit dieux maîtres de l'univers et c'est aussi ce qu'on voit

dans les serments d'Orphée : tu

Par les créateurs des choses à jamais immortelles :

le feu et l'eau, la terre et le ciel, la lune

et le soleil, le grand Phanès et la nuit noire.

Et Évandre rapporte qu'en Égypte on trouve sur une co

lonne une inscription du roi Saturne et de la reine Rhéa : is

« Le plus ancien de tous, le roi Osiris, aux dieux immortels,

a l'esprit, au ciel et à la terre, à la nuit et au jour, au père

de tout ce qui est et de tout ce qui sera et à l'Amour, souve

nir de la magnificence de l'ordre de sa vie. » Timothée rap

porte aussi le proverbe : huit est tout, parce que les sphères m

du monde qui tournent autour de la terre sont au nombre

de huit. Et, comme dit Eratosthène :

« Ces huit sphères s'harmonisent ensemble en faisant leurs

révolutions autour de la terre. »

XLVIII. Le nombre neuf est le premier carré parmi les «

impairs : les deux premiers nombres sont 2 et 3, l'un pair,

l'autre impair, qui donnent les deux premiers carrés 4 et 9.

1 D'une conversion tropicale du soleil à l'autre, et d'un équinoxe à l'autre,

il n'y a que six mois. 11 faut donc comprendre ainsi la pensée de Théon :

parti d'un tropique ou d'un équinoxe, la soleil atteint l'autre tropique ou l'au

tre équinoxe le septième mois. — 6 Voy. la note XV.
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uB. Tj [aÉvtoi ôfxà; itàvTa Ttspaîvei tÔv àp'.Quôv, Èuraou-

youia râffav <fûar/ êvt&î «uty,;, àpTÎoo -re xal TOpivroû x'.voy-

[iivou te xal àxiW/rou ayaBoi te xal xaxo'J * rcspl f,; xal

'Apyûxaç sv tm itepl tt,; îîxàoo; xal «JnXoÀao.; Èv tù rapl

5 »Û<t«k TOAÀà o'.îÇ'.aT'.v.

<Il£pl |Jl£TOTyjT(i) V>

V. ETraviTS&v oè eto tov twv àvaAoyiûv xal [jlstottÎtwv

Xoyov. [Uff6r7)Téç élu «XeIoveç, yewjxeTptx^ àpiOjAT.TixT] àpjxo-

vtx?i û-evavT'la rauirrri sxty,. )iyovra'. oÈ xal iXÀai irâÀ'.v IÇ

10 TaÛTai; uictvavrlai. toutmv Sé tpri^iv 6 "Aopaaroç |xtav tt,v

y$w[j.Y1Tp!.xy<v xupluç Xtyea'Oat xal àvaXoytav xal iîpwTr;v • Taû-

tï); [asv yàp al âXXai itpoa-oÉoyTat., aOr^ S' ÈxeÎviov oùyî,

û-ooî'lxvjTiv Èv 10*.; ÈtSE^/j;. xoivÔTîpov oi B-rçat xal Ta; â/./.a;

[AETOT^Ta; Otx' Èvlwv xaÀEÎTlja'. àva/.oyla;.

15 tûv ok xupîw; Xeyoj/ivuv àvaXoyiûv, to'jtîtti t<ôv yeuue-

Tpixwv, al jxsv etTiv Èv pTjTOÎ; ôpotç te xal loyoi;, w; iJ3' ç'

y', el»l yàp Èv Xôyoi; SmXaaioi;, xal oa-at. Totat/rai aiTivÉ;

ew'.v Èv àpiOjiOÏ?, al Sè Èv àpp^TOt; te xal àXôyoi; r,TOt [aê-

yéOîTiv t; (ïàpEmv r, ypôvoi; 7) twiv âXXoiç ôiTtXaffîoi; y)

2o TpwrAaïîoi; r, twi toigutc; iroXXairXaalou; 7) Emjxoploiç. y£w-

uETpucjj ixEV yâp, w; £»a[/.£v, jAEffiTTjç Tj. T«j) ajT(j) Aoyw TÛV

âxpcov urapÈyouaa xal uTOpEyojiivT) • àpi$[A7,TiX7} gè t«

a'jTW àp'.Oaw tûv âxpcov 'jTEpÉyouTa xal uitEpEyofAÈvTj, àppto-

vixyi 5e T| tû aÙT<ô piÈpEi twv axpwv ûropiyouaa xal îwrep-

M Eyof*iv7).



DES HBD1KTES ET DES KlUUIlKS 173

XLIX. La décade complète la série des nombres, compre

nant on elle-même la nature du pair et de l'impair, de ce

qui est en mouvement et de ce qui est immuable, du bien et

du mal. Archytas, dans son livre Sur la décade, et Philolaùs,

dans son traité De la nature, se sont longuement étendus sur s

ce sujet.

Des médiétés

L. Revenons maintenant aux proportions et aux médiétés.

Il y a plusieurs médiétés : la géométrique, l'arithmétique,

l'harmonique, la souscontraire, la cinquième et la sixième, 10

auxquelles il faut ajouter six autres qui leur sont souscon

traire. Or, de toutes ces médiétés, Adraste dit que la géomé

trique est la seule qui soit une vraie proportion et que c'est la

première, car toutes les autres en ont besoin, tandis qu'elle-

même n'a aucun besoin des autres, comme il le montre en- 15

suite. Il dit que les autres médiétés reçoivent de quelques-

uns le nom plus général de proportion.

Parmi les proportions proprement dites, c'est-à-dire géo

métriques, les unes ont les termes et les rapports rationnels,

comme la proportion 12, 6, 3, dont les termes sont en raison i0

double, ou toute autre proportion numérique ; les autres ont

des termes inexprimables et irrationnels [grandeurs, poids,

temps ou autres], en raison double, triple, et en général

multiple ou sesquipartielle. Dans la médiété géométri

que, le moyen terme, comme nous l'avons dit, est contenu 25

dans un extrême et contient l'autre dans le même rapport

(a : b — b : c). Dans la médiété arithmétique, le moyen terme

est surpassé par un extrême et surpasse l'autre, du même

nombre (a — b — b — c). Enfin, dans la médiété harmoni

que, le moyen terme est surpassé par un extrême et surpasse 30

l'autre de la même partie des «xtrèmes *.

31 Si a — b = ma, on a aussi b — c = me, d'où a — b : b — c = a : c.
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va. ôEÎxvua-t 8è oti o TÎjî hrÔTr\xoi Xôyoç àpy/iyô; xal

TtpÛTOi Ètti xal TZO'.yûo-/ TtàvTwv tgjv elpTjjjLévuv XÔywv xal

twv xa-r' auTO'j^ àvaXoyiwv • sx TcpwTO'j yàp toutou TtâvTa

d'JvÎTraxai xal sU toÙtov àvaÀ'jsTai Ta te tôv Xôywv xal Ta

s twv àvaÀoy.ûv.

6 Se 'EpaToaSÉvTj? œ^fflv Sri rats jasv Xéyoç 7) xaTa 8tà-

ffTTi[j.a Tj xaTa touî opou? ay^sTat. • tç 8è ItottiTI o-yu.ësë^xE

ôwuTTrifjiaTo; [xeTèyetv • suStjXov 8s oti xaTa Toù; opou;

[aovouç ay^fj-rça-ETai. ÀâêévTEç 8?) Tpîa jAsylOr; xal tï|v Èv toû-

io toiç àvaXoyîav x'.vrîa-ou.sv toÙ; opou?. xal Seî^ojasv oti ïîâvra

Ta Èv toIç jxaÔrijjiafnv èÇ àvaXoyiaç tcoo-ûv tivuv aûyxeiTat xal

ettiv auTÛv àpyrç xal oroiysTov t; tt^ àvaXoyîaç çû^iç.

Ta? 8è àitoO£Îçci.î o [aev 'EpaToa-Oiv^ç ts^ul napaXet<]«£iv. ô

8e "ASpaoro; yvci>ptu.c!>Tepov SeIxvuotiv, Sri Tpiûv ÈxteSIvtuv opuv

15 Èv ft S^tcote àva/oyîa, èàv Tpeîî S"repoi X7i«9ws-t.v Èx toutcov

7r£1îXa!T[A£V0t 0 LlÈV T(j) TTpWTto ITO?, 6 3È (tÛvQeTO^ EX 7tp(!)T0'J

xal oeutéoou, o 8' È!j évô; TïpwTou xal Siio SsuTspaiv xal Tpî-

Tou, ol ÀTicpOIvreç outu? rcâXiv EaovTai àvàXoyov.

xal Èx xfjî Èv w-oiç o'poi? àvaXoylaç yewârai y\ ev SntXa-

so fftoiî àvaXoyîa, Èx 81 Tris èv SiTtXaa-loi; ?l Èv tpntXafflotç, Èx

os TaÛT-^î T( Èv TETpa-Xao-'.ot.; , xal s!;-/;; o'jtuî al Èv toi;

âÀXoiç TtoÀ/.aTrAaa-îoiî ■ olov Èxxe'ItOu Èv xowlv ôpoiç îaot.;

ÈÀaytoToiî àvaXoyîa 7) tt;? It6tt|To;, toutéotiv Èv |jiovà<Tt Tpt-

»îv. àÀÀà xal EtXrjYOuo-av âXXoi TpïTç Spoi tov Eipr^Évov Tpô-

ta tiov, 6 [xèv Èx npwToy, 6 3È Èx •rcpuTOU xal osuTÈpou, <ô oè

Èx «poVrou xal 8tSo 8euTÈpuv> xal Tpkoy ■ yew|«Tai a' [3'

o', a Èïtiv Èv Xôycp 8wtXaTt«|».

1 Titre : itspî ïjôttitoi;, oti dp/t, ivaXo^iuv, xoti zûi ^ivetai itoXXaitXaoia

(de l'égalité, qu'elle est le principe des proportions, et comment eHe donne

la proportion multiple). — 12 ivaXofia?] ïjot^toî conj. Miller. — 11 6ûo

Seutsouv] Si? SîuTÉpo-j conj. Boulliau.
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LI. Adraste montre que la raison d'égalité est la première

en ordre, et que c'est l'élément de toutes les raisons dont

nous avons parlé précédemment et de toutes les proportions

qu'elles donnent. Car c'est d'elle que naissent toutes les

autres et c'est en elle qu'elles se résolvent toutes. s

Ératosthène dit aussi que toute raison s'accroît ou par un

intervalle ou par les termes : or l'égalité a cela de propre

qu'elle n'est susceptible d'aucun intervalle, et il est bien évi

dent qu'elle ne peut s'accroître que par les termes. Prenant

donc trois grandeurs avec la proportion qui s'y trouve, nous 10

en combinerons les termes et nous montrerons que toutes les .

mathématiques consistent dans la proportion de certaines

quantités et que l'égalité en est le principe et l'élément.

Erastosthène dit qu'il omettra les démonstrations mais

Adraste montre clairement que « trois termes quelconques 15

étant donnés en proportion continue, si on en prend trois

autres formés de ceux-là, l'un égal au premier, un autre

composé du premier et du second, un autre enfin composé

du premier, de deux fois le second et du troisième, ces nou

veaux termes seront encore qn proportion continue * ». ao

De la proportion dont les termes sont égaux, il naît ainsi

une proportion en raison double, de la proportion en raison

double naît la proportion en raison triple, celle-ci produit la

proportion en raison quadruple et ainsi de suite, selon les

autres multiples. Soit, par exemple, en trois termes égaux les 25

plus petits possibles, c'est-à-dire en trois unités, la proportion

d'égalité (1, 1, 1); si l'on prend trois autres ternies delà ma

nière qui a été indiquée, l'un formé du premier seul, l'autre

composé du premier et du second, le dernier composé du

20 Soient en effet, a, b, c, les trois termes donnés en proportion continue :

on a b1 = ac. Les trois termes obtenus d'après la règle d'Adraste, sont a,

a-f-6 et a + 2 b+c; le carré du moyen terme est a1 + 2 ab + b1 et le

produit des extrêmes est a1 + 2 ab -\-ac. Mais b*= ac par hypothèse, donc le

carré du moyen terme est égal au produit des extrêmes et les trois nouveaux

termes sont en proportion continue.
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TïàXiv sx toutmv cruvEo-TaTUTav Steooi xarà tÔv aùtèv cpô-

TTOV, O [liv CX TÎOÛTOU, 6 0£ SX TîpWTOU Xal OSUTÉpO'J, 0 OS

Èx rpw-rou xal Sûo SsircÉpwv xal Tpbou ■ Itfrat a' y' 9', S

eittiv ev X6y<j> TpwrXaffîti). Èx Se touxwv âaoCu; <yy3T7|TOVT2'.

s a' 3' iç' Èv Xôyco TETpaïkXairîci) , xal ex toutwv a' s' xs' Èv

Xôy<j> TOvrarcXaT'lu, xal é£t|î ouTUi Èit' àraipov Èv tovç Èyo-

|A£vo'.; îroXXaTtXaa-iotç.

a x a

> p S

07-8

a S t«

« t XI

« « X<

a Ç ,10

a t> £8

a 8 ita

a 1 f

Èx 8è twv noXXaTcXairtwv avàuaXiv tsOèvtuv [a' a' a'] xal

âuoCuc nXaTTopivuv ol èmpiôpioi Xôyoi <xal al> ev toutou

10 TuaTïjawcai àvaXoyîai, Èx jjlèv twv ourXaTÛov t^ioXioi, Èx oî

tûv TpmXaviuv ol ÈiuxpiToi, Èx os twv TSTpa-XaT'lwv Èt:its-

Tap-roi, xal àsl sÇtiî oû-Ws- oîov stt<o àvaXoyîa xaxà xèv 81-

TtXâo-tov Xoyov Èv Tpwiv 0001;, tou |j.eîÇovoî xsijiivou TtpwTO'j,

xal 7tSTcXà!T8wO,av ETSpO'. TpStÇ Èx TO'JTWV TOV E'.pY)[XSVOV 7p6-

15 itov • S' ji' a' - ■ ol 8è Èlj aÙTtôv yEVTjTOvra'. S' ç' 9' • ylvsTat

àvàXoyov Èv TijuoX'Iolî.

itàXiv ÊVrusav TpEls opos. àvàXoyov Èv TpirXao-îoiç 0' y' a' •

ijUTr/jTOvrai tôv autov TpoTtov Èx toutuv opoi Tpsïî àvàXoyov

3 ôjo îs'jTcpmv] ôî; Stuxipoij conj. Boulliau.
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premier, de deux fois le second et du troisième, on aura les

termes 1, 2, 4, qui sont en raison double.

Avec ceux-ci, formons-en de nouveaux par la même mé

thode, le premier sera égal au premier, le second sera com

posé du premier et du second, le troisième le sera du premier, 5

de deux fois le second et du troisième, et les termes seront

1, 3, 9, en raison triple. Par la même méthode, on formera

avec ces nombres les termes 1, 4, 16, qui sont en raison

quadruple, et avec ceux-ci, les termes l, 5, 23, en raison

quintuple, et ainsi à l'infini, en suivant l'ordre des mul- 10

tiplcs.

1 i i

1 2 4

1 3 9

1 4 16

1 5 25

1 6 36

1 7 49

1 8 64

1 9 81

1 10 100

Si maintenant on dispose inversement les proportions

multiples et qu'on additionne les termes de la même manière,

on obtiendra des proportions en raison sesquipartielle : les

doubles donneront, en effet le rapport hémiole ou sesqui- 15

altère (1 -f- 1/2), les triples donneront le rapport épitrite ou

sesquitierce (1 + 1 /3), les quadruples le rapport sesquiquarte,

(1 -f~ 1/*)' e'' amsi de suite. Soit donnée, par exemple, la

proportion en raison double, à trois termes, et soit le plus

grand terme placé le premier 4, 2, 1 ; avec ces termes for- 20

mons-en de nouveaux selon la méthode indiquée, nous en

déduirons 4, 6, 9, qui est une proportion continue dont le

rapport est sesquialtère.

Soient de même les trois termes en proportion triple 9, 3, 1 ;

nous en déduirons de la même manière les trois termes 25

proportionnels en raison sesquitierce 9, 12, 16. Avec les qua

druples, nous obtiendrons les termes en raison sesquiquarte
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èv sniTplioi; 0' t<;'. èx 3è tûv TETpaTtÀatrltov (rjTTvjTOVTa!,

èv ÈiïiTeTàpTOiç is x' xe', xal outok àei èx tûv èyojxèvuv ol

Iç/jç OU.WVUU.O'..

d 6 a

9 Y 3.

15 S a

xs t a

Aî « i

1*9 Ç «

|S ti «

-ï 0 a

èx 8è tûv èTiiu-opluv oï t' èiT'.jxspsîs xal o'. TO^XaTcXaffisr'.-

5 [JLOpMK, TîàXlV o' èx TMV èlCLJAEpÛV ?T£pOt T£ È7T!.|J.îp£"ïç Xal

7toXXanXa9'iS'>n|ASpEÎ{ • cov Ta uiv nXew-ra TCapaXsinrèov oùx

àvayxala ôVra, uixpà 8è QewprjTèov. èx [*èv yàp ttÎ; èv ïiu.'.o-

Xtotî àva/oyîa? tov £'.p-r,[jL£vov Tpoirov aito jjlÈv toû [aeIÇovo;

apyou-évcov opou «ruvÎTraTai àvaXoyla èv èuijj.EpsTi X6yoiç 8w-

io En'.TpÎTOiî • olov 0' ç' o' • èx Sè toÛtwv xa-rà tï|V 'E'.pTiu.èvT|V

tiiOooov o-'jvtTTaxa', 0' le' xs'. àitô Sî.to'j èÀàTTOvo; opoj àcyo-

jjivuv éffxai TO>XXaTiÀaT'.ETr'.|Jwp!.o; àvaXoyla, TOUTéffTiv r, os.T:Xa-

ax7)[u6XtO(. olov èxxslo-Ôio S' ç' 8' • èx toÛtcov xa-rà rr,v a'jTf,v

[xèBoSov 3' t' x£'.

; e

e :«

XE

X

*«

HL«

v; çs

06 ita

1C3
i

15 èx &£ TTtî èv èrarplxoi? àuo aev toû [asIÇovoç àpyouèvwv

opou èVcai èinuep^; àvaXoyla r, TpwÊiwTéTapTO?. olov èx Trjî

twv iç' tj3' 6' èrra'. tç' xtj' jjlO'. à-ô oè toû èXàTtovoî àpyo-

[jlIvuv Opou éVrai iroAAaT:)vaa-'.£7:!,|j.opio; àvaXoyla <t,>- otnXa-

ffieitlTpiTOî èv toI^ 9' xa' jxO'. èx Sè t^î èv èiîiTETàpToiî ira»

so uiv. toû u.eIvOvoc; opou <àpyouiv(ov> ÈTctjjLspT^ ÈVrai àvaXo

yla ri TETpàxiî è-l-su-TTro; • olov [6] èx ir^ xî' x' iç' Irra-.

X£' u.î' ra'. àrà Se toû èXaTrovo; ipyouivcov Errai TcoXXarXa-

crisniu.épio; y, o'.TrAaT'.î-'.TîTapTo; • <Colov> àw> twv x' xs
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16. 20, 23, et ainsi de suite; nous aurons toujours le rapport

scsquipartiel (1 -f- \ /n) correspondant au multiple (n) *.

i 2 1 '. 6 il

!) 3 l 9 12 16

16 i 1 lfi 20 25

25 5 1 2.'i 30 36

36 6 1 36 . *2 in

49 7 1 t9 56 64

64 8 1 64 72 81

81 9 1 SI III) 100

De même, les rapports sesquipartiels (1 + l/w) nous don

nent les rapports épimères (1 + m "L „) et les rapports mul-

tisuperpartiels (a + et de nouveau les rapports s

épimères (1 + - -) nous donnent d'autres rapports épi-

mères et des rapports polyépimères (a + - ™ -). Nous

devons omettre la plupart de ces rapports comme peu néces

saires; il nous faut cependant en considérer quelques-uns.

Avec la proportion de raison sesquialtôre (i + 4/2), en com- io

mençant par le plus grand terme, on obtient par la méthode

indiquée une proportion dont la raison épimère est 1 + 2/3 ;

ainsi la proportion 9, 6, 4 donne par la méthode d'Adraste

9, 13, 25; et, en commençant par le plus petit terme on ob

tient la proportion dont la raison multisuperpartielle est u

2 + 1/2 : on donne 4, 6, 9, on en conclut par la même mé

thode 4, 10, 23.

Et de la proportion dont le rapport est sesquitierce

(1 + 1 /3), en commençant par le plus grand terme, on tirera;

la proportion de raison épimère 1 + 3/4. On a, en effet, la pro- J0

portion 16, 12, 9, qui donne 16, 28, 49, et en commençant

par le plus petit terme, on aura la proportion de raison mul

tisuperpartielle 2 + 1/3 dans ces termes 9, 21 , 49. Avec la

proportion de raison sesquiquarte (1 + 1/4), en commençant

2 Soit en général la proportion continue n2, n, 1, dont la raison est n.

La nouvelle proportion continue obtenue par la règle d'Adraste sera formée

des termes n1, n2 + n, n1 + 2 n + 1 ; la raison est 1 + '/«•
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êurai î\ Èv toïç iç' Xç' ma. xal 7) TàÇtç oCtw mpÔE'.Ttv Èm'

ameipov. xal àmè toutwv 8è àXXoi mXàaaWTai xaTa tov a'jTÔv

Xôyov, Tcepl ûv oùx àvayxalov [attixûveiv tov Xoyov.

vjî. mâTa'. S' al TOtaÛTa'. àvaXoylai. xal ol èv aù-aî; Xô-

5 yot, màvTE;, xaôâmsp TyvETTâa-iv Èx mpwTO'j toû TÎjî wÔTTiTo;

Xôyou, oÛtwç xal àvaXûovrai Et; sayaTov toÔtov. âv yàp è;

oiroiaTOÛv àvaXoylaî Èv Tpwlv opo'.ç avlaoL; oÎItw; àçEAÔvrs;

àmà [xèv toû jjtiaou tov ÈXày!.TTov, à-rcô Sè toû piîywTOU tov

te ÈXâyw-rov xal Sûo to'.oÛto'j; émdïoç èXcÎs9t| tou [aétou

to à^aipEOÉvTOç àir' aÙToû Toû ÈXayÎTrou toùç yEVOptivou; TaljwjAEv

ÈçE^'fiî, mpwTov [*èv aÙTÔv xèv ÈXaTTOva, ÊTîEiTa tov inb toû

[xetou XEicpOévTa xal TEXEUTalov tov àmoXs'.sÔévTa toû ÈsyaTOu,

•?i SiaXiiOclsa outcoç àvaXoyîa àvaX'jfj^o-ETa'. eI? ttiv mpô auTT^

È£ 7)î a-uvso-TT). toûtou S' àel yivouivou ÈXEiia-STai. 7) àvàX'jTi;

•s Èm' è<jyâ.Ti\v TTiv tt^ç 'wÔTrçTOç àvaXoylav, IÇ îjç mputr,; amaTai

(TUvéo-CTjTav ■ aÙTT) 8à oùxeti eiç âXX?)v, àXXà fjiôvov elç tôv

tïiî ÎtÔttitoç Xôyov.

'EpaT03-9ÉvT,; Se àmoSelxvtxriv, o~t. xal ta ayïijAaTa navra ex

tivuv àvaXoyiûv t'jvÉsttixîv àpyojjiévMV tt,? auTTao-Ew; àmô

io îaÔT»iTo; xal àvaXuouivwv Etî ivô-zr^xx • mspl wv Ta vûv Xéyeiv

oùx àvayxaîov.

Ilspl a-yripiâTwv

vy. Ta Se aÛTa eûpEOrîo-ETai xal Èml ayr^pâwv. wv mpw-

t6v Èttw f, TT'.yarî, ô È<m cnrijXEWv àjxiyEQî; xal aSiisraTOv,

■4 Titre : Sti àvaXùovuîu ai àvaXoyiai etî iiôt^ta (que les proportions se

résolvent en égalité).
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par le plus grand terme, on trouvera la proportion de raison

épimère i -f- 4/5. La proportion 25, 20, 16, donne, en effet, 25,

45, 81 ; et, en commençant par le plus petit terme, on en dé

duira lu proportion de raison multisuperpartielle 2-f-l/4.

Ainsi, des termes 16, 20, 25, on déduit 16, 36, 81 ; et on peut s

continuer ainsi à l'infini, en sorte qu'au moyen de ces propor

tions, on peut en former d'autres par la même méthode. Nous

n'avons pas besoin de développer davantage ce sujet.

LU. De même que toutes ces proportions et toutes leurs

raisons se composent de la première raison d'égalité, de io

même aussi elles se résolvent définitivement en elle. En

effet, si une proportion quelconque, à trois termes inégaux,

étant donnée, nous soustrayons du moyen terme le plus petit,

et du plus grand le plus petit et deux fois le moyen diminué

du plus petit, si ensuite nous mettons en ordre les termes is

ainsi obtenus, nous aurons pour premier terme le même plus

petit, puis pour second l'excès du moyen sur le plus petit et

enfin pour troisième ce qui est resté du plus grand, la propor

tion qui résultera de cette décomposition sera celle-là même

qui a donné naissance à la nouvelle proportion. Quand on io

aura répété cette décomposition, on arrivera à la proportion

d'égalité qui est la première origine de toutes les proportions

et qui elle-même ne peut se résoudre en aucune autre, mais

seulement dans la raison d'égalité.

Eratosthène démontre que toutes les figures résultent de ss

quelque proportion, que pour les construire il faut partir de

l'égalité et qu'elles se résolvent en égalité. Il n'est pas néces

saire de nous étendre davantage sur ce sujet.

/My Figures

LUI. Nous trouverons les mêmes résultats dans les figures 30

dont la première est le point, qui est un signe sans étendue,

sans dimension, étant le terme d'une ligne et tenant la même

place que l'unité (dans les nombres). La grandeur qui n'a



184 IIF.Pl MF.S0THTS2N KA1 2XH.MATUN

Ypa[*j«i; rapa;, olov jJiovà; 8é»iv tyouaa. toù Sè |xeyé9ouî tô

jj.èv £?p' iv SiàaraTÔv te xai SiaîpErov ypatAu/rj, [xî|xoç oùia

àî:XaT£î • tô 8' Eitl Sûo etiwkoov, jat,xoî éyov xai TtAaTO; ■

tô 3' Èro. rp'la irrepeôv, [xf,xôi te xai ^AaTo; xai JïàfJo; éyov.

5 rapilysTa'. os xai ncpalvcrai to jaÈv aTEpsôv û-ô Èk'.tcowv, tô

8' ÈthiêSov ûiro Yp*^^"7) *l 3è vpa[x|jiïi Gtcô Tn,vu.ûv.

T<ôv SÈ Ypatjxjxwv Et/Jeia uiv Èttiv opOr, xai otov Tcrapivr,,

rjTlî S'JO SoÔSVTWV 0"/)[/.st<i)V [AET»;Ù ÈAayÎTTT| EXT'. TWV 7» OT'ira

itipara Èyouvûv xai èÇ Ïtou toÎç Éaicrr,; Tr.jj.s'lo'.; xe'.jjlevt, •

10 xajATtû)./, Sè fj jjLTj oOtu; eyo'j?a. o'.a'jÉpît Sè xai È-'.teoov

ÈmaavE'la; ratpa-Ar.T'lto;. ÈitivâvEia [xev y^P ^Trl navro; urs-

pEoù awuaTo; xxrà Sûo Siaorareu; pL^xou; xai nX&rou; Èmtpat-

vojasvov irlpaî. eiîïtkoov Se Ètïiv ôpOr, ÈmsâvEia ■ t,î ÈTOiSàv

Sjo 07(|xéÎ(i)v a^ra'. E'jOsîa, oXti aÙTtj) Èaapfxô^ETai. itapàX).7,-

15 Xoi oé e'.tw E'jOîîat., aîrivE; Èv tm a'jT<ji Èt'.tîÉoo) et:' aitEtpov

Èxêa/vÀo[j.Evai éicl [Ar,SÉTEpx tujaiuhtoutiv , aAAa Tr,poy*iv èv

ravrl t^v Suxoraaiv.

TÛv oè «y») [iâtciiv e—i—soa jaév ei»l Ta tv to> aurû etutoow

7;àTa; Eyovra Ta; ypatjxjjLà^ • xai EÙ9ûypa}X|Aa [*Èv Ta û-ô

20 e'jOe'.wv Reptsy6[uva, oùx EÙQt>Ypa[jL|jia oè Ta jat, outu; èyovra.

twv Sè EitiraStov xai EuO'jvpàtxtxajv aynpiàTuv Ta uèv rpwl

nepieyôueva itXeupaî; rpw:).Eupa xaXEÎrai, Ta Sè rérrapTi te-

TpaTîî.Eupa, Ta Sè kXeCovi iroXÛYWva.

xûv oè T£TpaTî)vE!>p(i)v Ta ïtapa aXt; Aoy; Eyovra Ta; aitevavrlov

îs nXeupàî sxarspa; napaAAr^ÔYpapipia xaXsÎTai. toÛtmv oè op8o-

yûv.a p.Èv Ta Ta; yGivlac eyovra op'ià; 1 opBal os eiai ycdviai,

arriva; euBela èit' euQsîa; ètpETTWTa Silo ta-a; nap' éxàrepa

àitoTeXeî. twv Sè ôpOoywviwv TOtpaXXr(XoYpà|Atf.ci>v Exarrov t:e-

2 oJsa] f/ojaa conj. lliller.
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qu'une dimension et n'est divisible que d'une manière, est

la ligne, qui est une longueur sans largeur; la grandeur

étendue dans deux sens, est une surface, elle a longueur et

largeur; la grandeur ayant trois dimensions, est le solide,

qui a longueur, largeur et hauteur. Or, le solide est compris s

et limité entre des surfaces, la surface est limitée par des

lignes et la ligne limitée par des points.

Parmi les lignes, la ligne droite est celle qui est directe et

comme tendue, c'est celle qui, entre deux points donnés, est

la plus courte de toutes celles qui ont les mômes extrémités 10

et qui est étendue également entre tous ses points. La ligne

courbe est celle qui n'a pas cette propriété. La môme diffé

rence se retrouve entre le plan et la surface (courbe). En

effet, la surface est le terme apparent de tout corps solide,

suivant deux dimensions, longueur et largeur. Or le plan est is

une surface droite telle que si une ligne droite la touche en

deux points, elle coïncide avec elle dans toute sa longueur.

Des lignes droites sont parallèles quand, prolongées à l'infini

sur un même plan, elles ne se rencontrent pas et gardent tou

jours entre elles la même distance. ta

Les figures planes sont celles dont toutes les lignes sont

dans un môme plan. Les figures rectilignes sont celles qu'en

tourent des lignes droites et les figures non rectilignes n'ont

pas cette propriété. Parmi les figures planes et rectilignes,

celles qui sont comprises entre trois côtés sont appelées trila- «

térales. Celles de quatre côtés sont appelées quadrilatères;

on appelle polygones celles qui sont comprises entre un plus

grand nombre de lignes droites.

Parmi les quadrilatères, ceux qui ont les côtés opposés

parallèles sont appelés parallélogrammes, et les parallélo- 30

grammes qui ont les angles droits sont appelés rectangles.

Les angles sont droits quand une ligue droite en rencontre

une autre en formant avec elle deux angles adjacents égaux.

Chaque parallélogramme rectangle est dit proprement com

pris sous les côtés qui forment l'angle droit, et parmi ces 35
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ptiyeTÔa1. XéysTai ISîwç ûirô twv tt,v oçÔtjv yamav nepicyo'j-

o-tôv TcXsupûv. xal twv toioutwv Ta u.èv ta? Tea-irapaî itXeupà;

ïaaî eyovTa ISîwç XéyeTai TSTpàywva, Ta Sè p.Y) Toiaùra ére-

pOU.7)X7|.

s vS. op.oî<j>; Sè xal twv «rcspEÛv Ta uiv ûto èit'.TCSwv

TrapaXXT,Xoypâu.u.wv nâvrwv l!j Ôvtwv itsp'.syô[ASva napaXXT|Xe-

TÛiisoa xaXevra, Ta Sè xal uTtô SpSoywvîwv toÛtwv ôpBoyw-

v.a. toûtwv Sè Ta jxèv itàvrri woTcXeupa, todtstt'.v ïo-ov èyovra

tÔ [ATiXO; xal nXaTo; xal [3à9oç, ûiro TcTpaywvwv Ïtiov

io 7tàvTwv TOpisyôpieva, xuëoi ■ Ta Sè tÔ u.èv u/rixoî xal icXâ-

toî îaov lyovTa, to'utstti Taç pàasiî TETpayûvou;, to oè

î)'}o; IXanov, TîXiv8î3eç • Ta Sè tÔ u.èv [a^xo; xal itXaTOî

wov, tô Sè û^oç imÇov, SoxîSe; ■ Ta 8è navr/) àviTÔ-Xîupa

TxaX^vâ.

îs •. < llspl twv piea,OT^Twv Suvàjieuv >

àxptëéoTcpov Sè irepl twv [-iîtottItuv Xextéov, £TC'.St, xal

àvayxaiOTaTTi si; Ta IlXaTwvixà Tj toÛtwv fkwpla. àiiXw; u.èv

ouv u-stott,; èïT'lv, STO'.Sàv S'jo opwv ôu.oyevwv àvwwv jXîTa^û

T'.? 6u.oyev7i; èrepoç opo; XritpfrÂ, wtts elvai w; tyiv ÛTispoyv

20 toù TrpwTou xal w.slÇovo; opou Ttapà tôv XïicpQÉvra irpà; tt,v

ûnspoy^v toù u.sa'Oii napà tôv ÈXaTTOva, cjtw; tôv upwTOv

Spov t.toi itpèî éauTÔv ri -rcpô; T'.va twv âXXwv 7) àvàitaXiv tov

ÈXàTTOva Ttpôs T'.va twv aXXiov.

ve. etcI uipou; Sè àpi9u.7îT'.xTi uiv sots, u.stôtt); t, tw

25 aÙT<jj àpi9p.w twv âxpwv toÛ u.èv ÛTOpèyoïia-a, ûtp' ou Sè

LrtwpïyouivT) ■ olov y' (ï' a' ■ ô yàp twv (3' àpi8u.ô; u.ovâ8'.

uTOpsysi toû svè; xal jxovàS'. urcepsysTai Otto toû y'. u'ju.6é-

:i éxëpo|j.T,xT,] xpoji^xT, conj. J D. - 3 Titrr : TEpi ïtïpEÛ/ (des solide*). —

24 Titre : v-i t, ip'.6|x7)Tix+, (issorr,; (de la médiétc arithmétique).
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rectangles ceux qui ont les quatre côtés égaux sont appelés

proprement carrés. Ceux qui ne sont pas dans ce cas sont

appelés promèques *.

LIV. Parmi les solides, les uns sont compris sous des pa

rallélogrammes plans, au nombre de 6, et sont appelés paral-

lélipipèdes. D'autres sont compris sous des rectangles et

sont appelés parallélipipèdes rectangles. De ceux-ci, les uns

sont équilatéraux dans tous les sens, c'est-à-dire que la lon

gueur, la largeur et la hauteur sont égales et qu'ils sont com

pris sous des carrés égaux, ils sont appelés cubes. Ceux qui

ont la longueur et la largeur égales, c'est-à-dire les bases

carrées, mais dont la hauteur est moindre, sont appelés plin

thes ou carreaux. Ceux dont la longueur est égale à la lar

geur, mais dont la hauteur est plus grande, sont appelés doci-

des ou poutrelles. Enfin, ceux qui ont les trois dimensions

inégales, sont appelés parallélipipèdes scalènes.

Propriétés des médiétés

Nous avons maintenant à parler plus en détail des médié

tés dont la théorie est indispensable pour comprendre les

écrits de Platon. II y a médiété quand, entre deux termes

homogènes inégaux, on prend un autre terme homogène tel

que l'excès du premier, qui est en même temps le plus grand,

sur ce terme moyen, soit à l'excès de celui-ci sur le plus petit,

comme le premier terme est à lui-même ou à l'un des deux

autres, ou bien comme le plus petit est à l'un des deux autres.

LV. En particulier, la médiété arithmétique est celle ou le

moyen terme surpasse un extrême et est surpassé par l'autre

d'un même nombre, comme dans la proportion 3,2, i . En

effet, le nombre 2 surpasse i d'une unité et est aussi surpassé

par 3 d'une unité. Ce moyen terme a la propriété d'être la

3 Voyez la définition des nombres promeques, 1, stu, p. 51,
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êïjxe os Tau-rr, -rip [AEa-ÔT/jT'. itpôî Tr,v twv ixpwv o-ivOeoiv û-oôV

TiXa<nw eîvai ■ t, te yàp Tpiàç xal Tj jjLovà; awreOewai rr,v

TSTpàoa ETkO'lrjTav, yÎt'.î StrcXaala èorl toù iaétou àpi&pwû tt,;

5 vç. yEwjj.ETp'.xr, Si è<rri |j.£TÔTr,; t, xal àvaXoyla xuplw;

)>£yo(aév7j ri T<jS aÙTw Xôyw ûitêpéyouaa xal ÛTOpEyouiv/j, olov

ïtoXXaitXaTÎw fj ETt'.pioplw • olov a' j3' 8'. Ta te yàp S' twv

(3' SwtXao-la xal Ta [3' toù évoç SiirXao-la ■ xal nzXiv f, ûte-

poy^ twv (3' sttI tô Iv <xal r\ ù-reepo^T) "ùv 3' Ta [3'>,

io TaÛTa 8è ôp.olw^ èçîTa^ijjLîvâ Èortv Èv 3inXa?(u Xôyw. tuul-

6Éêr,xs oè TaûiYj ttj àvaXoyla tô ùuô twv âxpwv TUVTiQéuEvov

xaTa TOÀXaTtXaa'.aTu.ôv vjov E'.va'. tw ira toG [iis-oy TîTpaywvw.

olov ol âxpoi èV àXXrjXouç raXXa7tXa3-iaÇôu.Evo!. to'.out'. tôv o' ■

a7;a!; yàp 8' 8' ■ xal rràX'.v 6 j3' £»' éaoTOV Xapiêavôtievoî

p towï tôv o' ■ olç pàp J3' 5' • warrs <tÔ> û-ô twv âxpwv

Dtov yiverai tw à-ô toù liston ■ a' [3' o'.

vÇ. âp|i.ovtx7i oé stt'.v àvaXoyta, Èrewàv Tpiwv opwv upo-

teOévtwv 8v lysi Xéyov 6 —pwTo; Tpô; tov Tpttov, tôv auTÔv

yj toù 7tpwTou UTOpoyri 7rpôi tt,v tov osuTÉpou uTOpoyjr,v lyr, ■

io olov ç' y' [3' ■ Tj yàp éçài Trpô? TTjV ojâoa Tp'.-XaT'la ettî • xal

Ti UTOpoyri oè t7,î Éçàoo; rcpà^ Ta y' Tpià? oua-a Tpi7tXa<TÎa

Èarl Tfjî jxovàoo^, ïJtiç uïîspoy/î stti. tt,; Tpiâoo; <ruyxptvoji.^vTi;

7rpoç Ta [3'. o-upL^Éê^xE Se TaÛTïj ta àvaXoyla, tôv [liaov

opov tw aÙTtô piipEi xaTa Toù? âxpou; ÛTOpéyEW te xal urep-

23 syîTOai • olov ^' y' ç\ xal yàp 6 twv ç' tw rt jjl'Its'. auTO'j

ûropÉysi ttÏ? Tpiàoo; xal t\ 8uàç T(ji ÉauT^i ï,[jlIte'. ôrEpÉyî-

Ta>. l»7ïÔ ttÏ; Tp'.àooç. xal toÙ^ àxpou? 8e o-uvTE^É'/ra^ à/.Xrj),ou;

xal ÛTtô toù aÉToy TtoXXarcXaj'.aTflÉvTa; ô'.TtXaTÎou; av E'jpo1.-

uev toù ex twv axpwv à^OT£Xo'ju.îvo'j TtoXXaitAao"iou. olov ç

30 xal r/ • TaÛTa os Otto t^{ TpiâôOî, Sç ett1. [aÉto^, ~oX-

;i Titre : tiî -f, vîufistpixi', [lEsirr,; (de la uiédicte géométrique). — 11 Titre :

u; t, âp|j.ovix>1 iiesÔTfi? (de la médiété harmonique). — x/aÀovij] [xsariTTu conj.

J D. — 23 ivaXoYÎT] (isioTTiti conj. J D.
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demi-somme des extrêmes; en ell'et, 3 -+- 1

double du terme moyen 2.

= 4 qui est le

LVI. La médiété géométrique, appelée aussi proprement

proportion, est celle dont le moyen terme surpasse un ex

trême et est surpassé par l'autre dans la raison, multiple ou 3

supcrparlielle (du premier terme au second ou du second au

troisième), comme la proportion 1, 2, 4. En effet, 4 est le dou

ble de 2, et 2 est le double de l'unité; et de môme la diffé

rence 2 — i est 1 , et la différence 4 — 2 est 2. Ces nombres

comparés ensemble sont donc en raison double. Cette médiété

jouit de la propriété, que le produit des extrêmes est égal au

carré du moyen terme : ainsi, dans la proportion précédente,

le produit des extrêmes est 4, car 1 X 4= 4, et le carré de

2 est aussi 4, car 2X2 = 4. Donc le produit des extrêmes

est égal au carré du moyen terme *.

LVII. 11 y a proportion harmonique quand, étant donnés

trois termes, le premier est au troisième dans le même rap

port que l'excès du premier (sur le second) est à l'excès du

second (sur le troisième). Tels sont les nombres 6, 3, 2 : l'ex

trême 6 est le triple de 2, et l'excès de 6 sur 3 est 3, qui est

le triple de l'unité, laquelle est l'excès de 3 sur 2. Cette pro

portion jouit de la propriété, que le moyen terme surpasse

un extrême et est surpassé par l'autre de la même partie des

extrêmes. Ainsi, dans la [proportion formée des nombres 2, 3,

6, l'extrême 6 surpasse 3 de la moitié de 6, et l'autre extrême

2 est surpassé par 3 de la moitié de 2. De plus, si l'on addi

tionne les termes extrêmes et qu'on multiplie la somme par

le terme moyen, on trouve un nombre double du produit

des extrêmes. Ainsi, 6 + 2 = 8, et 8 multiplié par le

15 Suivant son habitude, Théon vérifie simplement la proposition énon

cée. Soient a, b, c, les trois nombres qui donnent la médiété géométrique;

on a, par hypothèse, a — b : b — c = 6 : c, d'où ac — bc = b2 — bc, et

par conséquent ac = b1.
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XaTtÀaa-iadisvTa yivETa'. xo' ■ xal nàÀ'.v 3lç ç' ijî' 1 tovtwv oe

•rà x3' oiTcXaTia.

vy;. vrtcvavrla oè Tri iîtxovixr, xaXs'.Ta'. |astÔT7,;, Stav wi

O TSITO^ ôpOi ~pÔi TOV —pWTOV, OUTw; T| TO'J TtpWTOU UTtEpoyyj

5 Tpôs ttjv to'J Se'jtéoo'j ■ olov ç' e' y' • Ta ulv ouv ç' twv s'

[jiovâoi urtepcyei, Ta 3s e' twv y' ousrî • Ta 8è y' twv ç trro-

StrcXàmà ettiv • àlXà xal y, povà; ÛTcspoyyi ouTa toû [ts]

ttowto'j àp'.Qaoù ÛTroSwtXaTia èrrl tt^ SuàSoî ÛTCEpoyyiç outt^

toÛ OcUT^ooy àsifjuoû.
i ii

10 vô. 7) 3è [AETOT/lî EOT'lv, OTav TpiWV OpWV OVTWV

Sv âv Èy_7) )>6yov 6 Tp'.TOi ïrpoç tÔv SsÛTEpov, toûtov Èyy, tÔv

Àiyov T| toÛ TcpwTou ÛTOpoyy; irpo; ttiv toû SsuTÉpou ÛTOpo-

yyjv • otov ê' 3' (ï' ■ Ta jxèv e' twv 8' |iovà3t. ÛTiîpsyEt, â/.Xà

xal Ta S' twv [3' Suào1. • uitoStTt^àa'ia oè Ta (ï' twv 8' ■ xal

ts tô iv Si twv fi' întoSircXaTtov, arap uTtepoyaC ewi toû te tïow-

TOU Xal TOÛ SEUTÉpOU àpiQjAOÛ.

Ç. Sxtti XiyETai [aetott,;, ôrav Tpiwv opwv TtpOTsô^vrwv w;

6 OEÛTEpo; ïrpô; TÔv Tpwrov lye'., ojtw; 7) toû TipwTOU OîKpoyyi

Tipôî T7,v toû OEJTÉpo'j ■ oîov ç 8' a' ■ Ta utèv yàp <;' twv

ïo 5' Suoiv uTCEpÉyEi,. Ta 8è 8' toû a' Tpwlv • ETTl 8è 8' TWV

î' ûs^juôXia ■ xal y, ouài iropoyï| ouaa twv ç' ûcpy|fUOMa

Èorl ttÏ; Tp'.âoo^ y,Tiî earlv ÛTOpoyyi Tr|; TETpàoo;.

■nepi jj.èv to'jtwv xal twv TauTai;. ÛTCEvavrtuv \\ p.EO0T7;Twv

ùtô twv IIuQayopixûv xal ETtl «Xéo* EÎpyjTai • yipûv o' È$ap-

i& xeI xaTa tov OuOayoptxov Xôyov vuvô<|ew; ?vExa twv ji.aOy,uLa-

tixwv tutcwowç auTa yjOpoixévai xal etcitojaixwî.

tt Tilre : tï? -îj OîtevavTia tt, ipjjiovix^ (<le la rnédiété contraire à l'harmonique).

— 10 Titre : ti? t, ■xép.-zxr, (de la cinquième médiété). — 17 Titre : .

ti; tj «xtt, (isaoTT,; (de la sixiùnic médiété).
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moyen terme 3 donne 24; or 6 X 2 = 12 dont le double

est 24 *.

LVI1I. On appelle médiété sous-contraire à l'harmonique

la médiété dont le troisième terme est au premier comme

l'excès du premier (sur le second) est à l'excès du second s

(sur le troisième) : telle est la médiété formée par les nom

bres 6, 5, 3, où 6 surpasse 5 d'une unité, et où 5 surpasse 3 de

2 unités, où enfin 3 est moitié de 6, comme l'unité, excès

du premier nombre (sur le second), est moitié de 2, excès du

second nombre sur le troisième. ">

LIX. On a la cinquième médiété, quand, étant donnés trois

termes, le troisième est au second comme l'excès du premier

(sur le second) esta l'excès du second (sur le troisième) : telle

est la proportion formée des nombres 5, 4, 2. L'extrême S

surpasse 4 d'une unité et 4 surpasse l'autre extrême 2 de ts

2 unités. Or l'extrême 2 est moitié de 4, et l'unité, excès du

premier terme (sur le second), est moitié de 2, excès du second

(sur le troisième).

LX. On a la sixième médiété, quand, étant donnés trois

termes, le second est au premier comme l'excès du premier 20

(sur le second) esta l'excès du second (sur le troisième) : telle

est la proportion formée des nombres 6, 4, 1. En effet, l'ex

trême 6 surpasse 4 de 2, et 4 surpasse l'autre extrême 1 de 3,

et 4 est à 6 comme 1 est à 1 + 1 /2. Or 2, excès de 6 sur 4, est

à 3, excès de 4 sur 1, dans le même rapport 1 à 1 -f- 1/2. «

Les Pythagoriciens se sont longuement étendus sur ces six

médiétés et leurs sous-contraires. Pour nous, qu'il nous suf

fise d'avoir, selon la méthode de Pythagore, esquissé som

mairement ces principes, pour résumer l'exposition des

mathématiques. 30

2 Soit, en général, la proportion harmonique a — b : h — c — a : c; en

égalant le produit des extrêmes au produit des moyens, on a (a -f- c) b = 2 ac,

ce qui démontre la proposition énoncée.
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lliôs eupt»xovTai al [aetot^teî

Ça. EÛplTxovTai oè al jj.ETOTy,TE; xaTa jjiv ttjv àpiO|AT,Ti-

xy,v <àva)>oy(av> oûrwî. t/Ïç ôrEpoyy,? toû [aeÎwOVOî râpa

tov ÈAàTTova tô y,pwu npOTT'.OsvTî^ tw ÈAaTrovi eço;j.ev tÔv

s iaetov, y, ÉxaTioo'j twv ooOevtwv àp'.Ouwv Ta y, pitaea truv^ivre;

tov ffuvTsôévra jaIo-ov eCiprîxajxev, y, toû o*uvQetou s; àusoïv

XajiêàvovTSî to "/.[xitu. rpoTTSTayOu oûo àp'.Ouiôv twv i]3' xal

ç' [aetov ô"pov )>a6Yïv xaTà Ty,v àpiO;x/,,T'.xy1v p.£TÔr/-,Ta. Àajiëi-

vojjiïv Ty,v ûitepoyYjv toû jjleIÇovoî ratpà tÔv èÀaTrova ç' •

10 wv y,[AiTU y'. TaÛTa îtpoTÔwjAEV tw ÈÂàTTOvi ■ ylvrrat 0', Sç

Èsri jAÉTOi "ûv tjJ' xal ç' àpv6[xyjTi.xû;, Tpwlv ûrapéywv xal

CtTOpsyôjiEVOî • tfJ' 0' ç'. 7:àXiv t'jv9<ô;j.£v toùç £$ àpyyji

âxpou; Ta ijï' xal Ta ç' ■ yîvETai w/. ûv y((uwu 6', ôî èm

|xivo(.

15 xaTa oè tt,v ysw[AîTpucy(v àvaÀoylav Èitl fiiv àp'.fl(uwv Toû

Ûtcô twv âxpwv TOpwyoaévou nXeupav TETpàywvov ÀaÊôvrsi

TauTr, s;oii5v TÔv fiis'OV ô'pov. olov osoÔTOuvav oûo àp'.Ojiol ô

te xo' xal 6 ç'. TrpoTTSTayQw towtwv xaTa t/jv ye<i>|A£TpueïîV

àvaXoylav TÔv jastov ôpov àvEupsIv. 7K,noAXaT:Xao,iàffflG>»av ol

20 TtOévTôî ÈV aX^AOUî • yîvETai pao' ■ toutwv eD^çQw rc^Eupà

Texpàyuvoç ■ ztzx'. ô t.J3', 8; yivsTai [juto; ■ Èort yap wç 6

xo' rcpô; iji', oÛtw; Ta '„[b' itpôç ç' èv oiTiÀaTiw Â6yu. àÀÀ'

âv jxèv 6 utîÔ twv âxpwv iîEp'.£yô|jL£voi yj TETpâywvoi, .ô Ày,©-

8eIî outw; [j-ésTOi; Spoî pyjTèç ylvîTai xal uyjxEi <rû[A[A£Tpoç toÎî

îs âxpoiî èij SXwv [/.ovâowv EÛpiTxôjAEVo;. èàv oî jat, t, TETpâ-

ywvoî ô TOpiEyôjxevoî 'j-o twv âxpwv, o |*iaoç Spoç Suv&tm

iaovov sVrat aujAjxETpOî toT^ âxpo'.;.

AauêàvîTa1. oï xoivÔTEpov ev te àptOpLOÎî xal py|ToTs xal èv

).ôyoi; xal [X£yÉ9£3-'. xal ffujAjjiiTpoii yewuETpixûf oOtu;. èVtw-

3 <ivi).0Yiav> Hillorl <[i£iÔTr,Ta> conj. J D. — 6 eûpi,xi<iv/} E0oT,jo;iev

conj. Ilultsch. — 21) xïi a-jijijxi-&0'.ij àïuia;jiÉTpo!; cunj. J D.
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Comment on trouve les moyens termes des médiétés

LXI. Voici comment on trouve les moyennes. Dans la pro

portion arithmétique, on ajoute au petit terme la moitié de

l'excès du plus grand sur le plus petit, ou bien on additionne

les moitiés de chacun des deux nombres donnés, ou enfin on s

prend la moitié de la somme des deux termes donnés. Soit

proposé de trouver le moyen terme, en proportion arithmé

tique, entre les nombres 12 et 6, on prend l'excès du plus

grand 12 sur le plus petit 6, la moitié est 3 qu'on ajoute au

plus petit 6, et l'on obtient 9 qui est la moyenne arithméti- io

que entre les nombres 12 et 6, puisqu'elle surpasse l'un et est

surpassée par l'autre de 3 unités. De même, si on additionne

les extrêmes 12 et 6, la somme est 18, dont la moitié 9 est la

moyenne entre les nombres donnés.

Voici maintenant comment on obtient le moyen terme is

d'une proportion géométrique : on prend la racine carrée du

produit des extrêmes. Soient donnés, par exemple, les deux

nombres 24 et 6, dont il s'agit de trouver le moyen terme

en proportion géométrique. On multiplie les nombres don

nés l'un par l'autre, le produit est 144 dont la racine 12 est 20

le moyen terme, car on a 24 : 12 = 12 : 6, en raison dou

ble. Si le nombre compris sous les extrêmes est carré, le

moyen terme trouvé est rationnel et sa longueur- est com-

mensurable avec les extrêmes, se composant d'unités entiè

res. Mais si le nombre compris sous les extrêmes n'est pas 45

un carré parfait, le moyen terme ne sera commensurable

qu'en puissance avec les extrêmes.

Le plus souvent on le détermine géométriquement, qu'il

soit exprimé en nombre rationnel ou que la raison et les

grandeurs soient incommensurables. Voici comment on s'y 30

prend : soient afi et les deux termes. Plaçons-les en ligne

droite et sur la somme ay décrivons une demi-circonférence,

13
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<xav oûo Spot ûv oeî [aètov àvàXoyov Xa6eïv yewpxTputâiî ■

otov a£S (ly xal ÈxxEÎa-OcoTav èit' eùOîia; ■ xal ïtepl o"Xt,v tt.v

aT YeTP*'f^w ^jxuciixXwv • xal àitô toû [ï àvriyOw tt) ay «pèj

opOà; piypi t^î rapupepelaç ïi (33 ■

5 auTï) Ot) ylveTai pi97) tùv a{3 |3y

xarà TTjV vsujxeTpixïiv àvaXoyîav.

È7t'.ÇEyy9swwv yàp twv a3 3y, opW|

ytvsTai ti 3 ywvîa, Èheî Èa-uv èv

Yipux'jxXîw • xal <èv> opôoywvîi}) tô> aSy xàÔETO^ y; 3[3 •

io xal Ta ittpl TaÛTTjV Tpîywva T«j> te oXu xal àXXrjXoiî opo'.à

ècrriv ■ tiare al TOpl -ris vrai aÙTtôv ytovîai nXeusal àvàXoyôv

eio-iv • wi âpa 7j aj3 Tipèî tyiv (33, f, 3(3 Tcpàî (3y ■ twv

âpa ap (3y [aêitt) àvàXoyôv eïtiv [33 ■ ô'îtsp éSet Ssïljai..

XstasTai 3elÇat, irûç xaTa ttjV àp|xovtx^v àvaXoyîav Eupoi-

15 [A£v Sv tov [aeo-ov opov. èàv |xèv ouv èv SiTîXaa-'lw Xôyu Trpo.;

àXXïiXoy; 3oOûtiv ol âxpoi, oïov 5 i(3' xal ô ç', t^v îmtpoyjrjv

toû [isîÇovos ratpà tov ÈXàTTOva oîov Ta ç' TOHi)S'avTEî Èrà tov

ç' xal tov veviiievov Xç' irapaSaXovTSs «apà tov itûv9etov èx

tùv âxpwv oîov napà -rà xal to 7tXàT0î twv Xç' oïov Ta (3'

«o ftpoffOévreç tû ÈXàr:ovi, toutÈoti tc^S t<ôv ç', ê£o|jisv to Çt,toÛ-

pEvov. sorai yàp o twv 7|' Toi a'JTÛ pspei twv âxpcov ÛTtsp-

èywv xal 6rapey4|A£VOî, tojtétti tw tùv âxpwv Tp Ît<i) ■ i(3'

»l ? •

èàv 3' Èv TpwrXao'tw Xoyw itpôs àXXr|Xous 3o9w<nv ol âxpoi,

S5 oîov 6 ittj' xal 6 ç', tt,v ÛTOpoytiv toû [aeîÇovo; itapà tov

ÈXàTTOva TOtYÎa-OjASv ètp1 la'jTTjV • ylverai i^' ÈtcI ij3', a è<rciv

pjj.3' • uv rïpiio'u 6 o^', <5v> nxpaëaXovTeç itapà tov tuvÔe-

tov Èx tôv âxpwv olov Ta x8' tÔ TrXaTOî T/jî TCapaêoXTjî oïov

Ta y' Tîpoa-BsvTE^ tiI) ÈXaTTOV!. e'çouev tov ÇiriTOÙp.£vov opov

30 [xéa-ov tùv Èç àpy/jç tov 8', 8; ûropiywv Èorai xal îmepevô-

[/.rvoî riptaei tùv axpuv ■ itj' 0' ç'.

XOlVOTEpOV 3' Èizl ItàvTWV TWV 3o8îVT(i)V àviTUV S'JO opuv TOV

[aÉtov âpjjtovixû; Xt;iïtIov ojtu. tt,v uropoy^v Troir,TÈov et:'.
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puis du point (3 menons à ay la perpendiculaire (38, jusqu'à

sa rencontre avec la demi-circonférence, je dis que j38 sera

la moyenne proportionnelle géométrique entre les droites

<x[3 et E3y. En effet, si l'on joint a3 et 8y, on a en 8 un angle

droit, puisqu'il est inscrit dans une demi-circonférence. Dans s

le triangle a8y la hauteur est 3£3 et les triangles qui sont de

part et d'autre sont semblables au triangle total et, par con

séquent, semblables entre eux, donc les côtés qui compren

nent les angles égaux sont proportionnels et l'on a : a[3 : j33

= J33 : J3y; donc (33 est moyenne proportionnelle entre a(3 et io

py. C'est ce qu'il fallait démontrer.

I j nous reste à montrer comment on obtient le moyen terme

dans la proportion harmonique. Soient donnés deux extrê

mes en raison double, comme 12 et 6. On multiplie l'excès

du plus grand sur le plus petit, c'est-à-dire 6, par le plus is

petit 6, puis on divise le produit 36 par la somme des extrê

mes, c'est-à-dire par 18, et on ajoute le quotient 2 au plus

petit terme 6, on obtient 8 qui sera le moyen terme cherché,

car il surpasse un extrême et est surpassé par l'autre de la

même fraction des extrêmes, savoir du tiers. La proportion 20

harmonique est donc formée des nombres 12, 8, 6.

Si les extrêmes donnés sont en raison triple, comme 18 et

6, on multiplie par lui-même l'excès du plus grand sur le plus

petit, le produit 12 X 12 est 144 dont la moitié égale 72. On

divise ce résultat par la somme des extrêmes ou 24, le quo- 25

tient 3 de la division, ajouté au plus petit terme, donne 9 pour

le moyen terme cherché, car il surpasse un extrême et est

surpassé par l'autre de la moitié des extrêmes. On a la pro

portion harmonique des nombres 18, 9, 6.

Pour trouver la moyenne harmonique entre deux termes 30

inégaux quelconques donnés, on peut aussi se servir de la
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tov sXàTTOva xal tov yev6[A6vov iwtpaêX7)Téov itapà tov aûvôe-

tov sx tûv âxpuv • ÊTOtra ib iiXàTOç T/jç itapaêoXïiç itpo<r9e-

tsov T(j> èXàTTOvi. olov elXïJtpBwirav 8ûo opoi ô xal 6 8' •

xai yi ûrapo^vi tûv toutIotiv tt;', XT|cp97ÎTw èicl tov

» èXaTTOva, toutIht1. tov S' ■ yiveTat X(3' ■ xa{ Ta X(3' itapaêXri-

têov 7tapà tov tÛvQstov èx twv âxpwv xèv iç' ■ <xal «poTBe-

téov to TiXàm; t^ç napaêoXT|ç,> TOUTéuri Ta tû èXàTTOvi,

tout^hti T(j> 8' • xal éarai ç' pieiyÔTTiç apjj.ovuT| tûv t|3' xal

8', tû aÙTÛ piipei tûv âxpcov urapé^ouTa xal uitspeyo^évTi,

10 toutItti tû 7i|i.C(jEt tûv âxpwv • iji' ç' 8'.

Taûxa [ièv Ta avapiaioraTa ypï)<xt[jUi>TàT(ov ev toïç npoEipri-

uivow pi.a97Î[Aao,iv ûç èv xecpaXaiûSu uapaSôirei Tupôç Trjv tûv

IlXaT<>mxûv àvàyvuo'iv. XeircsTai 8è piVTjjxoveûixai aTOi^euaSûc

xal tûv xax' àarpovo|x(av.

14 Après iuTpovojiiav le copiste d'un ms. de Venise a ajouté : 8<5Ça tû iyit?

6eû, et le copiste d'un autre ms. : tAo; »ùv 8«y toû irapdvtoç ptCXiou.

■
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méthode plus générale que nous avons d'abord exposée. Il

faut multiplier l'excès par le plus petit extrême et diviser le

produit par la somme des extrêmes, puis ajouter le quotient

au plus petit terme. Soient donnés, par exemple, les deux ter

mes 12 et 4. En multipliant l'excès de 12 sur 4, c'est-à-dire 8, «

par le plus petit terme 4, on a pour produit 32. Si mainte

nant on divise 32 par la somme des extrêmes qui est 16, on

a 2 pour quotient. Ce quotient 2, ajouté au plus petit terme 4,

donne 6 pour moyenne harmonique entre 12 et 4. En effet,

6 surpasse un extrême et est surpassé par l'autre de la même t«

fraction des extrêmes, soit de la moitié. On a donc la pro

portion harmonique des nombres 12, 6, 4 *.

Après cette exposition sommaire, en faveur des lecteurs de

Platon, de ce qu'il y a de plus nécessaire et de plus utile

dans les parties des sciences mathématiques dont nous avons is

parlé, il nous reste à faire mention des éléments de l'astro

nomie.

12 Voy. la note XVI.
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<riepl toû xt,ç Y^î O'ÇBipixoû Ty-rj [/.axoç >

a. ôxi TÔ? ô xotulo; fftpaip'.xo.;, [xsa-rç S' aùxoû T| fr,,

^paipoEior,; oûera xal aûxiî, xévxpou (aÈv xaxà xr,v Oéixiv, <rtr

[xeio'J oà xaxà xô [iéyeQo; Xôyov eyouTa 7;pô; xô lïâv, àvàyxT,

s TrpoxaTaTt^TaTdat. itpô xwv ÔàXwv. t, [aev yàp àxpi6sr:épa xoû-

xwv àyvpiTii jiaxpoxépai; uxÉ'iîu; oelxai, w? Xôywv rXewvtov ■

èÇapxérei Sè «piç xfjv xwv psXXôvxuv TîapaôVJrla-sa-Qai <ruvo-

<J/iv [aÔvov ix^jjLOveûa*'. xwv uno toû 'Aopàarou xeyaXaiwowî

■napaooQr/xwv.

10 ôxi yàp <içiai.p'.xô; 6 xotjaoî xal \ y/j <xcpaip«7), xévxpou

ji.Èv xaxà x-^v Qîtiv, ot)|aêCou Ss xaxà xô |xéy£9oî «poç xô raiv

V lyo'JTa, of,).ov èx xoû Trâïaç xà; xwv oùpavîwv àvaxo-

Xàç <xal>» SûffEW xal TOptirotaîreiî xal niXiv àvaxoÀa; xaxà

xoùî aùxoùç yiveaBai xônouç xoï^ stxI xwv aùxûv oùnjffCbiv.

iî OYjXoî 3è xavxa xal xô àrô iravxô; [xipouç xriî yr^ f,[X'.a-j

10 Cf. Chalcidius, In Timaeum Platonis : « Ait l'iato, mundi formam rolun-

dam esse et globosam ; terrain item globosam, in medietate mundi silam, eam-

que puncti quidem instar oblinere, r/uod ad positionem pertinet : quod vero

ad exiguilalem, notae, cum universae rei magniludine comparatam. etc. ». LVIII,

p. 193 des Fragmenta philosophorum gruecorum, vol. II, éd. Didot, 1881. —

13 <*ai> Hillcr.



TROISIÈME PARTIE

ASTRONOMIE

De la forme sphérique de la terre

I. Le monde entier est une sphère et la terre qui est elle-

même un sphéroïde est placée au milieu. Que la terre est

le centre de l'univers et qu'elle n'en est qu'un point par rap

port à la grandeur de l'univers, voilà ce qu'il faut avant tout s

établir. Un exposé exact de cette doctrine exigerait de trop

longues considérations, des écrits trop nombreux; il suffira,

pour résumer ce que nous avons à dire, de rappeler les no

tions sommaires que nous a transmises Adraste.

Nous dirons donc que le monde et la terre sont sphériques, 10

que celle-ci est au centre du monde et qu'elle n'en est qu'un

point ; cela résulte de ce que, pour les habitants d'un même

lieu, tous les corps célestes se lèvent, se couchent et se

lèvent de nouveau aux mêmes points, et qu'ils accomplissent

toujours les mêmes révolutions. is

La sphéricité du monde est encore démontrée par la raison

que, de chaque partie de la terre, notre regard embrasse la

moitié du ciel , tandis que l'autre moitié nous la jugeons

cachée par la terre , ne pouvant l'apercevoir. D'ailleurs, si

nous regardons les points extrêmes du ciel, tous les rayons 20

visuels nous paraissent égaux, et si des astres diamétrale-
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uiv, wç Ttpo; aï<r9irj<nv, toû oùpavoû [xeTewpov urcèp T,u.âî

opâa-Qat,, tÔ 8e Xowtôv à'^avèî uto yîiv, ÈraitpoixôoÔTïK

ttÎ? Y^iîi xal T0 aTtàoTii; ôAewç itàa-aç Ta; ïtpôç tov

ê<ryjrrov oùpavôv irpo<xra7rTOtia,a<; eùôelaç waî Soxeiv. twv Te

s xxrà 8iàu.eTpov àaTpwv èitl twv u.eylarwv xûxXwv xaTà ffuÇu-

yla; àel OaTepov ulv èitl àvaToXïiç, Oàxepov 8è è-rti 8Û3,ewî.

xwvixôv yàp ■») xuXivSpixôv ï) TOJpap.oei8èç /) xt érepov dTepeov

<r^T|[xa Ttapà to ffepaipwov toG tcxvtÔç I'^ovto;, xaTà r^ç yr,;

oùx av Taûxa àm^vra, àXX' âXXoTe jjlsv irXelov aXXoTe 8è eXat-

jo T0V T0 ûnepyetov eupÎTXETO tou oùpavoû xal twv Ttpoî toûtov

àirô yrjç eùSeiûv âvwov tÔ [xéyeSoî.

|3. to xe tt|ç yrjç (nfiaipoeiSI? èu.<pavîÇouirt.v àirô (aêv t^ç

êw etp' éoTtipav al twv auTwv àVcpwv èitiroXai xal oû<xeu; 6âT-

tov [xèv toïç é<{)oi<; xXîp.ao't, PpàS'.ov 8è toÏç rcpôç éa-rcipav y.vô-

15 [ievat, • xal î\ aÛTï| xal p.la ueXrîvTiî exXei^iç, ûy' é'va [ipayùv

xal tov aÙTOv xaipôv èmTeXouu.evTé xal nâTiv oîç ouvaTÔv é|*oû

pXeTOfiévT), Staîpépwi; xaTà Taç wpaç xal àel toIç àvaToXixwTe-

poiç èv •napaui;7i<m cpalveTai, 8ià ttiv irepiipépeiav tt^ -fi[s u.T)

itâ(nv ôjxoû Tou; xXîjxaaiv èitiXàji.uovToç 7|X(ou xal xaTa Xôyov

î0 àvTMiepi'.oTajAévYiç tt)ç àirô Trjç yrjç <mâç, vuxtÔç toutou iu|a-

êaîvovToç.

<paîveTa'. ôè xal àîrà twv àpxTixwv xal jîopetwv èitl Ta vôr'.a

xal (xeoTiu-êpivà «epupepéç. xal yàp toÏç TaÛT$ itpoïoûat rcoXXà

u.èv twv àel tpavepwv âorpwv itepl tov u.eTewpov ï|u.ïv nôXov

m èv T<ji itpoeXQeîv iizi Ta u.eoiriu.ëpivà àvaToXàç ôpàrai iroioûo.eva

xal Sûueiç, twv oè. àel àcpavwv itepl tÔv àro)xexpi>u.u.évov tio.ïv

totov OU.01WÎ àvaTÉXXovTa Tiva xal 8uôu.eva yalveTa'. • xaBàitep

3 <IÇ> Hiller. — 12 Titre dans quelques mss. Stt i\ ff\ oipaipoeiS^? (que

la terre est sphérique). Cf. Chalcidius, LIX : ... tam ovlus quant occasus in

eois quidem citius fiunt, in occiduis vero regionibus tardius... Vel quod lunae

defectus, idem ubique eodemque momento accidens, diversis temporibus nota-

tur, orienli quidem vicinis regionibus tardius, etc. — 27 xàitov] xo^ov con

jecture Hiller,
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ment opposés décrivent un grand cercle, l'un se couche quand

l'autre se lève. Si l'univers, au lieu d'être sphérique, avait la

forme d'un cône, d'un cylindre, d'une pyramide ou d'un au

tre solide, il ne produirait pas cet effet sur la terre : une de

ses parties paraîtrait plus grande, une autre plus petite et les s

distances de la terre au ciel paraîtraient inégales.

II. Et d'abord, la terre est sphéroïdale de l'orient à l'occi

dent ; le lever et le coucher des mêmes astres le prouvent bien,

ils ont lieu plus tôt pour les habitants des régions orientales,

plus tard pour ceux des régions occidentales. Ce qui le mon- to

tre encore, c'est une même éclipse de lune : elle se produit

dans un même espace de temps assez court ; pour tous ceux qui

peuvent la voir, elle paraîtra à des instants différents : plus

on sera vers l'orient, plus vite on la verra et plus tôt on en

aura vu une plus grande partie. A cause de la forme arrondie is

de la terre, le soleil n'en éclaire pas en même temps toute

la surface, et l'ombre que la terre projette se déplace d'après

un ordre fixe, le phénomène ayant lieu la nuit.

Il est encore évident que la terre est convexe du nord au

midi : en effet, pour ceux qui se dirigent vers le midi, à me- 20

sure qu'ils avancent, beaucoup d'étoiles, qui sont toujours

visibles pour nous, dans leur mouvement autour du pôle, ont

un lever et un coucher. De même que d'autres astres, tou

jours invisibles pour nous, dans leur mouvement autour du

pôle qui nous est caché, ont pour eux un lever et un cou- «

cher : ainsi, l'étoile dite Canopus * est invisible dans les con

trées plus septentrionales que Cnide * ; mais elle est visible

26 a du navire Argo, l'une des plus brillantes étoiles de l'hémisphère austral.

— 27 Ville de Carie (Asie-Mineure).
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xal ô Kàvuêo; ÀEyojjLEvo; àanrîp, toIç {Jopeiorépoiç rr,; KviSou

jjiÉpET'.v à'javr,; wv, roi; voTlwTÉpot.; xayrrjî y,ot, «avspô; ylvE-

xai • xal èmitXéov àel toIç ixâXXov. àvàTOtÀiv oè Toi; àno twv

votLcov stcI Ta pôp£ia napaytvouivoiç TtoÀXà [«v tmv ÔTcvrljîv,

5 itpôxepov àvaxo/àî xal oùts'.; TO'.oûjASva , TOtvràTOWiv àsxvîj

ytvETai, T'.và os tôv mepl Ta; âpxtouç TcapaTtXirjTMoç àvaxiXXovTa

xal oûvovxa irpoïoÛTiv àel savepà xaBÎTraTa1., xal àel itXelov

toI; ttXéov TîpOxÔTrCOUT'..

TtàvT/i nepicpepr^ ôpwjjLSvr, xal f, yr"; voatpucr) av sïr,. êti

10 twv fiàpo; èyovxwv (B'jtei ÈtcI tcj jaetou toû iiavTÔ; çepofxi-

v«i>v, si vo^a-aiijtiv Tiva S'.à [léyïfioç |*ép7) yn; tcXéov àcpearàvat

toû [xîto'j, 'jtîÔ toÛtwv àvàyxv'i Ta EXarrova TOpieyôjxeva 6X1-

ëi-jfiy.i xal !3apo'jijt.£va xaTiayûea'&at, xal àTuÔEvrQa!, toû [aétou,

[Asypis av Ïtov àTiosyovTa xal la-oxpaTïj yev6|Aeva xal ùroppo-

15 Ti/a-avTa -rcavra elç r,psp.lav xaxaffrç, xaOàTcsp o" te àjAEtëovTc;

xal ol t^ iTTi 2uvà|jt.£!. twv àTxr,Twv ôwTîoêEêÀTifAévo'. • àratv-

TayoQfv Se tûv (jtspwv ttJç yri; toû [aso-ou ïuov àrayôvTwv to

TyfijjLa av eÎtï Tçaipixov.

Iti t' èrcel twv JiJapûv ratvTayoÔEv èitl to [aso-ov Èarlv t,

20 pOTÎT), TiaVTWV ê«p' £V 37)[XEÏOV Bt»W£liÔVT{i)V, tpépexai 3' a'JTWV

é'xarrov xaTà xàOsTOv, toutettiv îa-a? rauoûv ywvla; Ta? npo;

TTjV rri? yrjç èitupàvetav «ap' éxàxepa t,ç (pipe-rat ypajApi,-,

atpa'.ptx^v xal toûto [aï)vÛe!, Tf,v T7j; yf^ eiiiyàveiav.

y. àXXà [ATjV xal tt,; QaXaTT^ç xal navré; ûoaTo; sv

25 yaX^vip ovtoç otpaipwôv xaxà tt|V èTtwpàveiav ytvetat to ay^jia.

xal yàp toûto Tri j^v aldtyTEi orjXov ÈvteûQev • èàv yàp

ettÙs Éirf ttvoç alyiaXoû fktopr,; ti {xerà ttiv fJàXaTTav, olov

5po; t, ûÉvopov 7; «ûpyov T| «Xoïov aiir/jv tt^ yfiv, xû|a; xal

24 Titre : oz: t, 8iXijaa oça'pi xai t, yf, ojioiw; (que la mer est sphérique

comme la terre). Cf. Chalcidius, LXI. . - •
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dans les contrées plus méridionales, et elle est toujours de

plus en plus élevée à mesure qu'on s'éloigne du nord. Au

contraire, quand on va du midi vers le nord, beaucoup d'as

tres, dont on voyait au midi le lever et le coucher, disparais

sent entièrement, tandis que d'autres, situés dans la région a

des Ourses et qui avaient un lever et un coucher, deviennent

toujours visibles; et on en voit d'autant plus qu'on avance

davantage vers le nord.

Puisque la terre paraît convexe de toutes parts, elle doit

être sphérique. D'ailleurs, tout corps pesant se portant natu- 10

Tellement vers le centre, si nous concevions que certaines

parties de la terre soient plus éloignées du centre, à cause

de leur grandeur, il faudrait nécessairement que les petites

parties qui les entourent fussent pressées, repoussées et

éloignées du centre, jusqu'à ce que, l'égalité de distance et de is

pression étant obtenue, tout en équilibre soit constitué en

repos, comme deux poutres qui se soutiennent mutuelle

ment ou comme deux athlètes de même force qui se tiennent

mutuellement embrassés. Si les différentes parties de la terre

sont également éloignées du centre, il faut que sa forme soit 20

sphérique.

En outre, puisque la chute des corps pesants se fait tou

jours et partout vers le centre, que tout converge vers le

même point et qu'enfin chaque corps tombe verticalement,

c'est-à-dire qu'il fait avec la surface de la terre des angles ïs

toujours égaux, on doit conclure que la surface de la terre

est sphérique.

III. La surface de la mer et de toutes les eaux tranquilles

est aussi sphérique. On peut le reconnaître de cette manière :

si, placé sur le rivage, on observe un objet dont on est séparé 30

par la mer, comme une colline, un arbre, une tour, un vais

seau ou la terre elle-même, puis, si s'abaissant on regarde

vers la surface de l'eau, on ne voit plus rien, ou on voit une

moindre partie de l'objet, la convexité de la surface de la



204 TA IIEPI AETPOAOriAS

•Jtpè; tt[V Trjç QaXâTTTiç E-rcupàvEtav xaTaonjffa; tt|v ctyiv oùôÈv

SXw; Iti 7} eXarrov ô'j/ei. tô npè toû jaeIÇov SXEitôjiEvov, Tri;

xorcà TTjV èittcp&veiav tt|; GaXaTTT); xupTÛasw; ÈiwtpoTGoÛTri;

tt,v cty'.v. xàv tû TîXotÇeTQat. oè 7ioXXâxi.;, àitô ttJ; vsù; jxtjtcw

» SXeuojievti; Yvjç f| rXo'lou itpoïôvTo;, tô aÙTÔ toûto àvaêâvTE;

Tivè; Èra, tov IttÔv eISov, è^p' u^Xoù yevô[AEvoi xal otov ûirsp-

xût}/avTE; t/|V ÈTCitpoaGoûa-av taîç ôij/eo-i xupTÔTTjTa Tri; BaÀàmri;.

xal <pu<Tt.xû; 8è xal |Aa6r|[AaTOcû; 7| tcxvto; GSaTo; Èiîiçpâ-

veia, ^pEjxoûvTo; [aév, ffîpa'.purj OEÎxviiTat oÛto>;. he®uxe yàp

io àirô twv û'jiT|XoT£pwv àel sto-peTv tô GSwp etcI

Ta xotXôtEpa • Itti ûè 0<liriX6irspa p;Èv Ta

nXéov àitsyovTa toû xévrpou TYj; yrj;, xoiXÔTepa

Sè Ta eXaTTOv ■ wore 5v ÛTOQûij.EGa TT|V toû

GoaTo; ÈmcpâvEiav opGriV xal ËitîitESov, olov TTjV

15 a3y, EitsiTa àitô toû xÉvTpO'J tt^; yr,;, olov

àitè toû x, èiïl [xÈv tô ji-ÉTOV xàÔETOv àyày<i>-

[aev ttiv x3, èiA os Ta âxpa TTjç ÈittyavEÎa;

Èit'.ÇEÛijwjjiEV EÛGEÎa; Ta; xa xy, 8f,Xov û; Éxa-

TÉpa twv xa xy jaeîÇwv êttI tïÏî x3 xal ÈxaTEpov tûv a y

so irr, [aeÎwv itXÉov àrayov toû x r^rap tô xal û<[r|XÔTEpov Êarai

toû S. ffuppuT,iT£Tai <;âpa> tô Coup ànb tûv a y **ç xoi).ô-

Tepov tô 3 P^XP'- to^oÛtou, eu; âv xal tô 3 àvanXiripoû(iEvov

toa' airoayri toû x otov ÈxaTEpov tô te a xal T.Ô y. xal o[j.oîu;

navra Ta èitl Tri; ÈicupavEiaç toû GôaTO; 07)[A£Îa Toû x Jtov

25 àitévei. 8t,Xov û; aù-rii ytvETai o-cpatp'.xri. ûrte xal 6 itâ?

ôyxo; 6[jloÛ yrj; xal Ga^aTTï); ÈttI o-cpatpucô;.

oÙ8e yàp ttjv tûv opûv ÛTOpoyriv -r) ttjv tûv to8(wv yGa-

[laXÔTTiTa xaTa Xôyov toû TtavTÔ; [xsyÉQouç û; àvo>[xa/,îa;

aiT'lav lxavf,v âv tiî YiyTÎaaiTO. tô oXov yàp TTji; yriî |iiyE-

30 Go; xaTà tÔv [Asyiarov aÛTT,; TrspijiETpoûjxEvov xyxXov [xup'la8<ov

xs' xal Iti S'.TyiXîcov ircaSîwv TÛvEyyu; SeÎxvjtiv 'EpaxoTGÉ-

16 t6 (xiaov] tè ré8ov? J D.
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mer masquant l'objet. Et souvent, pendant une navigation,

alors que du pont du navire on ne voit pas encore la terre ou

un vaisseau qui s'avance, des matelots grimpés au haut d'un

mât les aperçoivent, étant plus élevés et comme dominant la

convexité de la mer qui faisait obstacle.

On peut démontrer physiquement et mathématiquement

que la surface de toute eau tranquille doit être de forme sphé-

rique. L'eau tend, en effet, toujours à couler des parties les

plus hautes vers les parties creuses. Or, les parties hautes

sont plus éloignées du centre de la terre, les parties creuses 10

le sont moins. La surface de l'eau étant supposée plane, soit

otfiy (une ligne droite de) cette surface. Du centre de la terre,

tel que le point x, menons à la base la perpendiculaire x[3

et menons aux extrémités de cette base les droites xa, xy. •

Il est évident que ces deux droites xa, xy, sont toutes les is

deux plus grandes que x[3 et que les deux points a, y, sont

plus éloignés du centre que le point fi et, par conséquent, plus

élevés que p. L'eau s'écoulera donc des points a, y, vers le

point |3 moins élevé jusqu'à ce que ce dernier point, entouré

de nouvelle eau, soit autant éloigné du point x que a et y. 20

Pareillement, tous les points de la surface de l'eau seront à la

même distance de x ; donc l'eau offre la forme sphérique et

la masse entière de l'eau et de la terre est sphérique.

Et qu'on ne dise pas que la hauteur des montagnes ou la

profondeur des vallées vient contrarier cette thèse et prouver 25

que la terre n'est pas une sphère exacte. Érastosthène nous

montre, en effet, que le tour de la terre, mesuré suivant la

circonférence d'un grand cercle, a une longueur approxima-

. tive de 252 000 stades, et Archimède nous apprend qu'une cir

conférence de cercle, développée en ligne droite, vaut trois 30



206 ta np.pi AïTPOAoriAS

vt,î, 'Afyipffint Se TOÛ xûxXou rr,v rep'/pé'pEt.av eL; eùOeîoy

£XT£'.vou£r/,v Tvji O'.apifpou TputAaTÎav xal m Ttji éêoopu

jj.s p e naA'.TTa aùrr,î [t^ç SiajiéTpou] jAEÎÇova • dr:' e'.r, àv

t, t:7.itl ttÏ; yr,i Sià[A£TpOî jA'jo'.àowv y/ xal prrji' 3-raoîwv

5 Ëyyw-ra ■ tawrrtî yàp TpwtXowla xal tû Éëoéj/w uelÇuv r,

twv xe' piup'.àowv xal twv SisyiXlwv oraSîuv nepîjxETpoî t^v.

<o£xa os araStuv èVrlv ïi> twv û^TjXoTaTuv ôpwv itpôî

Ta y0au.a>.WTa7a rôi yviî ÛTEpoyr, xaTa xaOEtov, xaflà 'Epa-

tot8£vt;î xal A'.xaiapyo? £yp/,xivai «aïî • xal èpvavtxwî oÈ

10 Talç xà £$ àïïOTTT, uaTuv ji'yîftïi [AE-rpoÛTa^ SwTrrpaiî TTiXtxaÙTa

BeupeÏTai. ylvETa1. oyv 7, toù [i£yÎTTOu opou; ÛTtepoyJi èxTa-

xuryiXuxnèv êyywrot TY,i 6a/,< o-.ajjiÉ-cpo'j tt|; yr,.;. Èàv Se

xaTaTX£uàTU>u.£v [Tavraùôa] TO&'.aîav Tivà xaxà oiapLEipov otpaï-

pav, Èitel TÔ SoxtuXixèv otaTTT,[j.a ffU|AicÂ7|poÛTai [xal] XEy-

'5 ypialaiç SutpiTpoiç to ur,xoi éyyiTra osxa Suoiv [ôropjie-

TpoûvTuv xal f,[xlo,£ia], e".y\ âv T| TOOiala rrj; xa-raTxe'jaTÔEÎTTiî

T-^alpa^ o'-aj^-cpoî xEyypiaîatî StajxéTpot; tô u.t,xo^ àvaitXT.poj-

uiv/) oiaxoTiatç ^ xal (îpayj ÈXaTTOTiv. ô yàp ttovÏ; £y£i

2ax-:û).0'j; i?' • ô oè oaxT'jXoç àvaitXTfipoÛTat. xryypiatat; oiaui-

so Tpoi; ip' • ta 0£ iç' 5wo£xàx'.; plfJ'. -:ô TETa-apaxorrèv ouv

j*épo? r/i? xey^pialaç Sta^i-rpou <jJt£'.sov èrrw -/) GXTaxwyi-

Xiottov Trjç TOO'.ala; o'.aixlTpO'j^- • TE3-a,apaxovTax'.£ yàp O'.axô-

ota ôxTaxiTylX'.a.

xi Se 0'iy;).ÔTaTOv opo; xaxà ty,v xaQrrov soeiy 8yj tîJç S'.a-

2^ |xi?pou Tr,î yfjî ôxTaxioyiXioffTOV éyyw'Mi uipoç ■ &<rrs to

TiTTapaxoTTÔv [*ipoç -rr,; x£yyp-.aîas o-.aijis-rpou piElÇova Xiyov

«po; t^v TOO'.alav tt^ a-»aîpa? SiapLerpov. xal to ouviTci-

[j.£vov apa Ttepeàv àitô coû TcTTapaxoTroG [iépouî Trji xev-

ypiataç S'.aas-rpou «pèç to àitô ToSiaîa^ ojjlo'.ov orîpîôv,

30 <p^ova >.ôyov £Çet 7j> to ànà r^ç ôExaorao-.ala; xa6^-

7 <ôé« Si ïraSiuw èjtIv f,> Th.-H. Martin. — 21-22 <ji£Ïi;<iv irtiv tj

Hiller. — 6xTaxuyt).i07T6v tf,î toôiïiiî Sia|ilTpO'j> Th. -II. Martin.
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fois le diamètre et à très peu près le septième de ce diamètre;

le diamètre de la terre vaudra donc approximativement

80 182 stades. Trois fois ce nombre, plus un septième de ce

nombre, donnent, en effet, 2S2 000 stades.

Or, d'après Ératosthènc et Dicéarque, la hauteur verticale s

des montagnes les plus élevées au-dessus des plaines les plus

basses est de 10 stades. Ils ont déduit ce résultat d'observa

tions faites avec la dioptre * qui permet de mesurer les hau

teurs d'après certains intervalles. La hauteur de la plus grande

montagne serait donc à peu près égale à la huit millième io

partie du diamètre total de la terre. Si nous faisions une

sphère d'un pied de diamètre, la largeur d'un doigt étant à

peu près égale à 12 diamètres et demi d'un grain de mil, le

diamètre de notre sphère égalerait 200 diamètres de grain de

mil ou un peu moins, car le pied vaut 16 doigts; le doigt vaut is

12 diamètres de grain de mil, et 16 lois 12 font 192. La qua

rantième partie du diamètre d'un grain de mil est donc supé

rieure à la huit millième partie d'un pied, car 40 fois 200

font 8000.

Mais nous avons vu que la hauteur de la plus grande mon- 20

tagne est à peu près la huit millième partie du diamètre de la

terre, donc le rapport de la quarantième partie du diamètre

d'un grain de mil au diamètre d'une sphère d'un pied de dia

mètre est plus grand que le rapport de la hauteur de la plus

grande montagne au diamètre de la terre. Et le rapport de m

la sphère ayant pour diamètre la quarantième partie de

l'épaisseur d'un grain de mil, à la sphère d'un pied de dia-

8 Espèce de grapliomètre.
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tou orspsôv rpô; xo iro xf,; SiajASXpou rfjç "pi; Ôjaoiov

ffxspeév.

xo oè auvwrà|Aevov T'^aipixôv rrspsôv àirè xoG xsa-a-apaxooToiï

[A^pous "^iÎ xsyypiala; otafisxpou ÉiiaxiTjA'jpioxsxpaxiay iXiotxÔv

5 [lipo; STxai xf|; ô)vT(; xsyypou ■ xô oè àito osxaTxaSiaîa;

xaôéxou vtpaiptxôv ôpo; «rxaoîwv soxl arspewv êyywra <<pxo'> ■

ï| 8è SXï) yij, TtpaipoetSfis )vOyiÇo|Aév7j, axspsûv araSCuv sysi

< [A-jpiàoa; xpîxwv [aev àpiOiAwv uo', ôs'jxépcov Sè oV, ItpÛTWV

oè Sxv', xal sxi uxàoia notÇ', xal xô xp£xov axaSlou pépo;

m xal xô êëoojAOv xal xô svsixorrôv. >

itàXiv yàp àitoSsîxvuxai ayîjjAa xô ûitô xrj; SiajAéxpou xal

ttJç xûxXoy Tcsptcpepetaç si; sùflsîav ÉçaitXou|ASV7); Ttspisyô|Asvov

ôpdoyûviov TSTpa7:ÀàTiov eîvai xoû s|AêaSoâ xsxâpxou [ispou; xtÏ;

ir^aîpa;, îffoi» xw èjAêaoej) xoû xûx)*ot>. Siorsp supwxsxai xô

15 arco xf,; SiajAsxpou xsxpâytovov irpè; xô sjAêaSôv xoû xûxXou

Xôyov syov, 8v iS' rcpô; ia' • èrrel yàp stxiv f, itspi'^spsia xf;

otajxéxpou xpiitXao-îa xal sxi xcjj ÉëSôjAO) [asîÇuv, oiujv sitxIv ^

OiàjAsxpo; s', "oioûxuv 7) TOpupspsia yîvexai xfJ' • xô oè xéxap-

xov aùxf,; s' ;' ■ <oaxs xal ouov xô xsxpàywvov (a9', xoioûxwv

îo 6 xûxXo; )>?)' <;', xal oià xô sitixpsyov tijaitu SiitXaa'iaffClsvxcijv

oïwv xô xsxpàyiovov Lr,', xoioûxuv ô xûxXo; o^' ■ xoûxuv os sv

ÈXayîoxoi; xal irpuxoi; àpiOfAOÎ; ).6yo; u>; io' «piç ia' ■ à[Aço-

xspuv yàp aùxûv jAsywxov xoivôv jAèxpov sjxIv 6 Ç' àpiSfxô;,

Saxu; xôv jxsv Lï/ [ASxpsT xsT<Taps<rxai3sxàxi;, xèv Sè oÇ' svSsxà-

ss xiç • ûo-xe toû ànô xf; SiajAsxpou xûêou 7tpô; xov snl xoû

xûxXou xuXivSpov <Xoyo; u; 18' npô; ia' ■ xôv Sè è"itl xow

xùx/ou xti)avSpov> àitoôslxvjs-iv 'ApyifArjûT!; YijAtôXiov xr|; sv

aùxw <r<paipa; ■ yLvsxai âpa oïuv <ô> àitô xf,; ûia|xixpou xoi»

8-10 < [îupiiiSa? — xai ti êveixojTÔv] > Ce passage est incomplet dans

les iiisB. ; H. Martin l'a rétabli ainsi : Tpitwv [ièv ipiBjxûv (lupiaSi; oÇ6\ 8êuxipoft>

6i 8ui', zoiiw/ 8è jjLup'.diSa; ,ST>.a', xai ïtt otiSta ,Çuxa' xii Tptrr,ixriptov fftaStou.

Le nombre restitue étant inexact, à cause d'une faute de calcul commise dans

l'évaluation du carré du diamètre, comme nous le montrons note XVII, nous

le remplaçons par le résultat exact.
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mètre, est plus grand que le rapport de la sphère de 10 stades

de hauteur à la sphère terrestre.

La sphère qui a pour diamètre la quarantième partie du

diamètre d'un grain de mil est la 64 000" partie d'un grain tout

entier. La montagne sphérique de 10 stades de diamètre vaut

à peu près 524 stades cubes et toute la terre supposée sphé-

rique vaut, en stades cubiques, 270 troisièmes myriades,

250 deuxièmes myriades, 4350 premières myriades, 8297 et

la fraction 1 1/21 *.

En outre on démontre que le rectangle formé par le dia

mètre d'une sphère et la circonférence d'un grand cercle,

développée en ligne droite, égale 4 fois la surface du quart de

la sphère, lequel quart égale la surface du cercle. Le carré du

diamètre est à la surface du cercle comme 14 est à 11 ; car la

circonférence du cercle égale 3 fois le diamètre plus la sep

tième partie de ce diamètre. Si le diamètre est 7, la circon

férence est 22. Le quart de la circonférence est 5 +1/2.

Donc le carré du diamètre étant 49, le cercle ayant ce dia

mètre est 38 + 1/2 ; et si nous doublons pour faire disparaître

1/2, le carré du diamètre étant 98, le cercle ayant ce dia

mètre sera 77. Or le rapport de ces nombres, exprimé en ter

mes les plus petits et premiers entre eux, est celui de 14 à 1 1 ,

car la plus grande commune mesure de ces deux nombres

est 7 qui est contenue 14 fois dans 98 et 1 1 fois dans 77. Donc

le rapport du cube du diamètre au cylindre circonscrit à la

sphère, laquelle est contenue une fois et demi dans le cylin

dre, d'après Archimède, est aussi égal au rapport de 14 à 11.

Ainsi donc quand le cube du diamètre du cercle sera 14, le

cylindre circonscrit sera 11 et la sphère 7 -f- 1/3.

9 Les premières myriades valent 10 000 unités; les deuxièmes on valent

10 000 fois 10 000 ou 100 000000, et les troisièmes en valent 10 000 fois

100 000 000 ou 1 000 000 000 000. Le nombre précédent s'écrit, dans notre

système de numération : 270 025 043 508 297 et 11/21.
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xûxXou xuêoî 10', to'.oÛtuv é iùv xvXivSpo; ia', Y| oè ffçaTpa

Ç' xal TpvToy.

oià ci Taû-ra eupirata t. Ta aspaipuà OTEpEa t/jî ts yrjî xa^

toû [xsyîiTTO'j ôpoiis tûv ■KposipirijAévwv àpidjxwv. tô âpa OExa-

s a-raoïalav lyov r/iv xaQÉTOv acpaipixov opo; rcpèç xrjv o/.tjv yrjv

TroXXùi ÈXaTrova Xôyov Eysi Tjiœp tÔ ÉSjaxî.Tpvjp'.OTETpaxwy '.Xto-

ircèv [Jispo; TÎjç xsyypou Trpô; t/jv a7to Tri; itoSiaCaç S'.ajiÉTpou

s-çalpav • ?ô oè [ayi a-saipuiv ôpo;, àXX' oïov (3X£nETat, moXù

fu eXà-rrova. to Se toioûtov piipo; Tri; xÉyypou TzpoTTtOijxEvov

10 sçwGsv Tzooia'la trça'lpa T| loîa àsaipoûpisvov aùrr,; xal xo>.-

Xaivô^Evov oùô' TjVT'.voCiv Tco'.YjTEt ôiasopàv. oùo" âpa twv '.'

TTaoîtov eyov tï|V xàQsTov 'j'irjXoTaTov ôpo; ÈttI Ttpô; Xôyov

Toi) [JL7i a '.pur,y eivai ttjV TcaTav r^; y^ç xal QaXaTT7i; etc-

tpâvetav.

t3 y) TOptjxsxpo; Trj; yr;; ^0Tl oraotuv xs'M r, oè oiâpve-rpo;

ri'M pTcp', to o' kizo T/j; ûiajx^Tpou TSTpâywvov ço'MM [ïv^w'M

ypxo". ô oè xû6o; çie'MMM (sxy'MM ^eçot/M #ti»Çïj'. toû oè

x'jëoi» tÔ TîTTapsTxatosxaTOv Xt'MMM ^tis'MM (QyTcô"M (|3ja'

xal ç' xal Tsarapaxa'.oîxaTOv. <ou to ETTraTcXàT'-ov xal TpiTï,-

io [i.6piov, vrov tû ôyxco tt,; yrjç, orepsûv araS'lwv èo-rl uo'MMM

tv'MM ^tv'M rpl'Ç xal Iti Tod TpiTou (xraô'lou piÉpou;, xal toû

ÉêOOjJLOU, xal TOÛ £VS'.X0TTOÛ>.

o. u»atpixT| oi stt'.v r| yr"i xal [iixr| x£~.Ta'. toG xÔtuou.

13-22 t, i:spi[i£Tpo«-xal toû tvtixoïtoû] Ce passage est altéré et présente à la

lin une lacune de plusieurs lignes dans les mss. ; H. Martin l'a ainsi rétabli :

r, T.zfiipnooi tf,î y?,; Èati ataSiwv is'll p', T, 5è 6t ï|.i.£Tpo; T,'Mfnfl', t6 5' àiîo tt,; 5:a-

uiTpou TîToâyMvov ÇS'MM .jï'^tE'M ,Tpx5'. ô 6s xû6o; çis'MMM _yu'.6'MM Opor/M ,t,s;t,',

toû Sè xJêou to TEffiïp£3xaiôixaTov >.r'MMM T,pa'MM SaxîJ'M y:6' <oC t6 é^tï-

"Aâî'.OV Xal TptTTjJJLtJplOV, tffOV Tlô O^XO) TT(; V-?,?, CTspSWV (JTïÔÛiJV sœtI c^Q'MMM

/Jui'MM 5tXi' M ,Ç<jxi' xiï Tp'.TT,jiop;oj.> En nommant d le diamètre de la terre,

les quatre derniers nombres qui devraient donner dl, d3, 1/14 rfJ et 22/3 de

1/14 rf3 (c'est-à-dire 1/6 de 22/7 d1) étant inexacts, à cause d'une faute de

calcul dans l'évaluation de rf2, nous les avons remplacés par les résultais

exacts. Voy. note XVII. — 23 Titre : Ht; \Uit, f| y^i, xal OTijisiou Àiyov Èzi/s;

o liTt fftsaipixov t?,; y?,; |i£v=6o; (que la terre est au centre du monde, et que

son volume qui est spliérique n'est qu'un point dans l'univers).
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C'est ainsi qu'on trouve les volumes exprimés en nombres

de la sphère terrestre et de la plus haute montagne. Une mon

tagne haute de 10 stades, qui serait une sphère, serait beau

coup plus petite par rapport à la terre, que la 64 000e partie

d'un grain de mil, par rapport à une sphère d'un pied de dia

mètre. Or les montagnes ne sont pas sphériques, et, telles

qu'on les voit, elles sont beaucoup plus petites. Mais une telle

partie d'un grain de mil, qu'elle soit superposée sur une

sphère d'un pied de diamètre, ou qu'elle en soit enlevée et

placée dans un creux ne produira aucune différence de forme.

Les montagnes les plus élevées ayant 10 stades ont le même

rapport avec la terre, elles n'empêcheront donc pas que l'en

semble de la terre et de la mer ne soit réellement une sphère.

Le tour de la terre vaut donc 252 000 stades

le diamètre 80 182 —

le carré du diamètre 6 429 153 124 st. carrés

le cube 51 5 502 353 788 568 st. cubiq.

et le quatorzième de ce cube. . 36 821 596 8 42 040 et 4/7.

< Le produit de ce nombre par 22/3 est égal au volume de la

terre et vaut, en stades cubiques 270 025 043 508 297etn/2i*>

IV. La terre est sphérique et placée au contre du monde.

Si elle était éloignée de cette position, elle n'aurait point de

tout côté la moitié du ciel au-dessus d'elle et l'autre moitié

au-dessous. De plus les lignes droites menées de tout point

aux extrémités de la sphère céleste ne seraient pas égales.

Que le volume de la terre n'ait aucun rapport sensible avec

l'étendue de l'univers, qu'elle n'occupe qu'un point dans cet

20 Pour la rectification que noua avons fuite des valeurs des différents

résultats, voy. la note XVII.



212 TA nEPl ASTPOAOriAÏ

TcapeyxXi9eI<ra yàp xaTà ty,v Béaiv oux iro Tavrô; txspo-j^ avTY,;

tÔ fjtiv f,u.wu toû oùpavoû uropivu, tô os yjaiau uo' aûrf,v

é'ijei, ouôs Taç omô 7tavxô^ ar^iu'lou rpo; tov loyaTov oùpavôv

Tixoûs-a; eufletaî ïsaç. xal pv/jv Sti toû [xsyÉSoyî oùoÉva Xôyov

s ais-QT^ôv sysi irpô; tô itâv ï| "pi, <tyju.sÎou 3 s Ta^'.v suEys!.,

ot,Xoï xal Ta twv <;yvwp.ôvtov axpa èirl ywpwv te xal toiïuv 7tàv-

twv> tt,ç olxoupévYjî il>î xfvTpa ty]; -^X'.axYis 6~OT'.0sjji.Eva csaipa^

xal pvr(ô' fjVXlvoûv awÛTjT^v oià toûto TOiotipiEva ty,v Tapa/Xay/îv.

el yàp iv [asv èort xsvTpov àvayxa'.wî itpôî Tàs ôlaç o-œaîoa;,

10 -àvTa os Ta èitl t^î yr,î TY(|AsIa toûto ûzàpyovTa csaîvsTai,

ûf|Xov wî 'fi oXti yô ^cC^^i p-£toy Taç-.v £7isysC> itpèç ty,v Sâtjv

toû Y;)J.ou iroaïpav xal noXXcjî twi u.â)>Xov Tîpoç ty(v tûv

à-Aavwv • uaTE xal 3tà toûto àsl TÔ T,pu<TU toû xÔtixou Gsw-

pîwOa'. ôirèp aurrîv [Poayeï tw. pioipa;].

(s xal rapl pÈv ay/îpiaTOî toû te îravTÔs xal ty[î yfjç, ru

os Tri? Taûr7|î [xÉtt,; Oétem; xal tov 7:pô^ to. tÔv aùrr;; àor,-

).0'j pLEyÉOouî, el xal TïoÀÀà Èri olôv te Asysiv, È;apxio-st. zpô;

tt,v toû ècpsçT;; «apàooTiv Ta y-o toû 'AopaTTOU tov s'.py,us-

vov 'jTiooEOE'.yalva Tpô—ov. Èv os toi? sssçyÏç «r,»'. '

-° Ils al twv ev ty", ànAavet Tsatoa xûxXwv
t i1 r n

s. ospouiv/iî 3è Tïi; oùpavîa; s-saipa; itepl fiévovraî toô^ Eay-

tï,î tôXouî xal tÔv é^iÇeuyvûvTtt toutouç a;ova, icepl 6v p\sT&v

Èp'/îpswTa1. [J-Éty, y, y/i , Ta [oè] àVrpa TràvTa ffypupspojisva

Ta-j-rr, xal àitÀw^ Ta xaTa tov oùpavôv TtàvTa Tï|[AEÎa ypxpsi

î5 xûx)vOy<; irapa)X/j)vOUî, to'jtett'.v ïaov aèv àîtéyovraç àÀXrîÀuv,

Tzpôî opôàç oè ytvo|/ivo'Jî tw à;ov., aTE toIî toû Ttavrèi; to).o'.;

6 <yvo)[1(!vuv-z*/tuv> II. Martin. Cf. Chalcidius, LXIII. — 9 -pi;

oX»; scalpa;] itiaT,; xiOriXou açaipi; conj. Hultsrh. — II <5T,asio'j tjîiv

è-é/si> Miller] <aT,5ieïov II. Martin. Cf. Chalcidius, LXIII : perspi-

eaum est, (juod omnis terra puncli vicem habeal, adversutn solis (/lobum com-

parala. — 21 Cf. Chalcidius, I.XIV.
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univers, les pointes des gnomons le montrent en tout lieu

de la terre habitée; elles peuvent en effet être prises pour

centre de l'orbite solaire, car en changeant de lieu on n'ob

serve aucun changement sensible. Si donc il y a nécessaire

ment un centre pour l'ensemble de toutes les sphères, tous 3

les points de la terre paraissent être ce centre. Il est donc

évident que toute la terre n'est qu'un point par rapport à

toute la sphère du soleil et à plus forte raison par rapport à la

sphère des étoiles. C'est pour cela que la moitié du monde, ou

à peu près, apparaît toujours à nos yeux. 10

Quoique nous puissions dire beaucoup d'autres choses sur

la forme de l'univers et de la terre, sur la position centrale

de celle-ci, ainsi que sur sa grandeur peu apparente par rap

port à l'univers, ce qu'a démontré Adraste de la manière pré

cédente suffira pour l'exposition de ce qui suit. Voici ce qu'il "

dit ensuite :

Des cercles célestes

V. La sphère céleste tournant autour des pôles immobiles

et de l'axe qui les joint et au milieu duquel est fixée la terre,

tous les astres emportés par cette sphère, et tous les points 20

du ciel, décrivent des cercles parallèles, c'est-à-dire partout

équidistants, perpendiculaires à l'axe, et tracés des pôles de

l'univers comme centres. On peut compter les cercles décrits

par les étoiles, mais les cercles décrits par les autres points

sont innombrables. On a donné à quelques-uns de ces cercles 25

des noms particuliers qu'il est utile de connaître pour ren

dre compte de ce qui se passe au ciel.
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ypacpofjivoyç. ôvrwv oè tôv iasv toî; ircpoi; <ypa^o;jivii>y

xyx/.wv> àpiQjATt'ûv, xwv 3e toîç âXXotî OTjjjieîo'.î x/eoov

àwlpcov, ÔMyo'. T'.vèi TST'jyrîxaT'. S'.aT/ixou TipoT^yopCaî, oG;

ypTjTijxov eiolvai Ttpô; ttjv tÛv xaTa tôv oupstvôv Èt'.tîào'.mjlî-

5 vwv Oeopîav.

eîi pvèv o rapl tôv t,[aîv [AETÉwpov xal àîl saivôfxsvov ttoÀov

xal a'jTÔ; àei savEpô;, xa)>oû|i.Evoî ipxTuô; iitô twv èv ayTÛ

XaTT,T7Sp'.T[A£VWV âpXTWV. ETSpo; OE £$ ÈvaVTÎaî, V70; TO-JTCi),

rapl tôv à-oxîxp'ju.|A£vov itoXov xal a'jTÔ; '',;-*•'•'/ àel àreavrî;,

io xaXoûfievo; àvrapxTixoî. jaÉïoî Se 7tàvTfi>v [Aèywroî xal oiya

S'.îXdjv tt,v cD.TjV atpaïpav, xaAoj'AEvoî iTïijAEpivoç, È—e'.oy, tû

[aÈv xjtz1 a'JTOv xmjjuxti ty,; yrïî tzt.77.'. vjxte; xal —àa-a'. ^[/.Épat,

î<xa'., xal tmv â).),wv 5è èv Ôtovî xaTa —âa-av éxà8Tr,v TpoTrr,v

xoû Tcavrôî avaTÉÀÀwv te xal à'jvtuv çalveTa'. f,).w>î , ÈTE'.oàv

is xaTa to'jtov y£vT,Tai tov xûxÀOV, tariv r,uipav oia'.pïl vuxtÏ.

[AîTaq'j oÈ to'j 7£ iTr^pivoû xal t<ôv ipxTixwv xa(i' IxaTî-

pov TpoTiutôç, Oepivoç ijisv â)ç upèç '',;j.â; èiti Ta ÈVlâoî toG

îffTj[A£pivoû Ta—OjjicVOî, ysijxsptvô; Sè 6 èirl Bdbepa, tt,v êiri

Ta vÔTtà te xal [jops'.a Ttàpooov to'J f,Xlou TpéitovTOv Xo;o;

io yàp toÛto'.s êyxeiTai o Çuoiaxo;.

ç. jAÉy^TTOs (a£v xal auTOs x'jxÀo?, tmv [jlÈv Tpoitixûv Ècpar:-

tÔjxevo^ xaO' ev Éxxxépou ffTiaeîov, toû ijlÈv Oepivoû xaTa xap-

xîvov, OaTÉpo'J os xaT* alyoxÉpwv, oiya oè xéjAVtov tov wt,[jle-

ptvàv xal aÙTOç ûir' èxelvou ôV/oro|AOÛ[Aevo; xaTa te yr,).à; xal

25 xpiôv, ûcp' ov t[X'.Ô; te œépeTai xal r, <ts).TjVY| xal ol XqitcoI

■JtXàvTiTeç, «palvwv te a toj Kpôvou -poTayopE'jotxsvo; , <oç ôs

Tt,v£ç 'HX'Iou, xal tpaÉ^wv ô toû A'.o;, éxt oÈ 7:upÔ£iî, 6v "ApEto^

xaAo'jT'.v, ol OÈ 'HpaxXÉouç , xal tpcoipopo;, ôv mtw 'AopoSl-

1 <yoiïO|j.évwv xûx^o»v> Hillor. — 21 Titre : itepi toj ^wÔ'.ixtj xai twv

7;>,ïv(j>|i.£vuv (du zodiaque et des planètes). Cf. Chakidius, LXV.
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Il y en a un au-dessus de nous, autour du pôle toujours

apparent et lui-môme toujours visible. On l'appelle cercle

arctique, à cause des constellations des ourses qu'il traverse.

Un autre, du côté opposé, égal au premier, autour du pôle

que nous ne voyons jamais, est lui-même toujours invisible s

pour nous, on l'appelle cercle antarctique. Celui du milieu,

qui est un grand cercle, divise toute la sphère en deux par

ties égales et s'appelle équinoxial, par ce que pour les régions

correspondantes de la terre il y a égalité entre les jours et

les nuits; pour les autres lieux où l'on voit le soleil se lever io

et se coucher suivant le mouvement général de l'univers, les

durées du jour et de la nuit sont égales quand le soleil décrit

ce cercle.

Entre le cercle équinoxial et les deux cerolcs arctiques, il

y a d'un côté le tropique d'été situé pour nous en-deçà du "

cercle équinoxial, et de l'autre côté le tropique d'hiver. Le

soleil dans sa révolution se rapproche tantôt de l'un tantôt

de l'autre. Entre ces deux cercles s'étend en effet obliquement

le zodiaque.

VI. Le zodiaque est aussi un grand cercle. Il touche cha- 20

que tropique en un point : le tropique d'été en un point du

Cancer et l'autre en un point du Capricorne. Il coupe l'équi-

noxial en deux parties égales et est lui-môme divisé égale

ment par ce cercle en un point du Bélier et un point du Scor

pion. C'est dans sa zone que sont emportés le soleil, la lune «

et les autres planètes : Phénon qu'on nomme l'astre de Saturne

ou, suivant quelques-uns, du soleil, Phaéton l'astre de Jupi

ter, Pyroïs celui de Mars ou d'Hercule, Lucifer qu'on nomme

aussi Vénus, ou encore l'étoile du matin et l'étoile du soir,

et près de ces astres Stilbon qu'on nomme aussi Mercure. 3"
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ty^, toùtov os xal swo-sôpov xal éVîtepov ôvo|jLà^o'ja'!., itpô; oî

TO'JTO'.^ TtO.S(OV, 8v xaXoÛTiv 'EpjAOÛ.

Ç. XèVerai os t1.; x'jx).o; ôpîÇwv, 5 O'.à Tl(u£T£pa.; crl/su;

Èxêa).).6a£Vo; xai xaT* Èz'.rpÔTO/.T'.v tt,? yrj; «OW> î»» ou1.-

5 pûv û; Tîpoî aîa-ft^T'.v tov ôXov oùpavôv, Tourim tô te tpavs-

pov u~sp Y^iî T,|AOTyalpiov xal tô àcpavè; Oto yr,î, [xiy'.îro;

ôfioiw; xai toÙî [AEyta-rou? 5iyoTO|AÛv tov t£ lxr,[X£pivov xal

iov ÇcpO'.axôv • o'Itev xal tûv xa-rà owtjAEtpov «orpwv xaià

ffuÇuytav iel ôàtepov jaÈv et:' àvaToXvj; ôpàTa!., Ôàxepov oè ÈVt

io outswç. Staipet oè outo.; ôlya xal tôv [A£Xf,[x6p'.vôv.

r,. êtci yap t>.^ xal |A£7T)u6pt.vo; xaÀo'jusvo; [jtiy.TTOi xûxî.o;,

ypa»ô[jL£vo; uiv o'.à twv t:6).wv toÛ iravTÔ; àpLyo'épwv, ôp'io;

ô"È vooyu.£voç itpôç TÔv 6p(£ovra. xaÀslTa'. <0£> [XET^txêp'.vô;

olov ÈtceiOt, xaxà [jiaT^v y.jjtipav etcI toÛtcj) yîvETai p;ETSb>po;

15 6 y]).'.o;. xaXoûri oà Évioi toûtov xal xéXoupov, Ètce'.oti <tô>

rpoç tov «pav/j raSÀov ixÉpo^ a'jToy sep' f,uîv Èmv àipavi^.

6. à).).' g [jl£v lo7|[X£pt,vo; xal ol ÉxaTÉpuOsv toutou too-'.-

xol ScOOjjLivO!. xal àpapÔTc^ toIç u.eye6e71 xal -rai; flsTî?'..

OEOGiOat Sè Xéys-ra'. t^ Qéte'. errtfmà te xal ypaupaL, â TÔv

20 auxôv àsl totcov ÈTOyEL ■ tw oè jasvéOsi o£00[X£va yupîa T£

xal ypajxjAal xal yornai XsyovTai, ol? ouva|ji£0a ?tx 7ïopîtraTf)ai.

6 oà toû ixr(jjLîp'.vo'j xvx).o; xal ol sxaTÉpuOsv Tporcuol àcl

TÔv auTÔv ènéyoun totcov apapÔTSÇ sIt'I, xal itou? a'jTolî oliv

te TtoplTa^Oai, tw pvkv icrrju.epiv<j> tov T£ Çcooiaxôv xal TÔV

ïs opîÇovra xal tÔv u.E3T,|x6pivôv, tw oè ysi|ji£piv<j) tov Bepivôv

xal Tw Qspivû tÔv y£'.jj.£p'.vov ■ oÎtiveç o'.à toûto oui e'.t'.

O£O0[A£V0!., ÔV. O'JX Et»' T,U.1v £TT'. TOIOUTÛÊ ÏJ TTjXiXOUTOE Û~0-

3 Titre : -epl toû opil^ovTo;. Cf. Chalcidius, LXV — Se tu] S' Iti ti; conj.

Hiller. — i <et?> Hultsch. — H Titre : r.trA a£-T,;a6j/.voO (du méridien).

Cf. Chalcidius, LXV. — 1" Titre d'H. Martin : <t£v«ç tûv èv tti sfiip» xtixXuv

ôîôojxivot [i^> (des cercles donnés de la sphère, et de ceux qui ne le sont

pas). Cf. Chalcidius, LXV1. — 26 5ii toùto H. Martin] ô-.i toùw/ les uiss.
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VII. On appelle horizon le cercle qui borne notre vue et

divise, ainsi qu'on le voit, la terre faisant obstacle, le ciel

tout entier en deux parties égales : l'une au-dessus de la terre

est l'hémisphère visible, l'autre au-dessous est l'hémisphère

invisible. Comme c'est aussi un grand cercle de la sphère, il s

coupe en deux parties égales les grands cercles tels que l'équi-

noxial et le zodiaque. Si deux astres sont diamétralement

opposés, quand l'un se lève l'autre se couche. L'horizon par

tage aussi le méridien en deux parties égales.

VIII. Car il y a un autre grand cercle, nommé méridien, 10

qui passe par les deux pôles du monde et que l'on conçoit

perpendiculaire à l'horizon. On le nomme méridien par ce

que le soleil le coupe au milieu du jour, étant au point le plus

élevé de sa course au-dessus de l'horizon. On le nomme

quelquefois colurc *, parce qu'une de ses parties, celle qui est is

du côté du pôle invisible, est cachée pour nous.

IX. L'équinoxial et les deux tropiques situés de part et d'au

tre sont des cercles donnés et fixes de grandeur et de position.

On dit que des points et des lignes sont donnés de position,

quand ils occupent toujours le même lieu; on dit que des sur- 20

faces, des lignes, des angles, sont donnés de grandeur, quand

on peut trouver des grandeurs égales. Or l'équinoxial et les

deux tropiques placés de part et d'autre ont toujours la môme

position, sont toujours fixes, et on pourrait trouver des cer

cles égaux : le zodiaque, l'horizon et le méridien étant égaux »

à l'équinoxial, et le tropique d'été étant égal au tropique

d'hiver et réciproquement. C'est pour cela qu'ils sont tou

jours donnés; il n'est pas en notre pouvoir de les rendre tels

ou tels; ils sont naturellement tels; ils sont donnés, nous ne

les donnons pas tels. 30

13 Colurc de xoXoç, oî, ov, tronqué et oOpi, queue.
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onjvavOat aÙToù;, àXÂà Tri »Ût£'. Ût:oxeÎu.£vo'. towûto'. xal

Seoowlvot, xâv JJLTi "Ô[A£W OCOUEV •

a oè ÉV T||xïv èori ôoûvai aÙTa cola r, Tola eîvai, TaCtTa

rr, [oè] çÛt£'. oùx ÈVct Sîoouéva. epûm ouv oeoouÉvo'. tovt-

5 £tciv Ûsettwtcî xal àpapoTEç 5 x' wT,uspivoî xal ol ExaTÉpco-

dîv xal TÎj ftîTîî, xal TOÏç [uysOsïw. 6 oè ^wo'.axô; tû jxèv

uEyiOc'. oÉooTa'. xal tt, xat' avTov tÔv ovtpavôv &£T£'., tw oè

Ttpô; Tijxâî où oÉooTai Hîtz: • ueTairlirrEi yàp û; Ttpô;

T,;j.à;, O'.à v^jV sv tw tocvtI XôçGxnv âÀ/.OTî ÔaXu; IsràuEvo;

io ûrâp r,jJià;.

|A£97)[x6p'ivôf oè xal éplÇwv jxèv jjLsyé'k'. oeoouévo*., uévi-

trrot yàp, t$ Se OItei uETawlïrrovTE; xaO' Êxarrov xXiua tt,;

yr^, âÀXoi îtap' aXXoi; yivôuevoi ■ O'jte yàp aTraTi Toi; èrl

T/j; yÂ,{ o a'jTO^ ôplÇuv, olIts tzwti tÔ avTÔ [j.ETO'jpàvî.T;jLa,

is 0'jO' IxaTTio ÈttIv ô <ajTo;> |4.ET/)[J.6pivô;. ol [xévrot. tco;

toÏî 7tôXotî, o te àpx7'.xôç xal h àvTapxT'.xo;, oùrs Toi; l^'ï-

&£T'. oioovxai ovts toï; Oétets. • xaTa oè tv' o'.atpopàv twv

voT'.wTîpwv xal ^opsu/ripcov xXiuàiwv Tiap' olç uèv [xeI^ovî;,

racp' oî{ oè sÀàTTOVc; épûvrai, xal xaTa \kirr,'t jaIvtoi tt(v

20 yv.v, toutîtt'. xa-;à Tr(v uto tÔv Irrijiepivôv tayopivriv Çwvr,v

S'.à xaûjxa ào(x7)TOV, oyô" oAto; ytvovrai, tûv nôXuv à|j.»0T£-

puv ÈxeI tpaivofjivuv xal toû optÇovxo; 8i' aùxûv EXTrl-rcrovro;.

e'.tI oè oï xal TTjv a-yalpav ôp8r,v xaXoûa-i, nàvrwv tûv

napaXXrtXii)V opQwv yivofjivuv ôç itpôî èxsîvouî toù^ TÔ~oy;

i. £T!. tmv aèv âX)vWV xûxXo)v ixaTtoç Ôvtuî ÈttI xûxXo;

ûiïô ptâî ypaijLjAf,; -îp'.îyôixsvoç. 6 oè ),£yôp.£VOî Çwoiaxô; £V

TcAàTî'. Ttvl «a'IvETa'. xa9&it£p TU|xiiàvou xyxÀo;, s«p' ou xal

E'.Od)XoTroi£lxai çcôoia. touto'J oè ô aèv O'.à [aetoj ),£yE-:a'.

30 tûv ^(ooicov, ott'..; ÈttI xal jjLÉy.Tro; xal twv xpoitucwv eçar:-

26 Titre : itepl toû IJwô-.axoû. Cf. Chalcidius, LX.V1I.
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Quant à ceux qu'il est en notre pouvoir de rendre tels ou

tels, ils ne sont pas naturellement donnés. Ceux qui sont natu

rellement donnés, c'est-à-dire qui sont fixes, et qui existent

par eux-mômes, sont l'équinoxial et les cercles situés de part

et d'autre, donnés de grandeur et de position. Le zodiaque 5

est un cercle donné de grandeur et de position par rapport au

ciel, mais par rapporta nous, il n'est pas donné de position.

Pour nous, en effet, il n'est pas fixe, à cause de son obliquité

dans l'univers, qui nous le montre changeant de place.

Le méridien et l'horizon sont aussi donnés de grandeur, car 10

ce sont des grands cercles de la sphère céleste, mais ils chan

gent de position suivant le climat et sont différents dans les

différents lieux de la terre. Nous n'avons tous en effet ni le

même horizon, ni la môme ligne méridienne, ni le môme

méridien. Quant aux cercles arctique et antarctique qui sont 15

voisins des pôles, ils ne sont donnés ni de grandeur ni de

position * : suivant la différence des climats plus septentrio

naux ou plus méridionaux, on les voit plus grands ou plus

petits. Mais pour la région moyenne de la terre, c'est-à-dire

pour la zône qui se trouve sous la ligne équinoxiale et qu'on 20

ne peut habiter à cause de la chaleur, il n'en est pas de môme :

les deux pôles apparaissent aux extrémités de l'horizon, et on

dit quelquefois que la sphère est droite par ce que dans cette

région de la terre tous les cercles parallèles sont perpendicu

laires à l'horizon. 23

X. Chacun des autres cercles est un véritable cercle terminé

par une seule ligne; mais celui qu'on appelle zodiaque mon

tre une certaine largeur, comme le cylindre d'un tambour;

des figures d'animaux sont imaginées sur ce cylindre. On

appelle cercle du milieu des signes le grand cercle qui tou- 30

17 On appelait cercle arctique dans chaque lieu le parallèle limite des étoi

les toujours visibles dans ce lieu, et cercle antarctique le parallèle limite des

étoiles toujours invisibles.
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t6ja£vo< xaT êv ÉxaTÉpou tt.jjiîwv xal tôv wr,|Aepivôv Siyoro-

[xûv • ol os IxaTîpwQsv TÔ i:XàTOi à:poplÇovTs; toû Çwôtaxoû

xal toû oià (xia-oy èXàrcovEC.

Ilepl twv àitXavwv

s '.a. ol jjlsv oûv iroXXol xal àitXaveï; àTTÉpî.; tt, npÛTr, xal

[xôY'Ittti xal tô Tiâv fijwfilsv TOpieyoû<rp a-cpalpa aujMtspiyspovT

Ta', j^iav xal ôwiXfîv Èyx'jxXiov xlvyjatv, u; èveo-rr,piY|ji6vot

TavTri xal oit' aÙTr|s 'fepojxevo'., Béffiv te <piîav> xal àel

TTjV a'jTV èv tt, T'^alpa O'.as'jXàTTOyTS.; xal tt,v 7:pô; àXXr',-

io Xooî Tà^'.v ouoiav, [Ay,ô" Tjvrivoûv STÉpav [XETaêoXrjV icoioÛjxevol

[atÎte oyrîfiaTOî 7) {jisTavaTTàTswî {xvÎte pLSvéOou; y, ypwjxaTOî.

Flepl tôv itXavy^Twv

fjXto; os xal «XtJvti xal ol Xomoi «àvTEs aTTÉps;

xaXoûfAEvoi itÀàvTiTEî auvaitotpépovrat [ièv ût:ô toû itavrèî Tytv

gn» àvaToXûv èul OÛaxv cpopàv xaO' éxAoTïiv y.uipav, xaOà xal

ol àitXavEÏ;, cpaîvovTai os xaO' ExisTy^ r,uipav 7roXXxç xal

TO'.xD.a; àXXa; 7toioû|XEVOi xw^tsi;. e"; te yàp Ta £TOji.Eva

twv Çwûlwv [icTiaTi xal oûx e'-î Ta 7ïpoy,yoû|jLîva xaTà tt,v

lôlav Tcopeîav, àvT'.»Epô|JiEVOi <Ctw> iravrl Ty,v xaTà [xrjxof

îo a-jTwv )>Evo[X£vy,v coopàv, xal ano twv jîopEÎwv sitl Ta voria

xal àvàitaXiv ToÉirovrai, Ty|v xaTà «Xàroî Tcoioûjjisvoi. jiSTàêaTtv,

àiEXw; Se àzô toû Qsp'.voû Tpomxoû npoî tÔv ysi(u.spwov xal

àvâ-aX'.v csspôiASvot S'.i TTjV toû ÇwSiaxoû Xôçwtlv toutou; û«p"

(ov àsl Qswooûyra'..
t

25 Xal EV aÙTÛ T<j> «XaTEl TOÛ ÇuO'.aXOÛ TOTS JXÈV pOpSLOTSpO'.

5 Cf. Chalcidius, LXVI1I. — 8 <|iiav> Ilillcr. — 13 Cf. Chalcidius, LXVI1I

cl LX1X. - 19 <tû> H. Marlin.
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che les deux tropiques en un point de chacun d'eux, et coupe

le cercle équinoxial en deux parties égales. Les deux cercles

qui limitent de part et d'autre la largeur du zodiaque sont

plus petits que le cercle du milieu.

Des étoiles 5

XI. La plupart des astres sont tixes; ils sont emportés en

semble par un mouvement circulaire unique et simple, avec

la première sphère qui est la plus grande, comme s'ils lui

étaient fixés et s'ils étaient mus par elle. Ils ont toujours la

môme position relative sur la sphère, conservent entre eux 10

le même ordre et n'éprouvent aucun changement de forme

ni de mouvement, de grandeur ni de couleur.

Des planètes

XII. Le soleil, la lune et les autres astres qu'on nomme

errants sont emportés avec l'univers dans le mouvement 15

diurne, d'orient en occident, de même que les étoiles fixes.

Mais en dehors de ce mouvement, ils paraissent chaque jour

en avoir plusieurs autres. Car, par un mouvement qui leur

est propre, ils vont aux signes qui les suivent (dans le mou

vement diurne) et non aux signes qui les précèdent, entraînés 20

en sens contraire de l'univers, dans une course qu'on appelle

mouvement en longitude. De plus, ils ont un mouvement en

latitude, du nord au midi et réciproquement, tout en accom

plissant leur course en sens contraire du mouvement de

l'univers. Les observateurs attentifs les voient emportés du 25

tropique d'été au tropique d'hiver et réciproquement, à tra

vers l'obliquité du zodiaque.

Et dans la largeur du zodiaque, on les voit tantôt plus au

nord du cercle du milieu, tantôt plus au midi; les uns s'abais

sent plus, les autres moins. En outre ils varient de gran- 30

deur, étant tantôt plus éloignés, tantôt plus rapprochés de
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toû ôià jxiirou «pawôusvoi xal û'^O'jTfta'. XsyéjjLEvot, TOTè oè

voT'.ÙTepo'. xal TaTOivoûjievot, xal toûto ol jxèv t).eïov, ol os

sXaTrov, eti oè xal toïç [AEyéOETi o'.aXXàTrovTE;, Sià tÔ kots

[ièv ànoytioTtpoi, itoxè oè ffûvEyyj; r,p tv tw j3à9s'. çlpeoflat.

5 oià os toûto xal tÔ "âyoî t»5î xf/^ffeus otà twv ^cjoÎwv àvû-

[xaAov tpalv&VTai towÛjxevoi, Ta îs-a Sia<m)jiaTa jat, sv Îto'.^

ypôvoii TOtpaXXâTTOVTSî, à)>).à GâTTOV jjlsv ors xal {jLîy.TTO!.

ooxoûa'i oià tô TrpoayEioTspo'. xaBÎTrao-Oa'., flpaS'jTepov oè ots

xal jj.ixpÔT£pot oià to ylvEa-Oai àicéyeioi.

io tô o' sv auTw T(jj ÇMOiaxû TzAaxoi tt,; usTaSaTsu; 6 jjlÈv

TiAio; Pp*yû ti •KavTàTraTiv épatât, tô Ttâv icepl [xtav pLOÏpav

twv tÇ' • T| Sè o-e Ay,VTj, xaOà ol àpyaîol cpavi, xal o tpwToô-

po; ttÀeîttov, tosI yàp jjLoipaç ■ ort/êwv os rapl [xo'lpa;

ï|' • TOJpôeiç os xal tpasOuv uspl [Aolpaç s' ■ sa'lvcov ûè itepl

«s [xoipa; y'. à),),à vthfivt\ |ièv xal TjXtOs Îtov sV sxaTSpov TOÛ

o'.à pivov Èv Tcavrl Çwo'lo) xaTa nX&TOC oatvovrai ytopsîv, twv

os aXXuv É'xaTTo; oùx wov, à/X' ?v tvvi [J.sv j3opet,6raTOÇ, sv

tivi oè voT'.o')TaTOî ylvetat.

tov Sè twv Çwoîwv xûxXov xaTa tÔ [at,xo; à-ûô 37)|A£tou nsl

20 TÔ aUTÔ OT,[JL£Î0V, SIÇ Ta ÉTOjJLÎVa xal OUX Sl£ Ta TtpOTjyOU-

[Asva, as/rîvTj jjlIv sv Y|jjLîpatç xÇ' xal TplT(j) [AaA'.TTa T[[xèpa;

xal vuxto; oiipyETai ■ ô t[Xio; o' Èvia'jTtl) , 6'.; Èa-T'.v T,[Aspùv

Èyyùç tÇs' o" • cpwT'fôpos Sè xal ortXëtov xaO' sxasra jjièv

àvGmàXtoç, oXlyov rapaXXaTTOvTs; totî ypovoiç, tl>î oè tô oàov

25 SVTIS'.V '.TOOpOULO'. 7,).Im S'.T'lv, àsl TOpl T0UT0V 0pW[ASV0'. \ ÔlÔ

xaTa/,a|i.êàvot>TÎ tî ajTÔv xal xaTaXau-êavo'/Ta'. ■ wjpôs!.; oè

oÀîyou SeÏv O'.STÎa, xal œalOuv [asv ffûveyvuç £T£o,>. St!)0£xa,

caîvuv oè icap' oÂlvov eteo-i V.

olô xal Taç irpèç tov ^Xiov a'jvôoou; xal cpAtei? xal xpti-

3o il/£iç, aç xal aÙTaç àvaToXà; xaXoÛT'. xal 6lirais, ôuoîw;

il ■KavTa^istv ôpîTai] rïvtîraai ç^pstat II. Martin.
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la terre dans les profondeurs de l'espace. C'est pour cela que

la vitesse de leur mouvement à travers les signes paraît iné

gale : ils ne parcourent pas des espaces égaux dans des

temps égaux; ils vont plus vite quand ils paraissent plus

grands à cause de leur moins grand éloignement de la terre, s

ils vont moins vite quand ils paraissent plus pelits à cause de

leur plus grand éloignement.

La distance parcourue sur le zodiaque , est faible pour le

soleil, car elle est à peu près d'une division sur 360. Pour

la lune, comme les anciens astronomes l'ont dit, et pour 10

Vénus, elle est plus grande, car elle est de 12 divisions

environ. Mercure en parcourt environ 8, Mars et Jupiter

5 environ et Saturne à peu près 3. La lune et le soleil

paraissent s'écarter également chacun en latitude du cercle

du milieu des signes. Les autres planètes ne s'en écartent 15

pas également, elles sont plus septentrionales dans quelque

signe, plus méridionales dans quelqu'aulre.

Quant à la longueur du cercle des signes, d'un point fixe à

ce môme point, la lune, allant vers les signes suivants et non

vers les signes précédents, la parcourt en 27 jours et un tiers, so

le soleil en une année qui vaut approximativement 365 jours

et un quart; Vénus et Mercure vont d'un mouvement inégal,

mais peu différent de durée, et pour tout dire ils ont la môme

vitesse que le soleil, puisqu'on les voit toujours à côté de lui,

le suivant tantôt et tantôt le précédant. Mars achève sa 25

course en un peu moins de 2 ans, Jupiter en 12 ans environ

et Saturne en un peu moins de 30 ans.

Les conjonctions avec le soleil, les apparitions et les dis

paritions, qu'on appelle les levers et les couchers, ne sont

pas les mêmes pour toutes les planètes. La lune, en effet, 30

après sa conjonction avec le soleil, ayant un mouvement
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Travée; iroioûvtai. «X^vi) ptiv yàp u,£Ta rr,v irpo; tÔv rjXiov

tÛvoSov, Ètte'.o/) OâTTOv aÙTOÛ TTjV elç Ta InouEva Troicvra1. xIvtj-

t'.v, asl sorrEpîa TcpwTwç tpaivouivr] xal àvaTsXXo'jïa , éûa

xpuirrexai xal oûvst.. cpaCvwv Sè xal œa!9wv xal ttuooeu àvà-

» ualw èiteiSrl Ppâoiov rjXîou tÔv twv ÇwSîwv àvûoUTtv sîç Ta

lité|A£va xûxXov, olov auxol xaTaXau-êavou-Evoi ut:' auTOÛ xal

rcapiéu^vot, àsl éoTtépioi ouvovteî [oè] éûoi avaTÉXXou»iv.

iv. ô tpwctpôpoç oè xal arlXêwv taôo'pou.ot Ôvteî Y|XIw xal

Ttspl aÙTOV ael J3Xsraj|j.Evot,, xaTaXau.6àvovT£î aÙTOV xal xaTa-

10 Xajj.6av6u.Evoi, ut:' aÙTOÛ, ÉxaTÉpws laitipioi u.èv àvaTeCXavTEî

éaroptoi TtàXiv xpurrrovrat,, ewoi Sè çavévTî; Éwo'„ oÛvouti xal

à'^avî^oviaf.. twv yàp aXXwv 7tXavwjiiv«i>v àirô toû tiÀIou T:ây

amarr, jj.a àcpiffTauivwv xal xaTa SiàuETpov a'jTti ttote yivoui-

vwv, ol Sûo outoi a£'. Ttspl tÔv ïJXiov épwvTa'., oT'lXêwv uiv

is x' tïou piolpaç, tout^otiv Êyyisra oyo uipri ÇwSwu, tÔ tcXei-

otov àvaToX'.xwTïpo; r, ouo'u.'.xwTEpo; auTou yiv6jJi.EV0ç, 6 oè tt;;

'AfflpoSCTYiî irepl v' w-olpaç Tîpôî àvaToXàç t, Buffet; a<pi/rrà-

U.EVOÇ.

io. àvaToA-f, oè Xéyerai TtXsovayw; • xupluç uiv xal xc.-

20 VUÎ Èltl TE TjXloU Xal TWV ÔXXwV aTTpWV T, Ttp«î>T7| àvaifOpà

•JTCÈp TÔV ÔplÇoVTa • £T£pOV Sè TpOTtOV ETcl TWV ÔXXwV T[ TCpWTT)

œaûtriç ex twv Toû f,Xlou auywv, yItv; xal xuptwç <^a,j3,!.;>

ovou-à^ETa'. • Xomct| oè Yj xaXouu.év7] àxpôvuyo;, ETtîioàv r,Xlou

Bûvovtoî to xaTa 8iàu.ETpov aorpov ÈtcI Tri; àvaToXrjî ^Xéttt,-

25 Ta>. ■ xaXsvtai oè àxpôvuyoî, ÈtoiSy) t, TO'.a'j-rr, àvaToXri y(ve-

Tai âxpa; vjxtoç, to'jtett'.v àpyouiv7|Ç. rapaTcX^o-lw; oè xal

SÛT'.; xotvwç uiv tï TtpwTTi xàBooo; r, Ot:Ô tÔv ôpl^ovTa • Tpo-

8 Titre : itspi tûv -^Xiou !joôp<S(iuv (des aslres qui ont un mouvement égal

à celui du soleil). Cf. Chalcidius, LX1X. — 13-16 tà nXtÎTtov... vivô^ïvo;]. On

lit dans Chalcidius : vel ad aquilonem tel nonnunquam ad auslrum propen-

sior. Si cette version est exacte, il faut dans le texte : 16 TtX«î«tov [Sapr.wTEfo;

t, voTuLfîpo? aÙTOÛ yevo|ievo; (très souvent plus septentrional ou plus méri

dional que le soleil). — 19 Titre : o-oti/û>; \t-(szii iv<x*oVf| (des divers

modes d'apparition). Cf. Chalcidius, LXX. — 22 saOen] sioi? H. Martin.
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plus rapide que lui vers les signes qui suivent, apparaît

d'abord et se lève le soir, tandis qu'elle disparaît et se cou

che le matin. Inversement Saturne, Jupiter et Mars qui arri

vent moins vite que le soleil aux signes suivants sont pré

cédés et devancés par lui, c'est-à-dire que ces planètes se 3

couchent toujours le soir et se lèvent le matin (après la con

jonction).

XIII. Vénus et Mercure qui ont un mouvement égal à celui

du soleil, paraissent toujours auprès de lui; tantôt ces deux

astres le suivent, tantôt ils le précèdent; tantôt ils paraissent 10

le soir et disparaissent aussi le soir, tantôt ils paraissent à

l'aube naissante et disparaissent avec le jour. Tandis que les

autres planètes s'éloignent du soleil, de tout intervalle, jus

qu'à ce qu'elles lui soient diamétralement opposées, ces deux

astres au contraire sont toujours vus auprès de lui. Mercure 15

s'en écarte de 20 degrés environ, c'est-à-dire à peu près de

deux tiers de signe, soit vers l'orient, soit vers l'occident;

Vénus s'en écarte de 50 degrés environ à l'orient et à l'occi

dent.

XIV. Le lever se fait de plusieurs manières : d'abord pro- so

prement et communément, pour le soleil et les autres astres,

par leur élévation au-dessus de l'horizon; ensuite pour ceux-

ci par leur éclat commençant à se distinguer des rayons du

soleil, ce qui est encore proprement une manière de se lever.

Reste encore le lever appelé lever à la nuit tombante, qui se 35

produit à l'orient après le coucher du soleil, dans la partie

du ciel diamétralement opposée. On l'appelle « àxpivuyoç »

parce qu'il se fait à une extrémité de la nuit, c'est au com

mencement. Pareillement le premier coucher est la descente

au-dessous de l'horizon. Ensuite il y a le coucher produit 30

par la diffusion de l'éclat de l'astre dans les rayons lumineux

du soleil ; on l'appelle aussi proprement une disparition.

Reste encore le coucher dit coucher de la pointe du jour,

quand le soleil se levant, un astre disparaît dans la partie de

l'horizon diamétralement opposée. 35

13
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tcov Sà âXXov o TtpÛTo; àoaviTixôî âarpou T'.vô; Ot;Ô twv toû

TjAtou auyûv, f,Ti; xal xuplco; xpû'|i; itàXiv Tcpoa-ayopîÛETa!, -•

ao'.ttt, Sè xal àxpovuyo;, , £7tîioàv 7|A'loo àvaTiÀÀovro; TÔ xar»

otàjjLîTpov âorpov àvTtxaTaoûvr).

5 tûv os oià xà; toù ï|X(ou auvaç Asyouivov àvaTOÂûy xal
( • i ■

o'jtîuv, to'jtîtt!, csaÛTSwv ' xal xo'j'iîuv, al uiv slaiv éûai,' al

oè É3-r:ipiat.. sua |A£V oJv Èariv àvaT0À7| â^rpo-j, ÈïrE'.ôàv

Èxœsùyov Ta; TO'J t.ÀIou auyàt; TtpoavaTSA/.ov auTOÛ ■cpwTw;

ôpafjrj, xaQàwp xal 71 toÛ ,xuvè; ÈtutoXyi ÀsyeTat • Éa-rcîpîa

or, STOioàv [ASTa TY|V OÛtw toù T)Xto<J 7tpÛT(u; <j>avrn xaOxrcsp

TTjV ffsX^vïiv Tatlç vsoj/Tivla'.; cpap.rv àvaTÉÀÀsiv. racpanXriTlw;

oè xal Stiffs1.; swai [AÉv, EîtS'.Sàv ' Tal; £|.«.7rpo3,Qîv ^jiipai; ti

■npoavaTÉAAov TjXlou ayvsyy'laavTo; aÙT<«> TptoTw; à»aviTf)Tj,

xaSarap o-sX^vyi • ETrcspia oj, Èraioàv £Tï'.xaTao'JOu.sv<o Ttvl

15 o-'jvîyyla-a; ô r|)-'.o; irptoTu; Sià Ta; a'jyà; asavî; auTÔ xaTa-

TTT|T7).

FI s p l 0 i a £ o) ; t û v t X a v w jjl £ v u v

<xal Tcepl TTji; Ttôv âa-Tpuv tJUjxî»(ovla;>

'.£. tt,v 0£ xaTa tottov twv ffîpaipwv <tj> xûxAwv Oîtiv

20 T£ xal Ta^'.v, Èv olî x£'l[A£vx cpspETai Ta TïXavwjAEva , Tivèç

uiv tûv n'jOayopsUdy TO'.àvos vojaI^out!. • TrpoTyEioraTov jaev

Eivai xôv ttÏ; <7£).rîvriç xûx^ov, OEÙTspov o' uwèp toÛtov <tÔv

T0Û> 'EsUO'J, ETO'.Ta TÔV TO'J CSWffCSOpOU, Xal TETapTOV <C"ôv>
II" t I l 7 l

TO'J T,AWU, ElTa TOV TOÛ "Ap£UÇ, ÊTOtTa TOV toù Aiô;, te)>£u-

Talov Se xal ffûvsyyj; xoïç a7ï)>av£3-i Tèv TOÛ Kpôvo'j ■ jjutov

Eivai JjO'jÀôasyo'. tÔv tou rjXwu Twv irXavujxÉvwv cl»; T,y£piov'.-

xwTaTOV xal olov xapolay toù TcavTÔ;. jj.t,vvei 0£ TaÙTa xotl

'AXéÇavSpOî ô A'.tuAÔ;, )iywv oÎItu; ■

19 Cf. Glmlridius, LXXl. — <t,> H. Martin. — 23 <t"ov toî> HUler. —

24 <tcv> Miller.
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Parmi les levers et les couchers dépendant du soleil et de

ses rayons, c'est-à-dire parmi les phénomènes d'apparition

et de disparition, les uns se font le matin, les autres le soir.

Le lever de l'astre est au matin, lorsque l'astre précédant les

rayons du soleil paraît avant lui à l'orient, comme le lever s

du Chien. Le lever est au soir, quand l'astre commence à

paraître après le coucher du soleil, comme nous l'avons dit

de la lune nouvelle. Pareillement le coucher est au matin

quand l'astre, qui les jours précédents se levait avant le so

leil, comme la lune, cesse de paraître à son approche; le 10

coucher est au soir, quand le soleil étant tout près d'un

astre à l'occident, celui-ci est invisible à cause du rayonne

ment voisin.

De l'ordre des planètes et du concert céleste m

XV. Relativement à la position et à l'ordre des sphères ou

des cercles sur lesquels sont emportées les planètes, voici

l'opinion de certains Pythagoriciens. Le cercle de la lune est

le plus rapproché de la terre, celui de Mercure est le deuxième

au-dessus, puis vient celui de Vénus, celui du soleil est le 20

quatrième, viennent ensuite ceux de Mars et de Jupiter, ce

lui de Saturne est le dernier et le plus rapproché des étoiles.

Ils veulent, en effet, que le cercle du soleil tienne le milieu

entre les planètes, comme étant le cu'ur de l'univers et le

plus apte à commander. Voici ce que déclare Alexandre 25

d'Étolie :



228 TA nEPI ASTPOAOriAS

û<J/où 2' i/.Ào^v â/.À04 'jTTîîTipov sÀÀaye xûxÀov •

àyyoTaTr, jièv oïa nAr,vaÎ7) «spl yaîav,

oîÛtîso; au ttîàSwv yeAuojjéou 'Epu.EÎao,

s TîTpato; a'jTÔ^ ûrap9ev éV t.émo; çipsO' ïrrro'.î,

TTÉt/TTro; o' au TtupOEiî «gvîg-j Hp^ixo; "Ap^o.;,

é'xto; o' au maéQuv Atè; à^Xaès w-raTat àmrîp,

sS2g;j.O{ <au> tpaîvwv Kpôvou àyyôO1. TiÀAîTa'. ârrpfc>v.

•nâvTs; o" s—avivoio Àûpr,; sOiyyo'.Ti <xvv(j>2ôv

I* àp[XOVtT,v npoyiouvt oiaTraTS'. âXXo? è-rc' 5/Àr,.

xal vàp toûto nuOayopsiov, tô xaO' àp^oviav eîsEaOa'. tov

xÔTjj.ov xal xa-rà tgÙ; tûv T.p^xoTjxivuv xal rvu/pûvcov tpSôvvwv

Aoyoui oiîTttÔTa -:à oupàvia tt, ptivur, xal tw -zkyv. rr.^ 'fGpâ;

TipixoTuivouç xal <Tuu.3c!)voy; tpOÔYyouî aitorsÀEÏv. ô'Oîv xal èv

•s toô; £'f£;Âî tpT.T'.v 'AXiÇavSpo; •

yata [aev oùv {mxzr\ te ^apeïa te jxîttôO'. vaUi ■

àiïÀavÉwv oè uualpa tuvy) u.u.£vri Ètïàêto vï|t») ■

[xÉitittjV o' T,éXiOî irAavxTwv Oïtiv èV/sOev àrrpwv •

TOÛ 2' àitè Sïj i'jypô; [j.èv syei î'.à TETTapx x'jxXoî ■

io xetvou o' tijjlItovov «atvwv avlr,»! yaXao-Qsts,

toû 2è to<tov œalOwv otov oêp'.uo; "Apso; àanr,p ■

TjéMo; 2' Otzo toïti tévov Tsp^îjiêpoTo; îffyet,

aîyXifiî 2' f,£AÎo!,o Tpi7|u.lT0V0v KuOîpsia ■

y.ul'.tovov 2' Ûto» tcô TTÎ/.êuv o;oî0' 'Epputao,

sa too-tov 2è ypw3-0£t<ja çûffiv TroAyxaiwxa pV,vr) ■

xÉvTpou 2' r,E*Aioio QÉmv 2'.à <tovt'> £Àay£ yOwv ■

6 çovto'j] sBovio'j. — 19 4x4] ôisè. — 21 cSoiuo;] k'?o;;ao;.
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« Les sphères sont de plus en plus élevées ;

» la lune divine est la plus proche de la terre ;

« la seconde est Stilbon, astre de Mercure inventeur de la

lyre;

«vient ensuite Lucifer, astre brillant de la déesse de s

Cythèrc ;

« au-dessus est le soleil traîné par des chevaux, et qui

occupe le quatrième rang;

« Pyroïs, astre du cruel Mars de Thrace, est le cinquième;

« Phaéton, astre brillant de Jupiter, est le sixième; 10

« et Phénon, astre de Saturne, près des étoiles, est le

septième.

« Les sept sphères donnent les sept sons de la lyre

« et produisent une harmonie, (c'est-à-dire une octave), à

cause des intervalles qui les séparent deux à deux. » 13

D'après la doctrine de Pythagore, le monde étant, en effet,

harmonieusement ordonné, les corps célestes qui sont dis

tants deux à deux selon les proportions des sons conso-

nants, produisent, par leur mouvement et la vitesse de leur

révolution, les sons harmoniques correspondants. C'est pour n

cela qu'Alexandre s'exprime ainsi dans les vers suivants :

« La terre au centre donne le son grave de l'hypate ;

« la sphère étoilée donne la nète conjointe ;

« le soleil placé au milieu des astres errants donne la mèse :

» la sphère de cristal donne la quarte par rapport à lui ; m

« Saturne est plus bas d'un demi-ton;

« Jupiter s'écarte autant de Saturne que du terrible Mars;

« le soleil, joie des mortels, est d'un ton au-dessous ;

« Vénus diffère d'un trihémiton du soleil éclatant ;

« Mercure roule d'un demi-ton inférieur à Vénus ; 30

« vient ensuite la lune qui donne à la nature des teintes si

variées ;

« enfin, la terre au centre donne la quinte par rapport au

soleil ;
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ayrr, Turri^tovo; à- Vpo; î'.^ tpXoyôîv i:vp

apu.o»0s~.T' ixTÎai wupôî xpacpf.ai te lïàyvxi;

oùpxvoO" êçxtovov tôvov eV/eOe tÔv Sià iïxtwv.

toIt^v toi TE'.pï.va Aiôs itaîç f,p|A0«v 'Epur,;,

5 ÈïtràTOVov xîQapiv, Oîou^TTopOî sîxôva xÔTaoy.

Èv oÈ toÛtoiî Tr,v jièv txçiv twv T-iï'.pwv r,v [îs6oyXT,Tai

[jiîjx/vuxs, tt,v os SiàrraTiv aÙTwv xal Ta xXXa ayeoôv navra

cpaîvsrai î'.y.r, R£notftTQx'.. tt(v yàp Xypxv IwTxyopoov Xéyiov

e1x6va xotuo-j TumfjTXT'ixi rôv 'Epu.7,v xal Èv oià Tcaïwv

io f,pjjLOT[AivT,v ffUjAçwvla rô iîiv ÈvvEayopoov (T'jvÎtt^t'.v, i; uiv-

toi rôvoy; TOp'.iyov.

xal tÔv uiv tt,î OnaTT,; afjoyyov xtcooîS(i>?i ty, yrn Stôri

Papyra-rr, twv âXXwv ÈttIv ayrr, • xxtroi y, Èîtl roy pua-oy

ÈttIv àxîvTjTo;, oyo1 cîXw; toieî çOôyYov ' 1107 2k tt",î 0"Jvt(|a-

15 u.£V7ii W,T7iî tt, twv àTcXavwv àTcooîowTi otpxîpx, xal TOUTWV

u.Era!|y <r(ftr,a>i «pOôvyo'j; Toùç twv iïXavwj*ivwv. TcàXiv tÔv

TTji U-ETT,; àlTOOÎSwTl Tfc) T,Xî(|), TTj; y-ârr(; ovte wpôî T7,V

ix£Tr,v S'.à tovte ffy[xœti)VoyTr,î, àXXà Six Tsao-apwv, oïrrs rcpo;

Tf|v o*uvTi(X|AivTiv vr|TT,v Sià nxo*ûv, àXXà itpoç TTjV Si£^EuyuivT,v.

io • to te nxv TyTnjixa oÛte xarà SiaTOVOv yÉvoî àpy.6^£Tai ■

O'jte yàp TpwijAiTOviaïov xtovOetov O'jte tcXeUo Évôi ïipurôvia

xarà to éç»ïî sv ToyTu [aeXwocÏtxi tw ysvEi • O'jte ur,v

xxtx ypû[xx • TtàXiv y~àp *v /pw|**Ti t6voî xtuvOeto; où

[aeXwSeitxi. El oè puxrôv ÈÇ àpisoîv Xèyei tiç toîv yEvoïv slvai

îo tÔ ffÙTnrijjia to te -Xsiw oyoîv xarà

tÔ é^tti r,piiTÔvia TaTTcT^ai oyo' SXw; Èrrlv îuluisXs;. àXXà

TayTa y.àv toi? àjxy^TOi; jxoyTtxf,; Èarr'.v x3t,Xx.

1 lie' •f,épo; e;;] Ci:' -?,ipi r,; II. .Martin. — 2 xp£p?,ai] xpuspoÏJi. — 4 totT,v|

Totvuv. — 15 to'Jtuv jisiavj Ç' 11. Martin) toOto Ç' (isTï^'j 5' dans les mss, —

23 xaxi ypûjiï] Èv /pw|iaTi H. Martin.
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« elle a cinq zones, des zones brumeuses à la zone torride,

« s'accommodant à la chaleur la plus intense, comme au

froid le plus glacial.

« Le ciel qui comprend six Ions complète l'octave.

« Le fds de Jupiter, Mercure, nous représente une Sirène 3

« ayant une lyre à sept cordes, image de ce divin monde *. »

Dans ces vers, Alexandre a indiqué pour les sphères l'ordre

qu'il a voulu. Il est évident qu'il a imaginé arbitrairement

les intervalles qui les séparent et presque tout le reste. Il dit, 10

en effet, que la lyre à sept cordes, image de l'univers, a été

composée par Mercure, et qu'elle donne les consonances

de l'octave; puis il établit l'harmonie du monde avec neuf

sons qui ne comprennent cependant que six tons.

Il est vrai qu'il attribue à la terre le son de l'hypate, comme

étant plus grave que les autres; mais celle-ci étant immobile

au centre, ne rend absolument aucun son. Puis, il donne le

son de la nète conjointe à la sphère des étoiles et place entre

les deux les sept sons des planètes. Il attribue le son de la

mèse au soleil. L'hypate ne donne pas avec la mèse la con-

sonance de quinte, mais celle de quarte, et ce n'est pas avec

la nète des conjointes qu'elle donne la consonance d'octave,

mais avec la nète des disjointes.

Le système n'est pas conforme au genre diatonique, puisque

dans ce genre le chant ne comporte ni un intervalle indé

composé de trihémiton, ni deux demi-tons de suite. Il n'est

7 Voici donc, d'après Alexandre, l'ordre des sphères et les intervalles des

sons rendus par ces sphères :

Sphère des étoiles donnant la nète )r , . i demi ton

« de >aturne ,

.. de Jupiter I demi ton ) quarte.

.. de Mars j àen" ton

n du Soleil donnant la mèse j 'on

, ,, , ; trihémiton
« de Vénus I

.. de Mercure V demi ton

. de la Lune ÎT

de la Terre donnant l'hypate \ *°a
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EpaTOïOÉvr,; ôi ttjV jjIv 3w Tri; tpopâ; tmv àrrptov ytvojii-

v/jv àppiovwtv itapaitX7|a,LCi>; èvSelxvuxai, ttjV jaévtoi TaS-'.v tûv

7îXavw[A£vo>v oy TTjV a'JT/jv, àÀXà iiETà oeX^vriv ûicep yrî; Bei-

T£pôv »t(ti sépîTOai tôv tÎXiov. OTjo-l yàp û; 'EpfAT,; sts. véo;,

5 Èpyas-àjjiEvo; t^v Àûpav, ëraixa npûxuç eL; tov oùpavôv àviùv

xal Tîapafxe'lêuv Ta WXavâaQai Xeyojxîva, OaupàTa; tT|V oià tv

pûpLT,v Tvj; çopâç aÙTÛv yivo[A£vr,v âpjxovlav tt, Gti' aÙToi

xaT£Txeua(T[jL£VT| Àtipa <6jAO'Iav> ■ Èv 8È toi; etoti çalvETa'. 6

àvTtp ovto; tv|V [i.èv yriv Èâv ax'lvT,Tov, èv V Se îpfjôyyot.; toieî

io ûuô -rf,v tûv omXavwv vcpaïpav Ta; tûv TiXavujjiEvuv liera,

[xal] i:àTa; xivûv «epl T7|V yîjv xal tt,v Àûpav izoto'jjxîvo;

oxxàyopoov Èv t$ Sià ita^ûv o-ujxtpwvîa 6 |AOimxwT£po; 'AÀs-

IjàvSpou.

ol jaevtoi [xa8r| jjLaxixol tt|V raijw tûv itXavtt)[*iv<i)v ovte raù-

15 TT,V <^0'JT£ TT|V> aiJTT|V TCaVTE; TtÔÉaiTlV , àXXà [X£Ta [AEV TÏ|V

TeXtjVYIV TaTTOUT'. TGV fjXlOV, UTcèp 3È ToOtOV ÊVIOI jJL£V TOV 3TÎ)>-

ëovxa, £VTa tôv cpwacpôpov, <â/)vO'. 8è tôv cp(o<xsp6pov,> eikit»

tov oT'lXëovTa, toÙ; Sè àXXoy; w; "EÎprjTai.

Ta Èv t^ noÀiTEÎa nepl toû H ajxcp ûXou [xûOou

20 '.ç. IlÀàTwv 8e Èid réXst tt,; IloMTE'la;, uporpÉTccov eitl

o'.xa'.OTuvT,v xal àpeT^v, {*086v xiva Sii^eiTi [xal] «epl ttï; tûv

oùpavtuv o(.axo3,[xr|T£to;, Xlywv âljova jasv riva oià toû tioXoj

SiTjXOvra olov xlova, Éxipav OÈ Y^XotxàtTjv xal arpaxTOv, toÙ; 3:

6 Oxjjimi; Hiller] 8a'j|jiîjei£ H. Martin. — 8 <6noiav> H. Martin. — 12 6

[iO^a'.xwTEpoî 'A^i^dEvSpou H. Martin] ô [jiouatxwTaTo; 'AMI-avSpOî. — 15 <ojtî

TTy'> Hiller. - 17 <5)iXo; 5è tàv ^u7ïdpov> H. Martin.
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pas non plus chromatique, car dans le genre chromatique

la mélodie ne comprend pas le ton indécomposé. Si l'on dit

que le système est formé des deux genres, je répondrai qu'il

n'est pas mélodieux d'avoir plus de deux demi-tons de suite.

Mais tout cela manque de clarté pour ceux qui ne sont pas 3

initiés à la musique.

Eratosthène expose, d'une manière semblable, l'harmonie

produite par la révolution des astres, mais il ne leur assigne

pas le même ordre. Après la lune qui est au-dessus de la

terre, il donne la seconde place au soleil. 11 dit, en effet, que io

Mercure, encore jeune, ayant inventé la lyre, monta d'abord

au ciel, et qu'en passant près des astres qu'on nomme errants

il s'étonna que l'harmonie produite par la vitesse de leurs

révolutions fût la même que celle de la lyre qu'il avait

imaginée Dans des vers épiques, cet auteur paraît laisser 10

la terre immobile et veut qu'il y ait huit sons produits par

la sphère étoilée et par les sept sphères des planètes qu'il

fait tourner autour de la terre ; c'est pour cela qu'il fait une

lyre à huit cordes, comprenant les consonances de l'octave.

Cette explication vaut mieux que celle d'Alexandre. io

Les mathématiciens n'établissent ni cet ordre, ni un même

ordre parmi les planètes. Après la lune, ils placent le soleil,

quelques-uns mettent au-delà Mercure, puis Venus, d'autres

y mettent Vénus, puis Mercure. Ils rangent les autres pla

nètes dans l'ordre que nous avons dit. h

Du mythe du Pamphijlien dans la République

XVI. Platon, à la fin de la République, voulant exhorter à la

justice et à la vertu, raconte une fable dans laquelle, parlant

de l'arrangement des corps célestes, il dit qu'un axe traverse

le pôle comme une colonne ; il ajoute qu'il y a un autre axe 30

du fuseau, avec des boules creuses s'emboîtant les unes

dans les autres. Ces boules ne sont autres que les sphères

portant les sept planètes; une dernière sphère, celle des
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Tivaç rapl toûtov xolXouç Èv àXXrjXoiî Tippi.ov|jtiyou; s-aovoûXo-j;

Tàç tmv £<rcpoJV Tipaipa?, Ç' jjiv xôv Tt/avtouivwv , Èxto; os

u.lav Ttôv aitXavûv èvrô; aûrfjt rcptiyo'jTav Taç aXXa; ■ St,Xoï

Se TTiv Tâ£iv tûv a-saipûv Stà tî toù jjLsyîflouç tûv àarptov

s Ixio-Tou xal Stà toù ypûpiaxof Éxànrou xai eti Stà tou Tayoy;

ttÏç èitl Ta èvavTla t<[> Tcavrl tpopîç, Xèycov outu; •

îTts'.or, oè toïç èv tû âs'.iawv. éxàrcoïc l~à f^spai ysvoivro,

àvarràvraç ÈvteÛQev oslv Tri ôyoôr, èx-reopî jea-Oa»., xal àsocvEÏ-

■tHi'. [r,] TîTapTaioy; S8ev xaOopâv âvuQsv Slà -avTÔ; toù oùpa-

io voû xai Y^î tetapivov tpûî eùQ'j, olov x(ova, [/.àX'.TTa tt( îptoi,

ÈjjLsspiî, Xap.TepÔTEpov os xal xaBapfaixepov, e'.; 6 à^'.xvîlTfia'.

irpoîAflovTaç T^îp^TÎav ôoôv, xal iSeïv avTofk xaTà [XETOV to

où; ex xoO oùpavoG Ta axpa twv oetuûv Texajiéva • slvai

yàp tojto tÔ cpwi trûvoe<T|AOv toû oupavoû, olov Tà ù—OwtojAara

13 twv Tpuipwv, O'jtu) Trâa-av auvéyov Trjv TCEpupop&v ■ Èx oÈ twv

àxpcoy TETajiivov àyâyxr,; àrpaxTOV, Si' ou racia^ £7t'.3-rpÉ3ET'ja'.

Tàî TCEpupopàç • ou Tr,v u.èv v.axaTTjv xal tÔ àyxwrpov elvai

èç àoâuavroî, tÔv oè ffcpôvSuXov pucrèv èx toutou xal aXXuv.

TT,V SÈ TOU ffCDOvSÛXoU CSUT'.V EIVSU TOlivOS ' TÔ [JLÈV irp^kl

20 oîaVTCEp TOÛ Èv^aOî ■ VOïiTa!. SÈ SeI £Ç UV £XEyE TOIOVOE auTÔv

Eivai • wT7i£p yàp àv èv svl |AeyàX«|> vsovSûXcp xo'lXw xal È;î-

yXujAjJiivw O'.aa-îpè^ âXXoç toioÛtoî eXàTTWv syxÉO'.TO appLOTTUV

xaOàrap ol xâoo1. el? àXXrjXou; âpuôrTOVTs; ■ xal oûrw SÈ Tpî-

tov âXXov xal T^TapTOV xal aXXou; TETTapa;. Ôxtio yàp Etvai

es TOÙ; 3"jp.Trav-:a; <x»ov3ûXoi>î èv àXXT)Xoi; èyxEtfjiivou.;, xûxXou;

avoBsv Ta ysO.y, cpatvovraç, vûtov cruveyèç èvô; Tcpovojy.O'j

ài:£pya^O[A£VOUi TOpl tv' T,Xaxà7T,v ■ Èx£Îvt,v oj o'.à

2 éxti;] exTo;. — 8 exiropsOta'Ja:] -op:ùc70jt Platon H/i. p. 61ti B. —

il iji^Eps;] Tpojïc.oî, Platon, /or. nV. — ày.xvcîoflat] àïixsï(îa: Platon, irf-

— 18 x»i J\Xwv] xal i)>Xuv fEvûv Platon, p. 61fi C.
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étoiles, enveloppe toutes les autres. Il montre l'ordre de ces

sphères, par rapport à la dislance de chacun des astres, à

leur couleur et à la vitesse de leur mouvement en sens con

traire de celui de l'univers. Voici ce qu'il dit * :

« Après que chacune de ces âmes eût passé sept jours s

« dans la prairie, il leur avait fallu en partir le huitième ej

« se rendre, en quatre jours de marche, en un lieu d'où l'on

« voyait une lumière s'étendant sur toute la surface du

« ciel et de la terre, droite comme une colonne, assez sem-

« blablc à l'arc-en-ciel, mais plus éclatante et plus pure. Il 10

« leur avait fallu encore un jour de marche, pour arriver là

« où l'on voit, au milieu de cette bande lumineuse, les

« extrémités des attaches fixées au ciel. Cette bande est le

« lien du ciel et embrasse toute sa circonférence, comme

« les ceintures des trirèmes (pour empêcher la charpente de 13

<• se disjoindre). Aux extrémités du lien était tenu le

« fuseau de la Nécessite, c'est lui qui donne le branle à

« toutes les révolutions des sphères. La tige et le crochet

» de ce fuseau étaient de diamant ; le fuseau était formé de

« la même substance et d'autres matières précieuses. *o

« Voici comment il était fait : il ressemblait pour la forme

« aux fuseaux d'ici-bas; mais, d'après la description donnée

« par le l'aniphylien, il faut se le représenter contenant dans

(■ sa concavité un autre fuseau plus petit qui en reçoit

« lui-même un troisième, comme de grands vases ajustés 25

« les uns dans les autres. Il y en a ainsi un troisième, un

« quatrième, et quatre autres encore. C'étaient donc en tout

« huit fuseaux, placés les uns dans les autres, dont on

« voyait d'en haut les bords circulaires et qui présentaient

c tous la surface courbe continue d'un seul fuseau autour m

« de la tige passant par le centre du premier. Les bords

4 Platon, République, X, p. 616 B.
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ijiéto'j toû ôyooo'j SiapiTcsps; ekt\kiaftx'.. tov jjlsv oûv t:o<7jtov

ts <xal> ÈçwTaTw aoovSuXov nXxnJraTOV tÔv toû yî'ùssj-

xûxXov s^eiv, tov Se toû sxtoj osÛTspov, TpÊTOV os tov toû

TîTàpTO'j, TSTapTov os tov toû oyoôou, tcjatctov os tov toû

s sêoôjAO'j, sxtov os tov toû Tcéuvrcrou, sêoop.ov os tov toû Tpî-

TO'J, OYOOOV OS TOV TOÛ OSUTSOO'J.

xal tÔv uiv toû [i.syÎTToy TtoixlXov, tÔv os toû sëootiov

XajjwtpÔTaTOv , TÔv Sà toû oyoôo'j ypwjxa à-ô toû É6oô|ao'j

sysw T:poTÀà|ji.-ovTOî, tÔv os toû os'JTspou xal Trsijnrroy yrapa-

to TJ.r^'.i àÀÀ^/o'.;, çavOoTîpa èxsîvwv ypwjxaTa, TpÎTOV 8s ).su-

xoTaTov ypo~ma sysw, tov TtrapTov ÛTcspuOpov , SsÛTspov Asu-

x6ty,t'. tov sxtov.

x'jÀ'lsa-Ôa'. Os arrpsaoïxsvov tov àrpaxTOv o),ov utiv tt,v a'jTT,v

fflopàv T(ij xoïjjlw, ev os oXcji Trsp'.sspojxsva) toû; svtô; suri

is xûx/ou; TTjv svavT'lav tw oXco v,osp.a TCîpiàysTda'. , a'JTwv os

toÛtwv Tay.Tra jxsv Uval TÔv ô'yooov, Ss'JTspo'jç 5s xal aaa

àXXrjXoiî '.TOTayw; tov ts s'6oo[i.ov xal tov sxtov xal tov

tuiatctov • TpÎTOv os cpopâ Uval, 5v '^as-', cpaivsTfiai s-avaxu-

XÀO'jaîVOV <TOV TSTapTOV> [/.aXlTTa TtoV ÔàXcOV • TSTapTOV os

S0 <TOV> TpÎTOV Xal —S[A7ÎTOV TOV OîÛTSpOV. O-TpSÇSTfja!, OS OWTÔV

sv Toi; vt^ àvàyxï)s yôvaT'.v. giti os twv xûxXuv auTOÛ àvtoBsv

ètp1 sxàoTOU (ïséVjXSvai ÇeipTjva a-'jjjntsp'.sspouvsv-v, !jxovr,v jx'lav

lî'.Tav, sva tovov ■ sx Tias-oiv Ôxtm O'jtwv àpjAOvîav 07,j[A,.pwvsTv.

1 ôfSoo'j] Ixto; nu zpwxoj ronj. J I). — D îcAisofiai] y.jx),eïj8n Platon. —

li Tw kotjjkj) manque dans Platon. — 15 nsp'.iyEdOai] irsp'.yipcî6ii Platon. —

17 iaOTa/w; manque dans Platon. — 18 8v ipaai] w; s^ii; Platon. — 19 Les

mots tov TixapTov se trouvent dans Platon, ils manquent. dans les mss. de

Thfon: et les mots \iiï>:vc<i tûv i>.Xwv qui se trouvent dans Tht'on man

quent dans Platon. — 23 ip(iov£av] |iiav ip|tov;jv Platon.
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« circulaires de ce fuseau extérieur étaient les plus larges.

« puis ceux du sixième, du quatrième , du huitième, du

« septième, du cinquième, du troisième et du second allaient

«< en diminuant de largeur selon cet ordre.

« Les bords du plus grand fuseau (sphère des étoiles)

« étaient de différentes couleurs, le bord du septième (sphère

« du soleil) était d'une couleur très éclatante, celui du hui-

« lième (sphère de la lune) empruntait du septième sa cou-

« leur et son éclat. La couleur des cercles du second et du

« cinquième (Saturne et Mercure) était presque la même et

« ils étaient plus jaunes que les autres; le troisième (Jupiter)

« avait une couleur très blanche ; celle du quatrième (Mars)

« était un peu rouge. Enfin, le sixième (Vénus) occupait le

« second rang pour l'éclat de sa blancheur *. »

Le fuseau extérieur tout entier faisait sa révolution dans

le môme sens que l'univers, et, dans l'intérieur, les sept

fuseaux concentriques se mouvaient lentement en sens con

traire; le mouvement du huitième était le plus rapide, ceux

du septième, du sixième et du cinquième étaient moindres

et d'une vitesse égale; le quatrième qui a un mouvement

rétrograde plus rapide que celui des autres fuseaux est le

troisième pour la vitesse, comme il leur parut; le troisième

n'avait que la quatrième vitesse, et le second n'avait que la

cinquième. Le fuseau tournait sur les genoux de la Néces

sité. Sur chacun de ces cercles était assise une Sirène qui

tournait avec lui et faisait entendre un son toujours le

même. De tous ces sons, au nombre de huit, résultait une

harmonie parfaite (c'est-à-dire une octave complète).

U Grou, clans sa traduction de la République, a fait un contre-sens qui a

été reproduit par les autres traducteurs français : Cousin, Saisset, Bastien.

Il dit « le second surpassait eu blancheur le sixième •>. Il y a : Seiwpov Si

Xîuxott.t'. tàv ê'xiov, mot à mot : le sixième est le second pour la blancheur.

Et en effet Vénus est l'astre le plus brillant après le soleil.
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TavTa [jtiv oijv xal ô IIÀâTO)v • wv tïiv è^yr^vv Èv 70L;

Tïj; noX'.TEla; TOiO'jjAîOa 6—oiAV^aaT'.v. xaTETXEvaTTa'. 3' t,j«v

xal (rjatpoToita xaTà Ta Etpr^uiva ■ xal yàp auT6; «TjT'.v ô

ll/aTwv Sti tg âvsu twv 2'.'Ô']/£coî juiATr^aTWV [tûv] Ta Toiaûra

s î'JÉÂs'.v ÈxoioàTXEiv uaTa'.o.; ttovo;. £-•. Oî TWV XUxÀwV OÏJOTV

sipsaravai 5cipf,vas " ov j-tèv avToûs <tpa3-'.> ÀÉyETdat.

toù; it)>àvY(Ta5, arco toCÎ o-EipiàÇstv • xoivcôi te yàp, ^t.7'-v

6 "AopaTTo;, TràvTa; toj.; aTripaç ol 7K>iT,Tal (jEiplou; xaXoû-

»iv, w; "Io'jxo^ ■

10 ©XsyÉBwv, &rap oià vjxTa [xaxpàv TEipia ïia|jupav6wvTa.

xal xaxà oiatpopàv Ëv'.o'. toù; XajiTtpoù; xal ÈiritpavEÎi, wç

"Apatoç tov to'j x'jvô; ô;-:a mpiâv »r,3-i, xal o Tpay.xoî Èiîî

T'.vo.; |rwv TïAav/Twv ■

TÎ toi' àpa 6 aT-rrip OOS 1îOp9[X£Û£l

15 «tpioî ;

Êviot 3è SEip^va; oj toÙ; aTTÉpaç Xiy£3-Bai cpamv, à).Àà xatà

ri DuBayopucov toùî uto tt[<; toutwv «opâç yivojAÉvouî T,yo'Ji

xal csOÔyyû'j; r.puoffuivouî xal ffuu.œwvovc, èE wv uîav t,ou.o-

ajxévTjv àTOTsXs'.TBat cpwv/v.

2o • <Iïepl T'fjî tûv nXavw jasvwv x!V7|teii);>

iÇ. twv oî u^avwuivwv, çpi^vlv ô "AopasToç, Ta piv eotiv

àel unoXEimtxà, w^ V-'.o? xal reWjVïi ■ Ta'jTa yàp ojoÉtote

tU "à 7ipor(yoûueva twv Çwotwv jjLETaêa'lvE'., à/Xà -àvTGTî

opâTa-, [xeTaêaCvovra. ei; Ta STÔusva ■ oi6«Ep o'jgè 0"r7ipiy|A0Ùi

ïs oùoè àvaTOO'.TjjLO'j; TtoisTrat. Ta oè xal rcpoTiysÏTai xal ÛiïoXeI-

TOTai, xa(là-sp Ta â)).a • oidrap àvayxattoç xal oTTipîÇovrà tzote

tpalvETai xal àvairootÇovTa.

ifl Titre dans quelques mss. : ti èstiv CroXenj/ii; xi! -fjGr.yT,?'.;. otT.piyu.è; xii

àvairoôi3jj.iî; (ilu mouvement contraire et du mouvement en avant, de la sta

tion et de la rétrogradation).
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Nous expliquons dans les Commentaires de la République

cette exposition de Platon. Nous avons aussi construit une

Sphère, d'après ses explications. Platon dit, en effet, qu'on

ferait uti travail inutile si on voulait exposer ces phéno

mènes sans des images qui parlent aux yeux. Il dit que sur

les cercles sont, assises des Sirènes, c'est ainsi que quelques-

uns désignent les planètes elles-mêmes, du mot « »eipi4Çsiv »,

briller *. Du reste, d'après Adraste, les poètes nomment

souvent astres brillants « iretptouç » toutes les étoiles. Ainsi,

on lit dans Ibycus : étincelant comme les « «tpta » qui

brillent dans une longue nuit.

D'autres n'appellent particulièrement ainsi que les étoiles

brillantes et remarquables. Aratus se sert du verbe a-î'.pïv

pour indiquer qu'une étoile de la gueule du Chien brille d'un

vif éclat *, et un poète tragique a dit d'une planète : Quel

est donc cet astre brillant « a-£Îp»; » qui passe au dessus de

nos tètes *? Quelques auteurs prétendent que les astres ne

peuvent pas être pris pour des Sirènes, mais que, suivant la

doctrine pythagoricienne, des sons et des accords sont pro

duits par leurs révolutions, d'où résulte une harmonie

parfaite.

Du mouvement des planètes

XVII. Pour les planètes, dit Adraste, il y en a qui sont

toujours laissées en arrière, tels sont le soleil et la lune

qui ne vont jamais vers les signes qui précèdent, mais qu'on

voit toujours aller vers ceux qui suivent; aussi ces planètes

n'ont-elles jamais de stations ni de rétrogradations. Il y en

a d'autres qui se meuvent vers les signes précédents et vers

les signes suivants, ce sont toutes les autres planètes, c'est

8 Le mot aeipictÇttv qui manque aux dictionnaires, infime au Thésaurus

d'Henri Estienne, parait dériver de jsipio;, brûlant, brillant, d'où vient

Sirius : «tpiiÇaiv signifierait donc ici « briller ». — 15 Aratus, les Phéno

mènes, v. 331. — U Euripide, Iphiyénie à Aulis, v. 0-7.
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ir,. sort yip Ût:6)>£!.']/Is [aÈv œavTao-îa ir/àvTjTO.; eôi cl; "ri s—6-

iiéva tûv ÇaiSluv xal itpiç àvaToXaç ànovroî, tp^Tiv 6

"AopaTTOi, <î)î Sè ô IlXaTiov çt,tÎv, où <pavTaTÎa, àXXàt tû

Ôvti |ji.ETi6affii T:Xàvr,TOs eiî Ta frcô^sva ÇûS'.a en' àvaToXàî

s iniôvroç xaTà tt,v îoiav xivï)«v , olov àîro KapxLvou t:^

AéovTa.

16. itpOï,|YT|0'tç Si sort, ©avraina TtXàvr|TO< w; esrl ci irpor,-

yoôjAEva xal ÈVi oua-jai; jj.ETaêaîvovTo;, oîov àitô Kapxlvou eiî

Aiôûuou;.

i" x. OTT,p iy[ACri SI eoti (savTaaîa itXàYijTOî ÉVi tcXéov

eotwtoç xal [jivovxoç Kapa Tivt. tûv àitXavcôv.

xa. àvaTrootTjxôî oé etti <pavraTÎa nXov^TOÇ tmoarpoipi; àïtô

oTTlp!,yjj.o'j m; èm, Ta Èvavrîa TÏj npfaQev xw^iei. navra 2s

Taûra tijùv «aîvexat ytvcaQai, où [«|v ovtco; èitiTeXmai ■

is toutou 3' bitiov tô xaxà loîou Tivo? xûxXou fj Èv loCa Tspaîpa

cpepôuEvov exaoTOV tôv nXotvu [xévwv xaTwxépw tôv àitXavûv

r, ji.lv oià T/jV s^iîtpÔTQTjTiv SoxeIv xarà tov Çuoiaxôv <plpE3-9a'.

x'jxÀov ÈTavco xeluevov, <I>? xal «Epi toutwv oiopîÇsi ô "Aôpa-

oroç si? to TT|V Sia<popàv tûv repl toÙî TcXav^Ta^ uttoÔétewv

20 toavepàv ylvEirOat aïs citerai Ta cpatvôjxsva.

x[j. «pi^l 8' oti o plv Tiâç x6t|ji.o; toioÙto; te xal ex

totoÛtwv xal to'.o'jtwv <tuv£3tT|XÙî oïov xal ôo-uv ot.EtX6fi.s0a,

csspojjLSvô; te tpopàv èyxûxXiov xal toû a-^aip>.xoû <rfrly.Tzoz

olxs'.av Ûteo toù npioTOU <x'„vs~.Tai.> • 58ev xal xaTEOTtsyaTSiri toû

(ÏeXtIttou xal àpÎTTO'j yàpiv. Tpô^ Se ttiv ypévou Siapt8uvr,Tiv

xal Trjv tûv Tspiysîwv xal aitoyetuv p.ETaSo).r,v ÈysvîTo f, tûv

rcXavcouivcov çopà tto'-xî/yi tiç TjSï) 3-uvs3"rr,xuïa, ûtte àxo-

XouBeïv auT^ to EvraûQa • toîç yàp toÛtwv Tporals TOOffiov-

21 Titre : irspl rî,; tûiv SXuv ôiaxoa;j.T,ï£uî xai tt,î ItA <j£^t,vt,v àTaÇia; (de

l'ordre dans l'univers et du désordre dans le monde sublunaire). — 24 <xi-

v£ÎTat> II. Martin.
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pour cela qu'elles paraissent nécessairement tantôt s'arrêter

et tantôt rétrograder.

XVIII. Le mouvement contraire est, d'après Adraste ,

celui d'une planète qui semble toujours aller vers les signes

qui suivent à l'orient. Mais, d'après Platon, ce n'est pas

une apparence, c'est, en réalité, le mouvement propre d'un

astre qui va a l'orient dans les signes suivants, par exemple,

du Cancer dans le Lion.

XIX. Le mouvement en avant est le mouvement d'une

planète qui semble aller vers les signes précédents à l'occi

dent, par exemple, du Cancer aux Gémeaux.

XX. La station est l'état d'une planète qui semble s'arrêter

et rester quelque temps près de quelqu'une des étoiles fixes.

XXI. La rétrogradation est le retour apparent d'une pla

nète de sa station en sens contraire de son premier mou

vement. C'est ainsi que cela parait se produire, mais ce n'est

qu'une apparence : la cause est que chaque planète se mou

vant au-dessous des étoiles, dans un cercle ou dans une

sphère qui lui est propre, nous semble, à cause de la résis

tance, emportée, relativement à la zone zodiacale qui est

au dessus ; et, comme l'explique Adraste, ce ne sont là que

des hypothèses différentes sur les planètes, hypothèses ren

dues vraisemblables par l'accord avec les phénomènes.

XXII. Il dit que le monde tel qu'il est, composé des

parties si nombreuses et si diverses que nous avons distin

guées, se meut d'un mouvement circulaire et propre à sa

forme sphérique, et que ce mouvement a été communiqué

par un premier moteur ; c'est pourquoi ce monde a été

arrangé, grâce à une cause supérieure et la meilleure. Le

mouvement des planètes a été diversement disposé pour le

calcul du temps et leur retour au périgée et à l'apogée, de

sorte que ce qui se fait ici-bas suit complètement ce mou

vement. C'est, en effet, parles révolutions des astres qui vien

nent ou s'en vont que sont aussi changées toutes choses ici-

k
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twv xal QfttiévTUV ffUU.|ASTa6àXAet xal xàvTa'j'Ja toïvto'.wî. twv

[xèv yàp àitAavwv à.-iz\î\ xal [Jiia tpopà xûx/.w, TSTayuivY, tî

xal 6ji.aÀ7). twv oè [aÀAwv] TtXavwuévwv x'jxàixyi ;jiv, oj

u.y,v à^AY, ooxsï xal jjiLa, oùos ouaÀY| xal TSTayuivY,. twv g"

3 uitô ffsXrîVTjV xal rapl y, jjl5c? xal uiypiî yijawv TtaTa jjisTaè'oÀY,

xal xîvT)Tiî xa(, xa8àitsp csrjTtv ■

EvOa /OTOs ts tpôvoî te xal âXXwv îQvîa XYjpâlv.

xal yàp yéveffiç xal œQopà repl roivra xàvxaûfla xal ai^ï^

xal [Aeiwï'.; aXXoîwffîc te ravxoîa xal •/[ xaxà tottgv i:o'.X'l).Yi

10 cpopâ. xoôxwv Se, cprjTtv, aïxia Ta TtXavw [AEva twv aatpwv.

xa'jTa os Àéyoi T'.^ av O'jy <I>ç twv TijnwTspwv xal Qsîwv xal

àiStwv àysvvYÎTwv tî xal àsBàpxwv svsxa twv èXaxxôvwv xal

OvY|Twv xal ÈTtlXYÎpwv t:î»'Jx6t&)v, aXX' wç Èxîivwv |iiv oià TÔ

xâXXwxov xal apia-rov xal jjiaxapiwTaTwv àsl o'jtw; èyôvxwv,

13 twv 3' èvTaùOa xaTa o-upiêcêY.xôî sxeÎvo'.î srouivwv.

"va [xèv yàp Y| ev xuxXw xoù rcavxôç iel ô;j.oîa çopà y(vr|-

Ta>., oîov cvépveti t>.^ ous-a xal Çwt| xoûxou 9s(a, jxsvsiv Èitl

to'j jxéarou TYjV yrjv àvàyxY,, TOptev£yfhr1o,Exai tô xjxaco

o£pé|JLevov. El os àvâyxY, [aeveiv xàxw tyjv yfiv, àvâyxYj xal

20 tô KÛp tÔv Èvavxtov TaÛTYj xaxéyEiv tgt:ov, ut:o tyiv xûxXw

œopr,Tixf,v aîQjpiov oùaîav xaOirrà|j.evov. toutwv g' ojtw oie-

oTYjXOTWv àvàyxYi xal xiXXa TTO'.ysTa, Gooip xal àisa, xaTa

Xoyov TÔv [JLSTa;ù xÔTOV sTtéysiv. to'jtwv os Ôvtwv avàyxT) xal

u.ETaêoÀY|V Eivai tcôv EvxaûOa, oià <^tô> TYtv OXy^v auTwv

io O'.iXou eivai TpEircTjV xal [TaÛTa] ouvausi* lysiv uirsvavxCa;.

èyyîvExai o' y, [jLSTao'oAY, T/j -o'.xiÀir, (popâ twv nXavupivuv.

si yàp 6[jtoîwî toÎs àitî^avéai xal TaÛTa ÈœspsTO xaxà irapa).-

ÀrîÀwv, àel o;jio'[a^ ovrr^ t?^ twv ô'Awv xal îîâvxwv xaTaTTa-

18 <i> H. Martin. - 24 <t4> H. Martin. — 2j TiùTaj -ri; conj.

Hultscli.
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bas. Le mouvement circulaire des étoiles est simple et

unique, il est régulier et uniforme; le mouvement des pla

nètes est, il est vrai, circulaire ; mais il ne parait ni simple

et unique, ni uniforme et régulier. Et dans le monde sublu

naire, autour de nous et jusqu'à nous, tout est changement s

et mouvement, et comme dit le poète :

Ici-bas on ne voit que l'envie et le meurtre,

Et tous les autres maux *.

Il n'y a, en effet, que génération et corruption, accroisse

ment et décroissance, altération en tout genre et change- 10

ment de lieu. Les planètes, dit Adraste, sont la cause de

tous ces phénomènes. On dira que ces choses existent, non

comme ce qu'il y a de plus précieux, de divin, d'éternel,

de non engendré , d'incorruptible , causé par ce qui est

moindre, mortel et périssable, mais bien qu'elles sont ainsi is

à cause de ce qu'il y a de meilleur, de plus beau, de plus

heureux, et que ce qui est ici-bas ne suit que par accident

la marche des choses supérieures.

Pour que le mouvement de l'univers qui résulte d'une

force active et d'une cause divine, soit circulaire et toujours su

semblable à lui-môme, il faut que la terre occupe le centre

autour duquel se produit le mouvement. Et s'il faut qu'elle

soit en dessous, il faut aussi que le feu occupe le lieu opposé

vers l'essence, éthérée qui se meut en cercle. Entre les deux

éléments ainsi séparés, il faut que les autres, l'eau et l'air, as

soient en proportion. Cela étant, il faut encore qu'il y ait

changement de toutes choses ici-bas , parce (pie la nature

des choses est profondément changeante et qu'elles sont

soumises à des forces contraires.

Le changement se fait par le mouvement varié des pla- 30

nèles; en effet, si celles-ci étaient emportées suivant des

cercles parallèles par le même mouvement que les étoiles

lixes, la disposition de tous les corps étant universellement

8 Cf. Enipédocle, éd. Slurz et Mullacli, va. 19; éd. Karsten, vs. 21.
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Tcioç, oyx âv tmv ÈvTaùâa £T£poUo(ri; 7) usTaëoXnj -rtç -^v. vjv

os TpoTcal xal io7)|jLspiai îrpciToooî ts xal ànoyciia^TSif xaxà te

C-io; xal -XaTo; pâXwTa jjiiv rjXîou xal «TsXrjvr,.;, ov ut.v

àXXà xal tûv aXXov, Ta; te toca; SiaœôpOUs e—'.tsXoÛs-'. xal

s TrjV svTajQa râTav epyàÇovTai |A£TaêoXYjV xal ylvES'iv xal

àXXoîcoTiv. Yj os itoocCXt) tpopâî twv rXavu;j.sv(ov çavTa-

T'ia yîvETat 8ià TÔ xax' iotwv Tivûv xûxXcov xal sv io'la'.;

Tcpalpai? Èvosospiva xal S'.' sxeIvmv xtvoujxsva ooxsîv r,p.lv

■«pIpssrQai oià twv Çtooiiov, xaljà tcomto; svoïits Il'jOayôpai, Tri

10 xaTa xauxà TeTayjjtivrj aTcXr, xal 0[/.aXyj ayTwv yopâ xaTa TVjjt-

Êîêf,xô; È«iyivo(Aévr,î T'.vô; tco«(Xt|<; xal àvwtxàXou xiyï-aeu;.

xy. tooI Ss T?i; Oeo-egk tûv Tcpaipâv ft xyxXwv f,Ttç

«oKi Ta yat.v6p.Eva Siéçsiari TaÛTa ■

epuaixôv |xèv xal àvayxalov, xaOànsp Ta anXavf) , xal tùv

15 âXXuv oùpavluv IxasTOv àitXTjv xal tiiav xaO" ayTÔ «ocàv

op,aXû; cpÉpîs-Qai xal sÙTàxTwç. S^Xov os ÇpTjjxi toGto yEVTj«-

tBxi, Èàv xaT* STtCvotav a-Tr^avTE? tov xôa-uov vo7ÎffCi>u,ev Ta

TcXavûusva û-ô tov Çuovxxôv, àxîv7)TOV ovra xaÔ' UTcôQemv,

xivoûuEva • oOtw; yàp oùxlu rcoucîXrj xal àvw[/.aXo;, àXX"

so E'jTaxTOî Y) xiv^Ti; auTwv etcitsXou uivr) tïïavr^eTai, w; sw, tt^

aœaipoTrottaç T/j; llAaTwvix^; ucp' v^utôv smosbcvuTai.

Trjî 2' àXXTjvàXXou ooxoÛty,; auTÛV xivtjteuc xal 7:01x1X7,4

a'.TÎa 7; SiTTïi xîvTjS'iî, ttÏî à-Xavoû; <rçpa(pa; àî:' àvaToX/,;

ÈTtl Bya'iv cpspoixévTiî Tteot tov oià twv tcôXwv açova xal anm-

ts TOpwtyoûa"i)î tt oîxsla p y jjlt, Ta TiXavwjjLSva xal TiàvTa; ypasoû-

tv,.; toÙ; x-jxXou; xaT tov tsépsrai Ta àicXavrï TtstpaXXriXou;,

ayTa os xà TcXavûjxsva xaTà ttjv volav xiv^a-iv ouTav psao-jTÉ-

pav h.Tih o^tîw; stc' àvaToXr,v splpsff8at sv àvls-oiî ypôvoi; utki

tov î^wô'.axôv XcXo;ioaévov xaTa tûv Tptûv TuapaXXr'.Xaiv, ysi-

i2 Titre : tî; t, Oén; twv içaipwv ^ xûxiuv tûv t).ivu>;i£vuv (île la position

dt'3 spht-rea ou des cercles des planètes).
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la môme, il n'y aurait ici-bas aucun changement, aucune

vicissitude. Or, les solstices et les équinoxes, les mouve

ments en avant et les retours, en hauteur et en latitude,

surtout du soleil et de la lune, mais aussi des autres pla

nètes, amènent les différentes saisons et produisent ici-bas 5

toutes les transformations, toutes les générations et toutes

les altérations. L'aspect varié que présente la révolution des

planètes, provient de ce que, fixées à des cercles propres ou

à des sphères propres dont elles suivent le mouvement, elles

sont emportées à travers le zodiaque , ainsi que Pythagorc 10

l'a compris le premier, par une révolution réglée, simple

et égale, mais d'où résulte, par accident, un mouvement

apparent varié et inégal.

XXIII. Voici ce que dit Adraste de la position des cercles

ou des sphères, position qui rend compte des apparences. 15

Il est naturel et nécessaire que, comme les étoiles fixes,

chacun des autres corps célestes soit emporté uniformément

et régulièrement, d'un mouvement simple et qui lui est pro

pre. Je dis que cela sera évident, si, par la pensée, supposant

le monde immobile, nous imaginons que les planètes se meu- m

vent au-dessous du zodiaque immobile par hypothèse; leur

mouvement alors ne paraîtra plus varié et inégal, mais il

paraîtra s'accomplir régulièrement comme nous l'avons

montré par la construction de la Sphère, de Platon.

Un double mouvement est la cause du mouvement varié *s

apparent dans un sens et dans l'autre : la sphère éloilée est

emportée d'orient en occident autour de l'axe qui passe par

les pôles, et dans le mouvement rapide qui lui est propre, elle

entraîne, les planètes et décrit les parallèles que suivent les

étoiles ; d'un autre côté, les planètes, par un mouvement plus jo

lent qui leur est propre, sont emportées du couchant au levant,

dans des temps inégaux, sous le zodiaque oblique aux trois

cercles parallèles, le tropique d'hiver, l'équinoxial et le tro

pique d'été. Ce mouvement s'accomplit autour d'un autre

axe, perpendiculaire au zodiaque, et qui s'écarte de l'axe des m
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ixeptvoû l37|p.£pivoû Sêpivoû, lïspl etîoov àçova TGV —pô< ôpOài,

ovTa tû Çfa>3iax(j>, ravTîxaioîxaywvo'j TtÀeupav àiïlyovTa toû

twv àikXavûv âçovoi. tÔv 8è tûv itXavcouivwv à;ova o HXaTwv

r,AaxàTr,v xal àrpaxTOV xaÀsl.

s xo. À£y£Tai OÉ, cb7)tIv "ASparroç, ô;AaÀwi jaèv xiyeîffQai to

ii îaa 5s.aTT^|jt.aTa èv Îïoiî ypôvoi; S'.avtieiv, àX).à jat, totI

[xèv àvûva'. 6tè 3è etiteIvelv exaxrov to auTO'j Tayo;.

xe. E'jTaxTw.; Sé îtti xiVEÎffOaL to ar, tots [xev ïaras^ai

itote oè àvaxàu.TCîeiv, cpÉpEffôat oè stI Ta aytà àsi ôaoico;.

io &oxsl 3' ïijûv Ta -Xavwj/Eva —àvTa uiv ivcjjxaÀîa; £via oè

xal aTaÇîaî [AEtsysiv. Tt? ouv y, tt|; ToiaÛT^i çxvTcwîaî a'.T'la;

npÛTri tj.jv tÔ sv ÉTÉpaiç Ttpaipai; xal èv ÉTÉpoi; xûxXoi;

dvTa, xafj' cov tpépovTai, Soxslv S'.à toj ^cpo'.axoiï cpipgTQai,

xaOà y^oï, itpoî'lprjTa'..

,:' <Il£pl TT,? TO'J Y,À'lo'J xivr,<y£(o ;>

xç. xaTa Tupt.6e6Vlxô<; 3é, <ôç rpOcip^Ta'., xaiTO1. àîïX^v tt,v

loîav notoûjjievoi xîvr,<«v ol T, rcXE'lovaî xj/'/.o'j; ypisoun xal

Ci'.asôpo'Jî. ot,Xov Sè to'jto âv rjjxTv xal È:p' svoî yÉvo'.TO ax0"

ravjAÉvoii tou ^avspwTaTOj xal [AsyCrroy tojv nXavcducvuv

20 f,Xîou. eoto) Ç(j>ût,axoç jj.èv 6 °<3y3 • xévTpov 3è ayTOÛ xal

toû itavxôç, Tîîpl 8 XéysTat ÈpripsÎTÔai [astyi <C'i> pi, ~ô 0,

xal 8ià to'jto'j tzoo.; ôpÔàç àXXrîXaiç al ay 38 SiâueTpoi 1

xal to li£v a Èv ip'/fi ~oû Kpioû, to 3î B .Kapxlvou, n&X'.v

0£ to [xèv y toû Zuyoû, to 3è o Aiyoxipu.

5 Titre : si sït: xà ôjiï^û; x'.vsîaDi: (du mouvement uniforme). — 8 Titre :

ti stti ti î^TixTia; xiveîjOj: (du mouvement régulier). — 7 ôtt] itotl H, Martin.
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étoiles de la valeur du côté du pentédécagone régulier *. Pla

ton appelle l'axe des planètes tige du fuseau , et même

fuseau.

XXIV. Le mouvement est uniforme quand les espaces

parcourus en temps égaux sont égaux, sans jamais augmen- s

ter ni diminuer de vitesse.

XXV. Le mouvement est régulier, quand le mobile n'a ni

station, ni rétrogradation, mais est emporté dans le même

sens toujours également. Or, toutes les planètes nous parais

sent avoir quelque chose d'inégal, certaines môme quelque to

chose de désordonné. Quelle est donc la cause d'une sembla

ble apparence? La principale es^ que se trouvant sur des

sphères ou sur des cercles différents par lesquels elles sont

emportées, elles paraissent se mouvoir sur le zodiaque,

comme nous l'avons déjà dit. 13

Du mouvement du soleil

XXVI. Comme conséquence, ainsi qu'il a été dit plus

haut, les sept planètes, qui ont cependant un mouvement

propre simple, décrivent plusieurs cercles différents. Cela

deviendra clair pour nous, si nous considérons la plus bril-

lante et la plus grande de ces planètes, le soleil. Soit afiyo

le zodiaque, 0 le centre de ce cercle et de l'univers, qui est en

môme temps celui de la terre, et soient ay, (38 deux diamè

tres perpendiculaires passant par ce point. Soit le point a au

commencement du Bélier, [ï au commencement du Cancer, «

puis y au commencement de la Balance et o au commence

ment du Capricorne.

I L'angle au centre du pentédècagone régulier vaut le quinzième de 360°

ou 24°; l'angle des deux axes vaut donc 24°, d'après Théon. Cet angle n'est

pas constant, mais sa variation est de moins d'une demi-seconde par année;

il vaut maintenant 2j» 2T.
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T t

Zi/yoc

■ixi/zii'. or, 6 V.'.o; ~ô » yr/ôjxîvo; '.TT,y.Ep'lav èapv/r.v

nouîv^a'., xaTa ok TO [ï Tpo-r.v 6cS'.vr)v, xal xarà uîv to y

'AETO-OJV.v/v <TlTlf.UlîOiaV XaT7. Oî TO 0 TÎOTPf.V V E'.aE.S Wt!v>,

vra; oè O'jTa; Ta.; a,3 3y vj ôa TTEpvsEpîîx; TETapT^jAop'.aix;

5 àvwjxàÀu; èv xv'1tos.î ypovoij 0'.c!j'.û>v. à^ô jaèv yàp '.T^tupia;

Èapw,i èw. TpOTTT,'/ fep'.v^v èv T,[xspau; ratpaylvETai Lô" ç', ira

oÈ 8spivf,î Tpoir?,; èm. lx/,[A£pîav ixîTOTî<i)pivr,v y,u.:pa'.; L3

am oè [xsTOTtwp'.vf,; WY,;Aîpîa; èitl Tpoirf,v ys'.u.£p'.v7iv T,jii-

paiç 7rr,' <>/'>, Xoiiràv iro TpoTr/ji yaijxspivr,; èrl tt,v Eopi-

in vr,v wTijupisv T,ix£pa'.î L' r/', utte TÔv ÔÀov xûx).ov Èvwjtû

ôiavûetv, r, jjuipat^ Éyyirra tÇe' o", xal xaTa twv Atoûjxwv ty,v

àpy/,v Spaoy-ra-ra xivoûuevo;, xa-;à 3à tt,v àpyv tow To;o~o'j

Tayirra, [xé^a oè xatà T/jV IlapfJèvov xal to-j; 'Iy&ûa;.

sutixov oè, çpau.Ev, xal àvayxalov âitavra ta Oîla ojia-

is Xûî xivEÏTOa'. xal e'j?àxTfa>; • S7,).ov ouv <I>î etcî tivoç lôtou

xûxXo'J tpspôiAcVOi 6[xaXû( xal eÙTàxTWî "fj jxïv àîtô toû 8 opw-

tiv ènl toû *|3y3 ooxe! (pèpïT^ai àvwjxàXu;. £'. jiiv ouv o

x'jxÀof aÙToCi itspl tÔ auto xèvrpov f,v T<jj iravrî, Xèyw oè

rcepl tô 9, Toj; aÙToùi Xôyouî oiaipoûjxîvoî 'J~ô tmv ay [33

20 oiau.è"rp(i)v, Sià tt,v worr^a twv tos! to xèvrpov ywviûv xal

3 <ÎjY,jiîp!av... /£;;i£p:vT,v> II. Martin. — 0 <*,"> II. Martin.
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Le soleil se trouve en a à l'équinoxe de printemps, en [3 au

solstice d'été, en y à l'équinoxe d'automne, et en 3 au solstice

d'hiver; il parcourt irrégulièrement, dans des temps iné

gaux, les quatre arcs égaux aj3, yo, Sa. En effet, il va de

l'équinoxe du printemps au solstice d'été en 94 jours 1/2, s

du solstice d'été à l'équinoxe d'automne en 92 jours 1 /2, de

l'équinoxe d'automne ou solstice d'hiver en 88 jours 1/8 et

du solstice d'hiver à l'équinoxe de printemps en 90 jours

1/8, de sorte qu'il parcourt annuellement le cercle entier

en 365 jours 1/4 environ ; sa plus petite vitesse est en entrant io

dans les Gémeaux, sa plus grande dans le Sagittaire; dans

la Vierge et les Poissons il a une vitesse moyenne.

Il est naturel et nécessaire, comme nous l'avons dit, que

toutes les créatures divines (les astres) aient un mouvement

uniforme et régulier. Il est donc clair que le soleil ayant un is

cours régulier et uniforme, sur un cercle qui lui est propre,

paraîtra se mouvoir irrégulièrement pour nous qui le regar

derons du point 9 sur son cercle apyS. Si donc ce cercle avait

le môme centre que celui de l'univers, c'est-à-dire le point 0,

il serait divisé dans les mêmes rapports par les diamètres ay, 20

[J3, nous resterions encore embarrassés en présence de cette

■
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7T|'. ôiAO'.OTr.Ta tûv rapioepsiôv tt.v a'jT/,v Sv Tcascïyîv i-o-

plav. oyjXov Se w; ÉTÉpu; xivoûpevoî xal où -spl tÔ 9 xév-

xpov aïx'.ôv ett. T?ii TOiauTYiî Èp.uàs'Efa);. y,xoi ouv Èvto; autou

TOpiArî^ETat, tÔ 6, Tj Si' ayToCi È/vEUTSTat, y, sxto; xjto'j

5 kizoktfye'.. o'.à jxàv ouv toù 6 tov rjXiaxôv Ipyssrôai xûxXov,

àuy,yavov • xal yàp auTÔ? âv 6 y|/i.o; ÈtcI yyjv «apêylvsTO,

xal toI? u.îv sto. flaTîpa ttIî yyjç àsl y,v y.uipa, tov; 5'

aÀXo1.; àsl vjç y,v, xal out' àvaxÉÀAtov ojte Sûvwv SXw;

TOpl Ty,v yyjv ÈpyôjASvoî èfpaîvsxo av o y[)>'.o; ■ àrop àro-a.

io lî'lraTa'. ouv y) svrôî itepiXa|ji6avEd)ai tô f) y-ô toG y,X".a-

xoû xûxXou y, ÈxtÔî àTroAciTOa-Oa',. ôîzoTÉpw; S' av t>-o~sf)y,,

tjy^î, TwByÎTETai. Ta cpaivô[i.£va, xal 'EvteûOev y, ù'.Kpopà tûv

[Aa9y1p.axwwv ÈÀîYyOyjasTai. ôtoto; ouau, xwv ulev xatà ÈxxÉv-

xpwv [aôvov ÀEyôvxcov cÉpEs-Oai -rà ulavûjXEva, tcÔv 8s xit'

I» Èttix'jxàuv, tûv oè Tiîpl xô auxô xévrpov ir, àitXaveï. Ètv.os'.-

•/Oyjffovrai yàp toù^ xpEt? ypàoovxE; x'jxÀou; xaxà Tyji.6'ïêy,xo;,

xal xôv rapl <xô> to'j T:avTÔ; xsvxpov xal xôv Êxxîvxpov xal

xôv stoxuxÀov. sàv jxÈv yàp TOpiXauëâvEffOai ûnoO(î>[xE6a xo fl

èvrôî ûrà ^Xtaxoû xûxXou, <pt\al, [xrt v.svxo'. ys û>; xÉvxpov,

îo ÊxxEVTpo; y; xoiaux/, Xéyexai 7rpayu.axEÎa, èàv oè èxxôi àro>-

XelraaOai, xax' ETÛxyxXov.
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égalité des angles au centre et de la similitude des arcs. Il

est donc évident que la cause de cette apparence est un mou

vement différent qui ne s'effectue pas autour du centre 0. Le

point 0 sera intérieur à la circonférence, ou il sera sur la cir

conférence elle-même, ou il sera extérieur. Or il est impos- s

sible que la circonférence solaire passe par le point 0, car le

soleil rencontrerait la terre dont les habitants auraient les

uns toujours le jour, les autres toujours la nuit; il n'y aurait

ni lever ni coucher et on ne verrait point le soleil tourner

autour de la terre, ce qui est absurde. «o

Il reste donc à supposer le point 0 à l'intérieur ou à l'exté

rieur du cercle solaire. A quelque hypothèse que l'on s'ar

rête, les apparences seront expliquées, c'est pour cela qu'on

peut considérer comme vaines les discussions des mathéma

ticiens qui disent que les planètes ne sont emportées que sur is

des cercles excentriques, ou sur des épicycles, ou autour du

môme centre que la sphère étoilée. Nous démontrerons que

les planètes décrivent par accident ces trois sortes de cercles,

un cercle autour du centre de l'univers, ou un cercle excen

trique ou un cercle épicycle. Si nous supposons que le point jo

6 est à l'intérieur du cercle solaire, mais non au centre, on

dit que le cercle est excentrique ; si le point 0 est extérieur,

il y a épicycle.
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Y

< Il e p l É'xxsvTpou>

û::o)tîiTQ(>) ■repoTćpov ÉxxEVTpoç eïvai ô toû T^.'loy x'jxÀo; ô

eÇijx, TtapeyxsxAipLÉvo; ojTWi, wî Èyî'.v tô ocjtou xévrpov £»tm

t^i £s rapwpepet», oïov to ja, xal ôiaipou|xivo'J eiî îia jjisp'/j

5 t£e' 3" xal T7JV [aèv e£ TOpiyÉpEiav ewai Lo" tt.v o-

Çï) Lji' ç' xal Tr,v r,x toj' ïj", ttjv os xe \' r(".

savspôv ouv ûî ÈtI fjùv toG e vEVOjjiEVOi T([i.îv ara» TO'J 9 Ère'

eGOeia; épûï'.v È7tl toû a ćlva'. oo^ei, tïjv Se eÇ oiEAflùv,

usv^toiv ouïav twv.eIî TÉa-Tapa tetix^ueviov toj ioio'j xjx/.oj,

io T,tiipaiç Lo' ç', OTwv-sp r,v xal aÙTr, <p.opuôv>, opaXû;,

xal vevÔ[aêvoî ÈtiI toû Ç, t,[JÛv èitl toû [i (pavr^TETa'., xal oo;s'.

ty,v a|î ouÀV.yOsvai, TETapr^jAOp'.aiav toj Ç<|)8'.axoû xjxAoy,

où Taî; ai'tTaîî ^pipaiî, ivu|iàX(D{.

rcàXiv ok tt,v Çti repupépeiav, SsuTîpav jjleveOei toj

10 < |u>piûv > H. Martin. < |j.oipûv > Miller.
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Du cercle excentrique

XXVI bis. Supposons d'abord que le cercle excentrique

solaire soit es"fix) placé de manière à avoir son centre sous

l'arc eÇ, au point [a par exemple. Supposons encore que le

cercle soit divisé en 365 parties et 1/4, que l'arc *Ç en con- s

tienne 94 1 /2, 92 1 /2, y>x 88 I /8 et xs 90 1 /8. Il est évident

que, lorsque le soleil sera en e, il nous paraîtra en a, à nous qui

le verrons du point 0, suivant une ligne droite. Puis parcou

rant régulièrement l'arc cÇ, qui est la plus grande des quatre

divisions de son propre cercle, dans l'espace de 94 jours d /2, io

autant de jours qu'il y a de divisions dans l'arc, il parviendra

en Ç ; là il nous paraîtra en j3 et il nous semblera avoir par

couru irrégulièrement en un nombre de jours différent (du

quart de 363 et 1/4) l'arc a[3 qui est le quart du zodiaque.

De même lorsqu'il aura parcouru l'arc Çï|, le second de «

son propre cercle en grandeur, dans l'espace de 92 jours 1/2

qui correspondent au nombre des divisions de l'arc, il se
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Îoîoj xûxXou, «epuÀ^wv ôjiaXw; iv guipai; Lp' ç', Ôtuv-îî

t,v auTrj jjioipwv, xai yEvôtAEvo; ÈtzI toû rt, t,iùv èitl toû v

cpavi-o-ETai, xal oo;ei tt.v J3y, T£TapTT,uopt.aîav toû Çcoo-.a-

xoû xal «rr,v tt, itpâffOcv sv ÈÂà—ot'.v t, pipais SiEAr./.'jfiÉva!.

' xal àvwaàÀco;. TrapaTrATjT'lto.; oî ty.v t,x O'.ai:oc£'j0-iç. ÈAa-

•/'ItttjV oOuav twv si; Tlïuapa toû totcv xjxXoj, [xotpûv ttt,'

t,", Èv Y,aipa-.i TOTaj-ratî xal yr/ôuEvo; èîtl toû x, toi; àîrô

toû 0 âpûtn s.avyjT£Ta'. jaÈv èicl toû o, oo;î'. gè Tr,v yo,

TETapTY^op'.aîav xal ?tt,v -raïs -sotOev, è'Aayla-ra^ T,uipau;

10 SwXrjXuOiva'..

xal xaTa Xôyov Xoitctiv tt,v xs nopsuOsl; T.uÉpa1.; L' t,",

ôawv xal poipûv f,v, xal xnoxaTaqTàç èiïl TÔ £, Sô$£'. Tr.v

oa 3ir,vuxivai, T£TapT7i|j.opiaiav xal ïartv, èv r.uspai; 1/ V,

xal £7:1 tÔ a o-a.uîIov àTcoxaGiTTaiOa'.. xal TÔv ÉauTOÛ xûx)>ov

's o'.aïroprjOcl.; ô|JiaAc7j; tov tûv Çioôîtov àv(o[i.à),u^ 3o;î!. o'.eAt,-

ÀuQévai. èàv oÈ ÈTtt.ÇEÛ£avTE; [AETaÇ'j tûv xévTpwv tt,v Ou

Èx6à).W [X£V ÉV £xàT£îa ET;' E'j9£'la;, £Tt£l2r| TO'J £^ X'jx).0'J

xévTpov tÔ a, ÏTYj ÈVra'. t, (av < tt, > a;. wtte

xaTa uèv TÔ v yEVÔuevOî S f,Xto; aT:oy£'.ÔTaTOî îv eÎ7), xal

io 7)[ûv àf:ô toû 0 ôpdm tÔ [xéveOo; ÈXày.TTo; oôJjei xal fipaoj-

TaTa xivoÛulevo; ■ otcso oatvETai roiûv xaTa tt,v TOiiTrrr.v

f,u.£?Eiav uâX'.TTa [xoïpav tmv A'.ojawv ■ xaTa OÈ tÔ $ yevo-

iaevo; TîpooyEtÔTaTÔ; te xal Sià toûto ;a£-".tto; t$ (paTEi xal

-rày'.TTa xivoÛiaevo; go;ei • ariva «àXiv tpatvETai itoig'juevo;

25 xaTa t/,v s' T,jj.ÎTSi,av u.oîpav toû Toçôrou ■ EiAiyw; te xal

7C£pl Ta; auTa; fxolpa; twv te 'lyôûwv xal T/j; IlapQÉvo'j

|i.ïTw; Toi [aeveSei xal tû TayEi tsÉpETÔat Soxst. xal outu;

TràvTa, «r^t, vuQrjTETai Ta cpaivôueva.

E'jpCTXtTai 8 £v/,x xjxao; T/, Ostî'. xal T<ô JJLSVÉQîl

30 Seoôiaevo;. v/OuTav yàp Sià toû \x Ta".; ay fio -apà/</r-

Xoi itpoî opOà; à/.Xyp.ai; al or. ot, xal È^EJ'/QojTav a1.

31 èlJfj/Ouaav] cntijci/.Suïxv conj. Hillcr.
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trouvera en ir, et il nous paraîtra en y, il nous semblera qu'il

a parcouru irrégulièrement en moins de jours, l'arc fiy,

quart du zodiaque, égal au précédent. Pareillement lorsqu'il

aura parcouru l'arc t,x, la plus petite des quatre divisions du

cercle, en 88 jours 1/8, nombre égal aux divisions de l'arc, s

il sera en x et il nous paraîtra en o, à nous qui l'observerons

du point 9, il nous semblera avoir parcouru l'arc yo égal

aux précédents en un nombre moindre de jours.

Enfin, pour la même raison, lorsqu'il aura parcouru xî en

90 jours 1/8, nombre de jours égal au nombre des divisions «o

de l'arc, et qu'il sera revenu en s, il nous semblera qu'il a

parcouru, en 90 jours 1/8, l'arc Sa égal aux autres, et qu'il

est revenu en a. C'est pour cela que. parcourant uniformé

ment son cercle, il semblera parcourir irrégulièrement le

cercle zodiacal. Or si joignant les centres 0, jx, par une is

ligne droite, nous prolongeons cette ligne de part et d'autre,

nous aurons iav = jx;, puisque [x est le centre du cercle zZ.

Ainsi donc le soleil en v sera à sa plus grande distance de

la terre et pour nous qui sommes au point 9, il nous paraî

tra avoir le minimum de grandeur et de vitesse; ce pbéno- so

mène parait se produire vers le 5e degré 1/2 des Gémeaux.

Arrivé en Ç il sera à sa plus petite distance de la terre et il

paraîtra avoir le maximum de grandeur et de vitesse; ce

dernier fait semble se produire au 5e degré I /2 du Sagit

taire. Et avec raison il parait avoir une grandeur et une a

vitesse moyenne, quand il occupe les mêmes degrés dans les

Poissons et dans la Vierge. C'est ainsi que seront expliquées

toutes les apparences.

Le cercle efox est donné de position et de grandeur. Me

nons, en effet, par le point pi les droites oit, pa- respectivement m

parallèles aux droites ay, (38, perpendiculaires entre elles et

joignons *u, jxs. Le cercle tZr\x étant divisé en .'365 parties et
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Çjjl us. S^Àov oûv ot'. toû £s"^x xiixXou oiaipîfjîvroi si;

r,u.épa; t£$' o" y, uèv e^yi rapicpépeia toioÛtwv s^Tai. y,u£-

pôv p~s', T| os "1X£ ÈVrai TjUEpûv poY,' o". îa-a âpa sxa-

TÉpa twv £0 TOfj pÇ <rx, al 8è tt; wp po ot repi-

s tplpeiat àvà La' o" iç'' towjtmv uitapyourat. y, ooQslïa apa

yuvla ùito ouv îo7| srrat TÎj Qut • éuoîwi xal <Tj>

pav ywvla ïr/j ETTai tç 'juQ. sora'. âpa ô Àôyoç tt^

UT ItpOÇ u9, TO'JTÉTTl UT ~pÔ^ 9t, <CO£O0U£V0;>.

osooTai âpa tô ut9 Tplywvov tû eiSei. xal oo^èv to 0

•o xsvTpov toû TiavTÔ; Tpô; ÉxaTîpov twv v Ç ar,u£'luv ■ TO uev

yàp usy'.arov oplÇsi araSa-r^ua, tô Ss eXà^wrov ■ xal eattv

■ri uev 9u usTaçù xlvrptov toû te ravTÔi xal toû 7)Xiaxoû

xûxXou. SïooTa'. apa 6 ss'rix xûxXoç ty, QÉOci xal tô u$y|-

9î'. • sOpÎTXcTa'. Oî ô'.à T?iî irspl àTOTTYi (uaT(ov xal ue-'eOwv

15 TpayuaTî'la^ ô Xéyoî ty^ Gu pôs ty;v uvr> 6YY^a

w; iv itpoç xo'. TOiâvSs uÈv tyjv xaTà sxxevrpov «payuaTîîav

TrapaoiowT'.v, Tio^ouTav Ta œaivéueva.

<ri£pl TO'J et:Îxlix).0'j>

tt,v oî xaT* ETtlx'JxXov TO'.âvoî Àsyo'jTiv sïvai. sttoj nàÀ'.v

M Çwotaxô; uÈv o a?yô, Y,).iaxôî os xûx/oç ô efox, sxtô;

à—oAîiTCGjy sa'jTO'j tô 0 5 sari toû TavTo; xlvrpov. çEpousvY,;

oy) ty|; tûv àitAavwv fftpaîpaî owto ty^ [3 àvaroXTjç stI tô a

uî3-0Lipàv/,ua xal aiiô toû a Èîtl ty,v o oôsxv," o s^y,x xu-

x).o; ^toi r,p£urjT£t r\ xal aÙTÔs xivr,6Tj«Tai, cpspousvoy irsp1.

a'JTÔv toû Y|À'lou. à"/,),' si JJ.ÈV T,p£U7;Tsi., oy,)vOV w; ô y,'-'.o;

oÛT£ ojvtov oÙtî àvaTl)v)>(i)V oav/;T£Ta'., à)X a£t TOÎ? uîv

ÛT:Èp yr,v r,uipav Tro^Tï1., toiî oè û; Tpèî T,uâ^ u~ô yrlv

viixTa, xal uiâ itepiorpom^ toû TîavTÔ; oo^£t TtàvTa T:apoo£Û£iv

Ta Çûoia • aii£p Èarlv aTOiza.

2 T,jjtips;T (lépf, conj. J D. Voy. p. 2!i2 1. :i. — 3 f,fiîpû)v] uîfûv conj. J D. —

S p.9] nuj 1). — <Ss6o,aévo;> H. Martin — 1G <-po; Tf,v |iv> H. Martin.
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1/4, il est évident que l'arc sÇri en contiendra 187 et l'arc

Tjxs 178 et 1/4; mais les arcs eo, rorj, sont égaux, ainsi que les

arcs pÇ, ux; de plus chacun des arcs <m, itp, po, oo- est repré

senté par 91 divisions -f- 1 /4 -f 1/16 *. L'angle opest donc

donné, il est égal à l'angle Sp. De même l'angle pp = ujxO, s

donc le rapport de p à p, c'est-à-dire de p à 8t, est

donné et le triangle p8 est donné de forme. Mais le centre

8 de l'univers est aussi donné par rapport aux deux points v

et Ç, car l'un de ces points est à la plus grande distance de

la terre et l'autre à la plus petite. La ligne droite 6[x joint io

les centres de l'univers et du cercle solaire. Le cercle efox

est donc donné de position et de grandeur. On trouve par la

considération des distances et des grandeurs que le rapport

de la droite 8^ à p est à peu près celui de 1 à 24. Telle est

l'hypothèse sur le cercle excentrique, hypothèse qui explique ig

toutes les apparences.

Du cercle épicycle

XXVI ter. Voici maintenant le raisonnement au moyen de

l'épicycle. Soit encore le zodiaque apyS et le cercle solaire

êÇrix qui laisse à l'extérieur le centre 8 de l'univers. La sphère 20

étoilée se mouvant du levant [3 au méridien a, puis du point

a au couchant 8, ou le cercle s^x sera immobile ou il se mou

vra lui-même pendant que le soleil tournera autour de lui. S'il

est immobile, il est clair que le soleil ne paraîtra ni se lever

ni se coucher; mais il produira toujours le jour pour ceux as

qui sont au-dessus de la terre et toujours la nuit pour ceux

qui sont au-dessous, par rapport à nous, et, dans une seule

révolution (diurne) de l'univers, il paraîtra parcourir tous les

signes. Ce qui est contraire aux faits.

4 Car 91 +1/4 + 1/16 est le quart de 365 + 1/4.

17
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w/rfir^ttai ouv xal ajTÔ; ■ xtvoûjxevoç û£ tjTO*. Èt:1 Ta

a-j-zb. T(ji navrl olT8r,T£Tat, t, uTOvavrwoî • xal <sl> sitl Ta

a'jtà tg> Tarît, t|toi IffOW^wç r, Oârrov aÙTOÛ [îpaoÛT£pov.

àXX' si [xèv îfforayûç, àyQeiarûv twv 8Çv 9x)> È'^a—o;ji-

5 vuv toû xùxÀou, ô ïjX'.o; èv Tr, va). iwptœspeîa toû

^(jjoiaxo'j àîl oo;£i àvaTTp£»EO-8ai ■ èitl jasv yàp tou £ yevô-

uevo; xaTa to v savi-TETat,, èirl 3e toû e xaTa to a, [Xâ-ra-

6à; 0£ ènl TÔ x xaTa to X, xai tïiv jaîv ÎJsx Tiîp'/péps'.av

o'.avjrxi, TT|V va/. oô£ei TOTtopeûïOai èitl xi itporf/oûfieva

10 tûv Çuoiwv ■ ttjv S» xt^ O'.£>.0wv oo;£i Tr,v ).av èrâ Ta

s-nouEva èv7)vsyj)ai • ariva TtàXiv où tpaCveTat. oùx apa ô

efox toû r^kwj xùxAo; '.TOTayû; èiti Ta aÙTa tû Tïavrl

»u(ATOpitve'^8^«Tat. aAÂà uy,v oùoè 8â~ov, irai xal oGtm.;

itpocpOàvuv «po^yelo^ai oo;ei twv àuAavwv xal àvâisxXiv tov

13 Çtjjoiaxov Siavûeiv, olov xr:o Kp'.où si; 'Iy8ùa.; xal Vopoyôov •

a-sp où tpa'lvETai.

of,Aov ouv oti o eÇrix xûxÀo; t,toi im Ta auTa tû itavrt.

ppaûÛTEpov [asvtoi, xiVT^rja-cTai, xal ôià touto ûttoXsiitô[j.EVO{

elî Ta £Tr6[X£va oô$s'. p.ETaëaiv£iv, ï) xaT' éauTÔv [zi] jaev Ou-
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Le cercle se mouvra donc lui-même, et, se mouvant, il se

portera dans le même sens que l'univers ou en sens con

traire. S'il tourne dans le même sens, c'est avec une vitesse

égale, ou plus grande ou plus petite. Supposons qu'il se

meuve avec la môme vitesse, tirons les droites OÇv, 8xX, tan- 5

gentes au cercle eÇ, le soleil paraîtra toujours aller et venir

dans l'arc vaÀ du zodiaque. En effet, arrivé en £, il paraîtra en

v; lorsqu'il sera en s il paraîtra en a, et transporté en x il pa

raîtra en À. Lorsqu'il aura parcouru l'arc Çsx, il paraîtra

avoir décrit l'arc vaik vers les signes qui précèdent. Puis lors- 10

qu'il aura parcouru l'arc xr,Ç, il paraîtra se porter par l'arc

Xav vers les signes suivants. Or cela ne se passe pas ainsi, le

cercle solaire evr,x ne se porte donc pas dans le même sens

que l'univers avec la même vitesse. Il n'a pas non plus une

vitesse plus grande, car alors il paraîtrait devancer les étoi- i»

les et parcourir le zodiaque en sens contraire, c'est-à-dire du

Bélier aux Poissons et au Verseau. Ce qui n'est pas.

Il est donc évident que le cercle sÇr,x se meut dans le même

sens que l'univers, avec une vitesse moindre, c'est pour cela

qu'il parait être laissé en arrière et passer dans les signes 20
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Evavruo; tû ravrl O'.t^vetxi, vjvancycyOrîstTxi 8è Tij> Tavrl

itpô; T.jxipav sxàTVTjv xpaToujAEvo; tt,v àir' àvaToXûv èwl 3'jteiî •

xal yàp oOtu; clç xà ÉrojAEva (pav^s-ETai jASTiùv xal oïov

ÛToÀewrôjJLSVOi.

5 nûs ouv (twtei tà fpaivô[xeva; ettco xÉvrpov toG ïiÀiaxoû

xûxXou to (x, xal Yeypà(p8u xévrpy wèv t<jj 8, Staonr, [xaTi

8è xiji fy, xuxXo; ô [aov£, xal GtoxeÎtÔw 6 EÇr,x

xûxXoî vûv awaTOtpépEa'Ba!, jxèv Ttjj itavxl ttiv ino twv àvaxo-

Xûv etcI SÛteiç (popàv, fjxoi Se 8ià ppaSuxrÏTa uitoXeiTOjjievoî,

io xal 'jspôjXÊVo? ÛTOvavxîwî xcji itavTÎ, 8 xal [xâXXov goxeî

Tt) nXaTwvt, wa-re xô [xsv x£vxpov xaxà xoû jxovc- xûxXou

«epôjxevov 0|j.aXwî TOpuropEUETOai aùxôv Éviaux(ji, xal Èv xcji

<aÙT<j>> ypôv(j) xôv T|Xt.ov 8iavÛEiv xôv Éauxoû xûxXov, éjxoiwî

«EpôjjiEvov ô|j.aXûç. uàXiv 6 fjXioç xaxà xoû eÇtix xûxXou

15 7,101 ÈtcI xà aùxà xû iravxl ÈvEyÔTjaETa'., r, ûî:£vavx(ii>î, <È7tl

là aùxà 8è> x<j> ISîu xûxX<j>, olov àitô xoû x ÈVi to e xal

xnô xoû e ÈtcI xô Ç. Xéyu 8è Sri xoû eÇtix xûxXou TOpi-

13 <aÙTÛ> H. Martin. — 15 <iitl tà aùti 8i> H. Martin.
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suivants, de sorte qu'il paraît avoir un mouvement propre,

contraire à celui de l'univers, tout étant emporté chaque jour

dans le même sens, du levant au couchant. C'est ainsi qu'il

paraîtra passer dans les signes suivants, étant en quelque

sorte laissé en arrière. s

Comment donc ce cercle rendra-t-il compte de ces appa

rences? Soit p. le centre du cercle solaire. Décrivons le cercle

[xovij du centre 8 avec le rayon 9jx, et supposons que le cercle

eÇtix est emporté d'orient en occident en même temps que

l'univers et qu'il est laissé en arrière h cause de sa 10

moindre vitesse, ou bien qu'il se meut dans un sens con

traire à celui de l'univers, ce qui paraît plus probable à

Platon *, de sorte que le centre, emporté régulièrement sur

le cercle |xov£, le parcourt dans l'espace d'un an, et que le

soleil, dans ce même laps de temps, achève aussi sa propre 15

révolution, d'un mouvement régulier. En outre, le soleil sera

porté sur le cercle eÇ/ix ou dans le même sens que l'univers

ou en sens contraire, c'est-à-dire dans le même sens que son

cercle propre, du point x au point e et du point e au point Ç.

13 Cf. Supra, III xyhi.
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œspouivou xa?à toû |àovÇ ûitEvavTÎw; tû itotvrl 6 t,Aioî Eirl

toû eÇtjx xûxXou ÈvEyGTjO-ETai litl Ta aÛTa Tto Tiavrl xal

ixtoa-st Ta aaivou-Eva.

èv7)véy8«i) yàp npÔTEpov uirevavT'lwç u.èv tw iravT'l, ItcI Ta

s aÙTa <oè> tw ÉauToû xûxXcj), oîov aito toû e èirl tÔ Ç t,

airo toû Ç srà to Tj tj àitô toû r, etii TÔ x. Èral toÎvjv eto

TOÛ £ yEVO|iSVOî «XsÏOTOV àuSTTYjXEV T,U.ÛV, OïjAOV OTt. to a

xaTa TT|V e' T|uicr£iav u.ôïpàv E3TI. tûv A'.oûauv • £7Tai ouv

tô y rcepl tyjv e' Yjjj.îa-£tav [xoïpav toû ToÇotou • xal tô jjlsv

to a, toû Ti^iaxoû xûxXou xévrpov, T£TapTT|U.opta£av èvrjvsyôw irEp1.-

epépeiav toû u.ov£ xwoÛ[j.evov 6u.aXû;, -rfjV ixo, xal tÔv

E^TjX XtSxXoV U.ïTSV7|V0yÉTli) Èld TÔV ATI ■ 0 0£ TjXlOî Ém

Ta aÙTa toutw ospôjtevo? ojaoÎuî TETapT/iu-opialav Èv^vÉyOu

Ttepiœépetav toû eÇ^x ttjV sÇ ■ larai oûv Èiti toû «,

15 cpav/î<T£Tai oè T[[ûv èirl toû <t, xal TT|V eÇ TETapTT,u.op'.aîav

toû ioio'j xûxXou SieÀOwv SoÇec toû Çyo'.axoû u.EÎÇova 7)

6u.oîav Ttop£Û£3-6ai. tt,v ajÏT xal àuô toû a Tayéu; ainsvai.

TtàXiv ûè tÔ o ïVTiVÉyQto xévTpov TcTapT7iu.opt.aiav TEpi'jJÉpEiav

tt|V ov, xal xaOEoraxÉTG) tÔv Xtt xûxÀov km tÔv ou

20 ô oè TjX'.oî TETapTrtu.op'.aiav XEXivrjdJw TïEpi^ipEiav TT|V tt: ■

Êorai ouv èiïl toû u, eavrio'ETai 8è ï|u.Îv etîI toû y, xal

êvT|véy9ai So^ei t/jv »y toû Çwoiaxoû ÈAaTrova r, TETap-

TTi|j.op'.aîav xal irpoa-iiva'. tcT> y ^paoluî. TtaAtv oj\ tô v Terap-

TT|[JLOp'laiav jxETaêàv TOpitpÉpEiav tïiv vç, u.STEVT|VoyÉT(>) TÔv

ï5 xûxÀov êuI tÔv -f'\j, 6 oè TjXioç TETapTTiji.opta'lav èv£y-

8elç nspupEpEiav ettw ÈtcI toû ^ • (pavr^o-ETat oè apa xaià

tô to xal SôÇei SuXT|ÀuOÉva'. ttjV yt>> , ÈXàTTOva < rj >

TîTapTT|U.opia'.av, xal (3paoÉo><; àutivai toû y.

Ào'.rèv oè tô jjlèv Ç xévrpov, TETaptriixopialav ÈXOèv «spupÉ-

30 peiav tt,v ^u., ànoxaÔciTTaxéTa) tÔv ']/y xûxÀov sttI tÔv eÎ^tjx,

xal auxàç oè 6 y|A'.o;, SieXBùv 6;j.0'lav t/jv Ttepupépeiav Tr,v iiy_,

àTîoxaÔETraTÔw èitl tô e, csaivou-Evo; xaTa tô a ■ xal ÈvTj
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Or je dis que le cercle sÇr,x étant emporté sur le cercle povÇ,

d'un mouvement contraire à celui de l'univers, le soleil se

mouvra sur le cercle £^r,x dans le même sens que l'univers et

expliquera ainsi les apparences.

Supposons d'abord qu'il soit emporté par un mouvement s

contraire à celui de l'univers, mais dans le môme sens que

son cercle, c'est-à-dire de s en Ç, de Ç en i\, de r{ en x. Puis

que parvenu en e il sera le plus éloigné de nous, il est clair

que a est dans le cinquième degré et demi des Gémeaux *,

donc y sera dans le cinquième degré et demi du Sagittaire *. 10

Supposons que le point jx, centre du cercle solaire, décrive

d'un mouvement régulier l'arc [io, quart de la circonférence

du cercle [aovS, et que le cercle sÇr,x soit transporté en Xir, le

soleil, emporté régulièrement dans le même sens, décrira

l'arc do la circonférence du cercle eÇt|X. Il sera donc au is

point t: et il nous apparaîtra en a-, et lorsqu'il aura décrit

l'arc eÇ, quart de son propre cercle, il paraîtra avoir parcouru

l'arc aJ3T, plus grand que le quart du zodiaque, et s'être éloi

gné rapidement du point a.

Le centre o décrira ensuite l'arc ov, quart de la circonfé- 20

rence, le cercle \tl viendra et tpu, et le soleil aura parcouru

l'arc —, quart de la circonférence, il sera donc en u, nous

apparaîtra en y et semblera avoir parcouru l'arc <ry, moindre

que le quart du zodiaque et s'être rapproché lentement du

point y. Le point v ayant parcouru le quart vÇ de la circon- 23

férence, son cercle sera porté en yl, et le soleil ayant décrit

le quart de la circonférence sera au point <J/, il apparaîtra

au point w et semblera avoir décrit l'arc yco, moindre que le

quart de la circonférence, et être venu lentement du point y.

Enfin le centre £, décrivant l'arc quart de la circonfé- »

rence, rétablira le cercle sur efox, et le soleil lui-même,

ayant décrit un arc semblable <J/y, reviendra en e et apparaî-

9 Voy. p. 255, 1. 21. — 10 Voy. p. 235, 1. 24,



264 ta rrcpi ASTPOAoruz

viySa'. ooçei ttiv u8a toû Ç<j)ûiaxoû [AEtÇova TOpiçpIpeia,

xal tayiiveiv èiïi tÔ a. ûurs ô^Xov oti tpspôjXEvoî outu Taytara

ji.sv SoÇst xivelffGai repl tooç AiSûjxouç, j3pa3ÛTaTa ûè

nepl tÔv ToÇot^v • tpaîvETai 3è Toùvavrîov 1 oùx âpa, toû

o x'jxXou aÙTOÛ tpepofjiivou xa-rà TÔv [xov£ ÈYXEvrpov xûxÀov

tTzi Ta Èvavrîa TtJS toxvtl, xal aÙTÔç 6 fiXioç stcI toû Èmxû-

xXou èm, Ta aÙTà |i.èv toÛt(j> xw/iÔTjO-ETat,, ÛTOvavrîws 2s tû

•rcavrL

a

ÀEÊTCTal OUV, TOÛ ÈtoxÛxXou OEpO|/ivou UTOVaVTtCOÇ tw itavrî,

io TÔv ^X'.ov xarà toû ÈmxûxXou (pspEaQa'. èirl Ta aÛTa toïç àitÀa-

Vitiv • oOtuî yàp aoiO^ffETai Ta tpaivéjAEva. olov Èv7)V£yQa) -o

gjièv xévTpov toû smxûxXou TETapTT,[jioaia'lav irepusipsiav itspl

ïyxsvrpov xûxXov -zr^ [ao, xal fAETEvrivoyèru TÔv Èntxyx).ov

Èltl TOV Alt • 6 OÈ T,Àl.Oî ETtl TOÛ ETTlxÛxXo'J TT,V EX OfJLOlaV '

15 Itzcli oûv ÈttI toû X, çavrÎTETat, Sè ï|[ûv èirl toû a, TETap-

■nrmopialav toû tStou xûxXou xiv7|Qelç TOpioépeiav • ètI oè toû

ÇwS'.axoû oô^E'. ÈXaTTOva brrp/èyfiau tt,v a? xal j3paoéw;

àirEpyôjAEVo; toû a av,u.î'lo'j.

TtàXiv tÔ o xévrpov uETaëîêrjXÉTw TETapTïjpLopiatav tt,v ov,
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tra en a. Alors aussi il semblera avoir décrit un arc w3a du

zodiaque plus grand que le quart de la circonférence et s'être

hâté d'arriver en a. Il est donc évident que dans son mouve

ment il paraîtra avoir une plus grande vitesse dans les Gé

meaux et une moindre dans le Sagittaire. C'est cependant le s

contraire qu'on observe. Tandis que le cercle solaire est

emporté sur la circonférence du cercle concentrique [aovÇ, en

sens contraire de l'univers, le soleil ne peut donc pas se

mouvoir sur l'épicycle dans le même sens que ce cercle et en

sens contraire de l'univers. 19

Il reste à examiner le cas où l'épicycle ayant un mouve

ment contraire à celui de l'univers, le soleil se meut sur l'épi

cycle dans le même sens que les étoiles fixes. C'est ainsi que

seront expliquées les apparences. En effet, supposons que le

centre de l'épicycle décrive l'arc po, quart de la circonfé- 13

rence du cercle concentrique, et qu'il transporte avec lui

l'épicycle en Xis, le soleil aura décrit sur l'épicycle l'arc sem

blable ex, il sera donc en ). et il nous apparaîtra en u, ayant

parcouru un arc égal au quart de son propre cercle ; mais sur

le zodiaque il semblera avoir parcouru l'arc plus petit olt, 20

avec une vitesse faible à partir du point a.

Puis le centre 0 décrira le quart ov de la circonférence et
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xal 6 rjXiOî ôiioîav toû smxûxXou tï|V Xit ■ errai 2è Èiti tou

u, sav-rça-ETai oè xaTa tô y, xal oôÇei xôxivf^^ai toû ÇeoS'.axoû

tà,v crjîy, jjisiÇova TETapTTip.opiataî, Tayûvwv èïtl tô y. èrevr,-

véyOu tô v êtcI tô Ç TcTap^jjiop'.atav ttiv vÇ xal tov u»

s xûxÀov ÈœTjpfjLOxsxto tw y} • 6 Se r|ÀiOs, xiv7,9sl<; 6u.oîav Taî$

Tipôa-Qev tv ytp Ttïpitpipsiav, ÈVrw ÉVi toû y • tsav^TETai Se

xaTa tô u, xal oo^v. SieX^XuOivai TTjV yôu toû Çuotaxoû

rapi'fÉpeiav u.£'lÇova TETapT7|U.opiaîaî, xal Tayéuç àntivai toû

y Èitl TÔ S.

10 XoiICTjV <Sè TÔ XSVTpOV eX9Ôv> TTjV çu. xîvTjO-iv aTOXaOîTTa-

xstw <tÔv> ytji ETtl tÔv ènixûxXov tov eÇt,x, xal aÙTÔî

6 t)Xwî, Èvsyftel; ôjjioîav Xomïtiv tt,v y,}/, àraxafksTâTfito Èirl

to e, oav^Tetai Se xaTa to a, oô^E'. 8è [6 xaTa to a] toû

Çwoiaxoû O'.EAT.XuÔÉvat ttiv wa ÈXaTrova TSTapTTjU.op'.aîa; xal

)5 ppaostoç TOomiva'. tw a. wote xaTa TrjvSs tt,v ûtoQeuiv <T(oQrj-

(TETat Ta çawôpLEva • (BpaoÛTaTOv jxèv yàp oô^si xivEÎa^ai xal

[xupÔTaTOî etvai xaTa jjtsysQoi; 6 TiXio; itspl tt,v e' jioîpav

tûv AiS'jjxtov, xàyiTra os (pépEaBat, xal [AsywToç slvai respl tt,v

aÛTT,v [xoîpav toû ToÇÔToy • xal TaÛTa eùXoywç ■ à-rtô jxèv

20 yàp toû s [AETaëaîvuv Èitl tô x, toû xûxXou aÙToû xivouuivou

èmà toû p. èiïl tô o, àvT'.c5Ep6fJt.evo; <tû ÉauTOÛ xi>xàu>. . .

èitl to tc, toû èitixûxXou u.ETaëaîvovTOç àitô toû o eid to v,

o-jvrpÉyoJv aÙTtji TTjV i~\ toû Çwoiaxoû «opàv ÈTttTEÎveiv oô^îi

TT( xtv'/;TEi ItA TaÙTa yivouiv^v <tû TravT*. xal> TpÔTOV tivà

25 TUU.6a(voua-av. xal TTapaTtXrjT'lioî àra> Toû o «£pôu.evoî Eitl TÔ

ep, toû èiuxûxÀoy aeTaêa'lvovTOi; aTrè toû v éttl TÔ £, oîov itso-

cpOàvwv tov éa'jTOÛ xûxAov [xal] éid toû ÇcoSiaxoû 3ôi;si xayu-

vs'.v. àvàTtaÀw oè iitô toû y T:apayi.vôu.£VOî ÈVt, TÔ ^, toû 5

(AETaêalvovTo; <Cèxcl tÔ> pi, àvT'.csEpôu-evoî tw Éa-jTOÛ xûxÀii)

3o ^paoEwv tpalvETai TtowûiJLEVoî ttjV ^ul toû Çcooiaxoû çopàv.

E'jpÎTxsTa'. oè Tià).iv to [xÉyEÎloi toû è^ixûxXoy xal 6 Xôyoî

29 <ir.\ to> H. Martin.
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le soleil décrira l'arc semblable )>n de l'épicycle, alors il sera

en u et paraîtra en y. Il semblera avoir parcouru, en aug

mentant de vitesse vers y, l'arc du zodiaque »py, plus grand

qu'un quart de circonférence. Que v soit transporté en Ç,

l'arc v£ étant le quart de la circonférence et que le cercle ocp a

s'applique sur le cercle yty, le soleil décrivant l'arc u» sem

blable aux précédents sera en y, et paraîtra en w ; il semblera

avoir parcouru l'arc yôu du zodiaque, plus grand qu'un quart

de circonférence, et être passé rapidement de y en 8.

Le centre parcourant l'arc restant Çu, l'épicycle revien- <«

dra en efox et le soleil, décrivant l'arc semblable y} qui reste

sera rétabli en e. Il apparaîtra en a et semblera avoir par

couru l'arc wa, plus petit qu'un quart de circonférence, ot

s'être lentement approché de a. C'est ainsi que suivant cette

hypothèse, toutes les apparences s'expliquent, car le soleil u

paraîtra se mouvoir plus lentement et être plus petit, vers le

cinquième degré et demi des Gémeaux et se mouvoir plus

rapidement et être plus grand, vers le môme degré du Sagit

taire. Ce qui est conforme aux apparences. Car il passe du

point s au point x, tandis que le centre du cercle passe lui- 20

même do ^ en 0, ayant un mouvement contraire (à celui de

son propre cercle)...

Allant en n, pendant que l'épicycle passe de 0 en v, le

soleil, qui va dans le même sens que lui, paraîtra s'avancer

sur le zodiaque d'un mouvement en quelque sorte concordant 25

avec le sien. Pareillement transporté de u en ep, pendant que

l'épicycle passe de v en Ç, il paraîtra augmenter de vitesse

sur le zodiaque, comme s'il devançait son propre cercle. Au

contraire, en passant de y en <\ pendant que l'épicycle passe

de \ en [x, le soleil, transporté en sens contraire du mou- 30

vement de son propre cercle, paraîtra accomplir lentement

sa marche sur le zodiaque.

On peut trouver la grandeur de l'épicycle et le rapport de

la distance des centres au diamètre ei\ de l'épicycle sÇ. Ce
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toû [AÊTa£ù tûv xsvrpwv îtpèç tt|V et| toû êÇ ÈtiixÛxXoj

<3i,à(A£Tpov;> ÙTCEvavrîwç T<jj itpôuOsv, u>î x8' Tipô; ev, 8ià tt,;

nepl àra>o"nri[jiàT<i>v xal [aeyeÔûv Tpay^aTS'laî • [«yiorov piv

yàp àirôo-nri jjia toû TjXtou to 6s, ÈXà^iTrov Sè tô 9u • T|

s Se intepoyj\ toû [AE-fioTOit "P^î T0 ÈXà^iorov SiàjJtxrpoî vîve-

Tai toû stcixuxXou • xaT' ÈulxuxXov yàp xal T| TotaÛTri ylvcTai

TtpayfxaTsla, ÈtceiSti ô eÇx toû itXavw|A£vou xûxXo; xa9' été-

pov Ttvôî ÈYxivTpou [éjjLOXEvrpou] olpEtai xûxAou, olov toû

|AOv£.

io à)X ôri [xÈv xa9' éxaT^pav T/jv utoOetiv, ttjv xaT' fxxsv-

Tpov xal tï)V xaT' ÈitîxuxXov, o-<i>ÇETai Ta epat,v6p.Eva, Setxvtxnv

Èx toÛtwv. "Iwnap^oç Sé cp-rço-iv aljiov Etvai [xaQirijjiaTixTiç Èiti-

orào'ÊUi; ISeiv ttiv aÎTtav Si' fjv totoûtov SiacpépouTaiç ûïtofié-

(TE<xi, tç te tûv Èxxivrpwv xûx)»a>v xal -<tç> twv opoxÉvrpuv

15 xal twv ÈitixûxXuv, Ta aÛTà tpatvsTai àxoXouQelv. Seîxvim Se

6 "Aopaaroç TcpÛTOv p.Èv izùç Trj xaT' ÈitCxuxXov ÊuETac xaTa

ffujxêEê^xôç Yj xaTa sxxEvrpov ■ û>ç 8è lyw çtj|x'., xal -rij xaTà

IxxEVTpov f, xaT' ÈtcixuxXov.

2 <6i«|«Tpov> H. Martin. — 14 H. Martin.
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rapport inverse du précédent *, car il est égal au rapport de

24 à 1, s'obtient par la considération des distances et des gran

deurs. La plus grande distance du soleil à la terre est 6s, la

plus petite est Ou et la différence de ces deux distances est

égale au diamètre de l'épicycle. Telle est l'explication au s

moyen de l'épicycle, le cercle eÇx de la planète se mouvant

sur un cercle concentrique qui est [xov$.

Adraste montre ainsi que les phénomènes sont expliqués

dans l'une et l'autre hypothèse, celle de l'excentrique et celle

de l'épicycle. Hipparque a fait remarquer qu'elle est digne de »o

l'attention du mathématicien, la recherche de l'explication

des mêmes phénomènes à l'aide d'hypothèses si différentes,

celle des cercles excentriques et celle des cercles concentri

ques et des épicycles. Adraste a montré que l'hypothèse de

l'excentrique est une conséquence de celle de l'épicycle ; à «

dire vrai, l'hypothèse de l'épicycle est aussi une conséquence

de celle de l'excentrique.

i Cf. p. 257, 1. 12.
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y

Ïtzw yàp Çwo'.axo; jièv 6 a j^yo, xsvrpov 8è toù itatvrôi

tô 8, YjXîou 3È èraxuxÀo; ô s£',x, xsvxpov oè avToû tô jx ■

xal ysypà^Ou xsvrpw jacv t£> 9, S'.aTTTÎuaTi 3è tû 8[a,

xuxÀoî o [aov;. Xiyw 5t'., toû jx xÉvrpou xivoujiivou rapl

s TÔv [aov; xûxXov ôuoxîvrpov éjAaÀwi, ûirEvarrtwç tû ■navrî,

xal auvaitoçipovTo; tÔv rrclxuxXov, ô y]àw>ç èv Ïtw ypôv(j) o'.a-

vjuv Tov ex?|Ç énixuxXov éuaXûî, Èiti Ta-auxi os tw ravrî,

ypâ-isi xal tov IxxevTpov wt>v ovti tw jjiov; syxivTpw. o<.r,y-

Qutocv yàp al ay [53 SiàpLSxpot toû vtooiaxoû Ttpô; op6à;

io aXXïJXaiç, wttî to akv a 3t,jas~.ov rapl TTjV t î' pioïpav tûv

AïO'jjxwv elvai, tô 3è y repl tt,v aù-^v toû ToSjoToy, xal xiv

Tpou; toÎî o v Ç ysypa:p9wa,av T(j) eÇ^x ÈTZ'.xûxÀtj) Îtoi xûxXoi ol

Àtt: upfp yi; xal tûv Xtct y<j<î oiâpisTpoi Ttpô; ôpOà? tt, ,3o

al Xtt y di, xal STsÇsûySw r\ Xy.

<5 Xéyii) oti al Xy oç irai ts eiïi xal 7tapâXXr(Xoi ' ?ttj àpa
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Soit, en effet, apyû le zodiaque, 0 le centre de l'univers,

e£r,x l'épicycle du soleil et jjt son centre. Décrivons, du centre 0,

avec le rayon le cercle jaovÇ; je dis que le centre p par

courant uniformément la circonférence du cercle homocen-

trique [aov!|, d'un mouvement contraire à celui de l'univers et s

emportant avec lui l'épicycle, il arrivera que le soleil, par

courant dans le môme temps l'épicycle exriÇ, d'un mouvement

uniforme et dans le môme sens que l'univers, décrira aussi

l'excentrique égal au concentrique jjiov!;. Menons, on effet, les

diamètres du zodiaque ay, j3o, perpendiculaires entre eux, do io

manière que le point a soit sur lo cinquième degré et demi dos

Gémeaux et y sur le môme degré du Sagittaire, et des centres

o, v, Ç, traçons les cercles Xirc, upcp, yj/ç, égaux à l'épicycle

s^r,x et les diamètres Xn et <}y des cercles \m et y};, perpen

diculaires au diamètre [3o; tirons enfin la droite )>y . )9

Les droites Xyjt oÇ, sont égales et parallèles entre elles.
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ÉxaTÉpa twv "ktr ay ÉxaTÉpa tûv o9 Ô$ a? elfftv ex toG xÉv-

Tpou toG u.ov!; xûxXou • xal sitel îrri r, 9<r rr, oX, îa-ai

ÈVovTai ti Qo- xal ÉxaTÉpa twv uv u.e • e<tti 8è iot) xal ^

6v Trj 9[x • Îoti âpa xal y\ u<r T^j ffe. àXX' ÈthI Ïot) ^ 8t

5 uv, xoivf) Se 7| 9u, î<nri Yj nu tt) 6v ' ÉxaTÉpa âpa tûv

e<t au lrr\ larai t$ èx toG xÉvrpou toG u.ovÇ xûxXou •

ÈSê^Qti Si xal ÉxaTÉpa tcov X<t oy wt| t^ ex toG xÉvrpou

toG auTOÛ xûxXou ■ TÉua-apEî âpa al <rs uX <ru oy ûxai

àXXï)Xat.î eîai xal irpô; op8âç. ô âpa xÉvrpy uiv Tcj> », Swï-

10 Tr(u.aTi 8é tivi uiâ aùxûv ypaœéjxsvoî xûxXoç ^(jei Six twv

e X u y o-if|u.Elwv, xal îaoî <£oraC> t(JJ u.ovÇ xûxXu, xal

uto tûv eu Xy ôtau.ÉTpa)v Etç TÉ<r<rapa î<ra GiaipEÔrîiTETat,.

YEYpâcpQw oùv xal êoto) 6 sXuy • outoç 8è ÊVra'. 6 Êxxsv-

Tpo;, to uiv àiîoyEWTaTov Êywv uni tÔ a, ê' î' u.oïpav tûv

is AtSûixwv, to Se TpoaYEiÔTaTOv unè to y, s' ç' u.oïpav toG

ToijÔTOU .

Xéyw S' ôxi 7ÎXioç, ®Ep6fiEvoç, wç ûnsTÉfrri, xatà toG ext,Ç

ÈtoxÛxXou, xaxà o-uu.6e6V|XÔç Ypà<j>Ei xal tÔv eXu^ IxxEvrpov.

ÉvT|VÉy8<i) Y"P T0 (A^v xévrpOV TOÛ ÉtoxÛxXoU TT,V U.0 TOpl-

to çÉpEtav TETapTriu.opi.aiav ■ xal o 7)Xioç apa, sv tû aÙTÛ ypôv<j>

Èv£y8sl<; ou.olav toG ÈnixûxXou Trjv ex, Irrat ÈttI toG X, xal

àitô toG e Èitl to X ÈXEUffETat T£TapT7)u.opiaîav ypà^aî rapi-

ifépEiav toG ÈxxévTpou toG eX. TcàXiv xb o xÉvrpov Èrà toG

XUxXoU £VT|VÉyQ<>) TETapTr|U.OpiaîaV T71V ov TCEpupépEiav, ô Sè

m -^Xtoç éu-olav toG Èiri.xûxXou Tr(v Xt • ÈVrai âpa rnl toG

u, xal xaTa <tuu.6e6tixoç vpàiliEi. toG Èxxévrpou ou.oîav TOptœÉ-

psiav tyjv Xu. 6u.o(<dî Sti toG v SiaîcopEuGivTOç T71V v$, ô

fjXioî toG ÈttixÛxXou SieXEua-ETa!. ou.otav tt|v u^i • lîTrai of,

Èiïl toG v, xaTa uuu.êsêrixoç ypàtl/aç xal ty^v uy opoCav rep1.-

30 çpÉpEiav toG ÈxxévTpou. Xowrôv Se toG Ç SieXOovtoç ttjv Çia,

xal 6 TjXio; ÈÇavûaa? <ttiv]>- yç àTtoxaTaoraQ'rjo-ETat «d tè

il <Ï(ttïi> H. Martin.
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Les droites \<r et oy sont donc respectivement égales aux

droites 08 et 9? qui sont des rayons du cercle jjlovÇ ; et puisque

la droite 6t est égale à oX, elle sera aussi égale à chacune des

dfoites uv, fxe. Mais on a 8v = 8[x, donc on a aussi uo-= «, or

8ct= uv, et la droite 8u est commune; donc <ru = 8v. Chacune 5

des deux droites e<x et <ru est donc égale au rayon du cercle

[xov!j; mais on a montré que chacune des droites la ary est

égale au rayon de ce cercle, les quatre droites o-e, o-X, o-u, oy ,

sont donc égales et perpendiculaires entre elles; donc le

cercle décrit du centre 0-, avec un rayon égal à l'une de ces »o

droites, passera par les points e, X, u, y, sera égal au cercle

|xov£ et sera divisé en quatre parties égales par les diamètres

eu, Xy. Décrivons ce cercle et supposons que ce soit sXuy. Il

sera excentrique ; le point qui se projette en a, au cinquième

degré et demi des Gémeaux, sera le plus éloigné de la terre, is

et le point qui se projette en y, au cinquième degré et demi

du Sagittaire, en sera le plus rapproché.

Je dis que le soleil, mu, comme on l'a supposé, sur l'épi-

cycle extiÇ, décrira naturellement l'excentrique eXuy . En effet,

que le centre de l'épicycle décrive l'arc jxo, quart de la circon- 20

férence, le soleil dans le même temps décrira l'arc semblable

ex de l'épicycle, viendra en X et arrivera de e en X ayant

parcouru le quart eX de l'excentrique. Que le centre décrive

de nouveau le quart ov de la circonférence, le soleil parcourra

l'arc semblable Xx de l'épicycle ; il sera donc en u et décrira ss

par conséquent l'arc semblable Xu de l'excentrique. Pareille

ment, pendant que le point v décrira l'arc vÇ, le soleil par

courra l'arc semblable u«p de l'épicycle, il sera donc en y,

ayant décrit par conséquent l'arc semblable uy de l'excen

trique. Enlin, pendant que le point £ parcourra l'arc le 30

soleil ayant décrit l'arc y? reviendra en e. Il décrira donc

aussi dans le même temps l'arc semblable restant sy de

l'excentrique. Ainsi, en parcourant uniformément tout

l'épicycle, pendant que celui-ci est emporté sur le con

ta
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e • vpi.^ei oè Sjxa xal tt,v ye rapupÉpeiav toû èxxsvrpou Xoi-

iwiv xal ôjioîav ■ wtte oXov tÔv tistxuxXov È£avjTa; Ôjjlxâw;

owc toû épox^vTpou Ypà^e1. ëxxevrpov • ÔTKp soe*. OEÎçai.

Y

Selxvurat oè tÔ a'jTÔ xal outw;. sVrco £cpoiaxô; pèv 6 a,3yo,

s TiXiou oè ÈtoxuxXoî ô eÇx, tô [xèv xévrpov êycav èitl toû jxov;

xeÎjaevov, Si èo-riv âuoxtvrpoç Ttepl tô 6 xèvTpav toû tcïv-

~ôi • xal eorw tô s aT,[j.£lov à-oysiÔTaTov Ûtîo tt,v t' i (aoî-

pav tûv Atoûjxcov. Xsyco ot'., toû xs jpspojxévou 6[/.aXûî èwl

TOÛ JAOv£ XtixXoU UTOVaVT'ltOÎ tw navrî, ô 7)XlOÎ èv tû ayrû

10 ypôvu ©epiiuvoî xa-rà toû exÇ èitwjxXou ôjiaXûi jxèv xal

û—cvavrîwç Ttj) ÈnucûxXcp, èra Ta aÛTà oè tû Travrî, xaTà

Tyu<9séV,xô; vpàt{/ei, xal tov Ixxevtoov Îtov ôvTa tû |aov£ èyxiv-

Tp<j».
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centrique, le soleil décrit un excentrique; c'est ce qu'il fal

lait prouver*.

On démontre la même proposition de cette manière. Soit

ajâyS le zodiaque * et sÇx l'épicycle solaire ayant son centre sur

la circonférence du cercle jxovÇ qui est homocentrique autour s

du centre 8 de l'univers. Soit aussi le point e, le point le plus

éloigné de la terre, au cinquième degré et demi des Gémeaux,

je dis que l'épicycle xe, étant emporté sur la circonférence du

cercle (jiovÇ d'un mouvement uniforme et contraire à celui de

l'univers, et le soleil parcourant dans le même temps l'épi- io

cycle exÇ, d'un mouvement uniforme et contraire à l'épicycle,

et par conséquent dans le même sens que l'univers, décrira

par suite un excentrique égal au concentrique [jlovI;.

2 En admettant que le soleil décrive uniformément l'épicycle, dans le

sens du mouvement diurne, pendant que le centre de l'épicycle décrit unifor

mément le concentrique en sens contraire, Adraste démontre que le soleil se

trouve sur l'excentrique, aux points e, \, u, y ; mais il ne démontre pas que

le soleil soit sur l'excentrique aux points intermédiaires. — 4 Dans les tuss.

la figure contient deux fois la lettre i\. Pour éviter une confusion possible,

nous avons supprimé une fois cette lettre, et nous désignons, dans le texte

et sur la figure, l'épicycle par eÇx au lieu de «Çt,x.
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àwtEv^vÉyBw yàp xô [asv u. xévxpov Tuyoûaàv Tiva «tpi-

tpipsiav tïjv |xo, xal xaÔEoraxÉTco xov ÈnîxuxXov Èitl xôv T:py •

o oi f,Xio; àp!jàu.Evo; àuo toû e, toutÉotiv àra> toû p, ev :w

au-:«j> ypôvcj) OieXt.XuSÉtm ttiv pTt, ôu.otav tt) jjlo, xal xeItOcj

s tt, u.e Car, t, Or,, xal eTO^suyOuTav al r,it 9p ■ ÈtcI ouv ôixola

y) pit uepicpépeia rî) ou., turi xal ywvia ^ » tç x • TcapàX-

XTjXo; âpa r, t» rf, Tfj9 • éo-ri Si xal Î37) • ÎtT] âpa t, itri

tç o9 xal TcapàXX7)Xo; ■ eVti Sè T| 9o ïnr| TÎ) r,e ■ tar, âpa t,

ïjit TÎj 7)t. ô âpa x^vrp<)) uiv Ttji t), 8iam;lu.aTi 8è -rtji r^e ypa-

to <pôu.£voç xûxXo; T,$Et xal Sià toû te xal îa-oç forai tû (aovÇ.

yeypàœOw ouv ô eitXucj • outoç âpa Errai o ÉxxEvrpocj • kitzi

ouv TrapàXX^/.Oî *l T") Tfl p9, "tt) t; <f yovîa Trj t, -rouTis-ïi

tt; Tt7)£ • <C^i Tcp> ôu.ota âpa Tj et: • àp!jàu.£vo; Sè <o

t,Xioç> àicô toû e, xaxà o,uu.6e6t1xÔî ypà<}/Ei xa'- £~ ôu.oîav

is itepupépEiav toû ÈxxévTpou. âu.old>( 8è SêiyG^ueTai toùto toiûv

àeî • wote xal oXov avuTa? tÔv ÈtcixuxXov ôià ioû ÈyxÉvrpou

SXov ypà<J<Ei xal ÊxxEvrpov ■ o'rcEp eûei Ssïcjai.

Seucteov 8e xal rô àvaarpE^ov. Ittu yàp n*Xiv Çuâioxô;

[jlêv ô aj3y3, 8iàu.£T00î oè aù-roû f, ay, xal xsrcpov tô 6,

so TjXîou 8è xûxXo; êxxevrpo; eXuÇ ■ xal eotu aitoysioTaTov u.Èv

auTOÛ tô e uitô e' ç' u.oïpav twv A'.oûjjiwv, xévrpov Se stcI

a9 to rj • xal ycypaoOw xÉv-po) u.èv -rtji 9, oiaaT/;u.aTi 8è

tw TjE, xûxXoî 6 u-ov£. 7tàXiv xévTpw p.£V T(jj JX, SiaTTTÎ U.aT'.

8à T<ji ue, xûxXoî yeypâsQto 6 £Î^x • ûYjXov ouv <iç outoî

2s Êarai 6 aù-rô; tû ÈmxûxXu. Xéyu ûrj ôxt, 6 T|Xl0; xt.voûu.£voî

6u.aXwç xaTa TOÛ eXuÇ ÈxxÉvxpou ypà^Et xaxà s-Ujxêsê^xoç xal

tov eÇx eiïîxuxXov «£pôu.£vov ojxaXûç xa-rà toû [xovç xal im-

ypovluî tû r|Xl(|>.

13 itp> H. Martin. —1 14 <ô t^Xio^ id. — 18 ivircptyov] àvistpoçov

conj. Hultsch.
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Supposons, en effet, que le centre jx ait décrit un arc quel

conque [ao et que l'épicycle soit arrivé en irpy , le soleil parti

du point e, c'est-à-dire du point p, aura décrit dans le môme

temps l'arc pu, semblable à l'arc [ao; prenons la droite 8ï|

égale au rayon [« et tirons les droites rtTz, 8p. Puisque l'arc 5

pit est semblable à l'arc oja, l'angle tp est égal à l'angle t *.

Donc la droite to> est parallèle à 8t|, mais elle lui est aussi

égale, la droite ror| est donc égale et parallèle à la droite o9.

Or la droite 80 est égale à la droite 7)ê. Donc la droite ipt est

égale à la droite t,e. Donc le cercle décrit du centre r\, avec le io

rayon y|£, passera par tc et sera égal au cercle [aov!;.

Décrivons le cercle sului; (du centre y\, avec ^tc = tie pour

rayon); ce cercle sera l'excentrique. Puisque wr) est parallèle

à p9, l'angle 'f sera égal à l'angle t, c'est-à-dire à m\e, l'arc

est donc semblable à l'arc np (de l'épicycle npy). Le soleil 15

partant du point s décrira par conséquent l'arc semblable eit

de l'excentrique. On démontrera de même qu'il en est tou

jours ainsi; de sorte que le soleil ayant parcouru tout l'épi

cycle se mouvant lui-même sur un cercle concentrique, décrit

aussi tout un cercle excentrique. C'est ce qu'il fallait dé- 20

montrer.

On peut démontrer aussi la proposition inverse. Soit de

nouveau a[3yûle zodiaque dont le diamètre est ay et le centre 8 ;

soit encore eXu£ le cercle excentrique du soleil, e le point le

plus éloigné du centre de la terre, sous le cinquième degré 25

et demi des Gémeaux, et soit t> son centre sur la droite a8.

Décrivons, du centre 8, avec le rayon tie, le cercle |aov£ et du

centre ja, avec le rayon jae, le cercle sÇx. Il est clair que ce sera

le même que l'épicycle. Je dis donc que le soleil décrivant

uniformément la circonférence eXuÇ de l'excentrique, décrira 30

aussi par suite l'épicycle eÇx emporté uniformément dans le

môme temps sur le concentrique jaov!;.

6 Théon désigne par 9 l'angle pou, et par t l'angle oOp.
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ÈvTjvlyQci) y*P ô r,Xu>; Tuyoûffàv Tiva TOp'/pépeiav eVl toû

sxxÉvTpou irrçv En, xal ÈitEÇsûyOïo tty), xai <*i> p9 napiX-

Xï)Xoç, l<rr\ 3è tt) 9ïj 7) op, xal ÈTOÇEÛyQu t; m. è«el oûv

<al ri-rz 9o îtrai xal napàXXriXot £iaiv> al v>9 no wai eVovtœi

5 xal napàXXT|Xoi,, ÈVri 8s t\ Byi wt) Trj {*£, toutesti tt( op

oit, 6 âpa xévrpu [xèv tw o, O'.aonrJjxaTt Sè xcfi op ypasô-

[aevoî xûxXoî ftÇêL xal Sià toû n, xal 6 aùrô; Èa-rai tw e£x

ÈtuxûxXm. ysypâ^Ow oûv 6 npy ■ enel oûv oià ta; napaXX^-

Xou; al t (ç yamai ïo-ai. etoiv àXXi^Xai;, èv ùs Toi; xûxXois «î

io îo-ai ytovla!. èV ôjxoîuv nept/pEpeiwv pE&rçxamv, sv 8s toi; Îtoi;

xal ènl Ïtuv, Èàv te itpo; tôïç xèVrpoiç coaiv eàv te npô;

Talç nepi»epe(atç, al pn en jxo nepicpépeiat [8è] ojxotai STOvrat.

àXX^Xatç, al 3s en fxo xal îrai.

sv <j> apa ypôvw ô -^Xio; tï)v en nepicpépeutv èxiW,Qi)

13 toû ÈxxévTpou, Èv toÛtw xal to [x xivrpov toû snixûxXoo, tt)v

pio nspupépEiav ÈvEyôsv, tÔv eÇx ÈnîxuxXov èra. tÔv npy [astt;-

vsyxs, xa'- o ^Xw; tt,v sn m toû Èxxsvrpou otavûaaç, àp£a-

[XEVOç ànè toû e, toutettiv ànô toû p, xal TTjV pu toû Èm-

xûxXou TOpioépEiav Ojxolav ÊypaJ/s. tô o' au-ô Se^yô^iTSTai. xal

20 xaTa nâirav xÎvtjtiv noioûjxsvo; • wste xal oXov Siavûo-aî tÔv

sxxsvrpov 6 t^Xio; ôXov ypà^Ei. tov ÈnîxuxXov • ônep sosi

Set£at.

xÇ. TaÛTa Se xal Ènl tûv âXXwv itXavufiÉvuv SEÎxvuTa'..

nXïjv ô pièv 7)Xio; ànapaXXàxTw; TaÛTa 3oxsl notsïv xaTa àpveo-

25 TÉpa; Ta; ûnoQÈtrs'.;, 8ià tô tou; ànoxaTaaraTuoù; aÛTOÛ ypô-

vouç, tov te toû u.y)xou; xal tov toû nXàTouç xal tov toû

pàQou; xal ttÏî XeyO|Aivïjî àvwjxaXlaç, outco; slvai tfûvsyY'J;

àXXr^Xuv, wute toi; tiXeiutoiî tûv pia97|jjiaTixûv îffouç SoxeIv,

TljJLEpÛV Exaorov t^e' o", àxpiêÉTTEpov 8è Èmoao7tou|xivotî TÔV

30 [X£V TOÛ [X7^XOUÎ, EV (J) TOV Ç(i)Ol.axÔv àlïÔ OTlJAE'loi» Ttvèç stcI TÔ

4 <a;. t,t; 8o taai xaî itoipiXXT.Xoi eî<7tv> J D. — 23 Titre : Tttp! ri^tou iito-

xaTaijTdiaewî (du retour du soleil au même point).
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Supposons, en effet, que le soleil ait décrit un arc quel

conque en de l'excentrique. Tirons la droite irr, et sa paral

lèle Op. Qu'on prenne op égale à 9t) et qu'on tire ito. Puisque

les droites y\n, 9o, sont égales et parallèles, les droites r,8, no

seront aussi égales el parallèles; mais on a Qtj = jxe , donc s

op -— on, donc le cercle décrit du centre o avec le rayon op

passera par le point « et sera le môme que l'épicycle eÇx.

Décrivons ce cercle tcp^. A cause du parallélisme des droites

(oit, Ovj) les angles t et <p sont égaux; mais dans les cercles à

des angles égaux correspondent des arcs semblables, et dans 10

les cercles égaux à des angles égaux correspondent des arcs

égaux, que ces angles soient au centre ou sur la circonfé

rence, donc les arcs pu, en, |xo sont semblables entre eux,

et, de plus, les arcs £it, ao, sont égaux.

Ainsi donc, dans le même temps que le soleil parcourt 15

l'arc eit de l'excentrique, le centre ja de l'épicycle, décrivant

l'arc [xo, emportera l'épicycle sÇx en itpy, et le soleil ayant

parcouru l'arc eit de l'excentrique en partant du point £,

c'est-à-dire du point p, décrira l'arc semblable prc de l'épi

cycle. On peut démontrer qu'il en est ainsi pendant tout le 20

mouvement. Donc , en parcourant tout l'excentrique, le

soleil décrit aussi tout l'épicycle. C'est ce qu'il fallait dé

montrer.

XXVII. Les mêmes démonstrations s'appliquent aux au

tres planètes. Le soleil paraît faire tous ces mouvements, as

dans l'une et l'autre hypothèse, avec régularité, car les

temps des retours à la même longitude, à la même latitude,

au même éloignement qui produit l'inégalité qu'on nomme

anomalie, sont tellement peu différents les uns des autres,

que la plupart des mathématiciens les regardent comme 30

égaux à 365 jours 1/4. Ainsi, quand on considère attenti

vement le temps du retour en longitude pendant lequel le

soleil parcourt le zodiaque, en allant d'un point au môme

point, d'un solstice au même solstice, ou d'un équinoxe au
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aùro ar, [jleIov oiavuei xal arto Tpoirrj; èitl ttiv aûc/iv ipo7rf(v

xal àiro irr)[j.Eptai èixl t^v aÛTT|v ior}|ji£p'lav TOtpaylvtTsci, tôv

elpTifxévov tÛveyyuî ypôvov , rcapà TETpaETÎav èVi tô aûrô

ot.iasIov toû [irîxou; aÛToû xaTà tï)v aÛTTjV wpav a7:oxa8'.TTst-

5 |livOU ■

tôv Sè tt^ àvujxaA'laî, xafT 8v àiïoyEiôraTOî ywôpzvoi xal

ôY a\>TÔ TÎj jxèv <pà«i toû jJLevIQo'ji; aucporaTOî, JiJpaoÛTaToç

Sè xaxà tt)v et; Ta Éirôjxsva «popâv, Tj àvaitaXiv Tipoïysiô-

TaTo;, xal S'.à toÛto |xiy.TTOî pièv tw j^sysOei ooxwv,

10 Se xtvr(ffst Tayiaro;, T[|Aepwv ÊYV'.TTa t£e' ç', SietÛl T:à).iv

Èitl to aÛTÔ otijasTov toû (3à9o'j; tt,v aÛTT|v wpav aÛToû sa1.-

vojxlvou, tôv Sè toû uXàTou;, Èv w à-irô toû aÛToû [3op£'.ÔTaTo;

y\ voriwTaTO; yEvôjAEvo; etcI TÔ aÛTÔ rarpaylvETai, wç nàXw ÏTaç

épatai Totç twv aÛTwv yvwaôvwv trx'.à;, YijAspwv jxàX'.TTa

a tçe' tj", xaTa to aÛTÔ toû TtAaTOu; rr^v.ov auToû tt,v aÛT7,v

ûpav oxTasT'la ratpayivO[AÉvou.

xtj. ciel Sè tûv â)>Xwv, èiTïl xaT sxaTrov twv irXavwfxÉvwv

TtoXù «apaXXàTTOumv <C°'-> EÎp^jxévoi ypôvoi ratvrs;, xal es'

wv |jlÈv |i.â),Xov, È<p' wv SÈ f,TTOv, Ta yivôjxEva xaO' sxaarov

io œalverai TOLXiXwrspa xal oiaXXàTTOvrà «w; xaÔ' ÉxaT=pav tt,v

ÛtîÔOet'.v, ouxet' Èv îaw ypovw toû «XàvriTOç éxàsrou tôv lau-

toû ëiûxuxXov T:£p'.Epyo[xévou xal toû ëiuxôxXou tôv ÊyxsvTpov,

àXX' wv [AÈv QâTTOv, wv oè j3pà3'.ov, oià te Ta; twv xûxXwv

àvia-ÔTT,Taî xal Sià Ta; imb toû (jlÉtou toû ïtavTÔ; àvttjou;

55 àiTOffrâiTsiç, Sri te oià Ta; Ttpô; tôv oià [jiiffwv twv ÇwSîwv

ô'.acpôpouç Xo!;wa-st,; 7) àvojJLolou; êyxX'Ite!.; te xal Oio-stç.

n Titre : xspt xfiî *wv Xoiitûv rXavf,Tuv iroxaTaaxâjeui; (du retour des autres

planètes). — 18 <ot> 11. Martin. — 27 Titre: usai oT^piyfiûv xit -poT.yr^swv

xil ivai:o6iJiiûv (des stations, des mouvements en avant et des rétrograda

tions).
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même équinoxe, c'est à très peu près le temps signalé plus

haut, de sorte qu'au bout de quatre ans, le retour à un point

de même longitude se fait à la même heure.

Quant au temps de l'anomalie après lequel le soleil au

point le plus éloigné de la terre paraît le plus petit et le 5

plus lent dans son mouvement vers les signes suivants, ou

après lequel, au point le plus voisin de la terre, il paraît

avoir le plus grand diamètre et la plus grande vitesse, il est

à peu près de 365 jours 1/2, de sorte qu'au bout de deux

ans le soleil paraît revenir à la même distance à la même 10

heure. Entin, le temps de son retour en latitude, temps

après lequel parti du point le plus septentrional ou le plus

méridional, il revient au même point, de manière à donner

les mêmes longueurs d'ombre des gnomons, il est de

365 jours 1/8, et, par conséquent, on peut dire qu'au bout 15

de huit ans, il sera revenu à la même heure, au même point

de latitude.

XXVIII. Pour chacune des autres planètes, les divers

temps dont nous avons parlé varient beaucoup, ils sont

plus longs pour les uns, plus courts pour les autres. Les 20

durées des retours paraissent d'autant plus variables et plus

changeantes dans l'une et l'autre hypothèse que ce n'est

pas dans le même laps de temps que chaque planète parcourt

son épicycle et l'épicycle son cercle concentrique (au zo

diaque) : les mouvements sont plus rapides pour les unes, h

plus lents pour les autres, à raison de l'inégalité des cercles,

de l'inégalité des distances au centre de l'univers et des diffé

rences d'obliquité par rapport au cercle du milieu des signes

c'est-à-dire des différences d'inclinaison et de position.
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x9. o9sv xal t« tûv 0"T7)piy[jLÛv te xal àvaTco3t,<xu.ûv xal

■npoTiYvîirewv xal uitoXsiij/êwv ou^ ÔjaoÎuç ÈtcI Tcâvruv xJTavrsf ■

àÀX' Èitl [A£V tûv s' ytVEg-Sat. [wç] TaÛTa çaîvETai, eî xal jjlyj

icavT&jraTiv 6u.oîu>î ■ ritl uivTO'. y£ T|Xlou xal mX^wic 008'

5 oXdK ■ oÎJte yàp TîpoYiyeïffGaî tcote oûte oTripiÇsiv oûte ava-

tcoSîÇeiv outol <paîvovTai, 8ià tô tov uiv ^Xiov aûvsyyuî xaTa

tov <auTov> •yjjôvov ÈtcI toû auToû xûxXou ^aîvea'Qa'. »Ep6u.£-

vov, xal tov stiÎxuxXov aÛT0Û xaTà toû Èyxivrpou, xaôirep

É:pau.Ev, ttjî Se TsXrîvr,; tov ÈnUuxXov QSttov xaTa toû Èyxév-

10 Tpou oÉpÊ3-9a'. toû tûv ^<j)3îti)v [ûiroXEÎTCEeHiai] xûxXou •rç avrî^v

SiEcjtivai tôv ÈmxuxXov.

X. SfiXov Se wî oÙSev Siacpépsi Tcpoç tô tûÇeiv Ta cpawo-

[XEva, toÙ; lïXàvviTaç xaTà tûv xû-

xXuv, ûç SiûpiTcat, XÉyEiv xiv£Îo*Qai,

15 "rç toÙç xûxXou; ipépovTa; Ta toÛtwv

<jûu.aTa aÙTOÙî «spl Ta Ï8ia xivrpa

xivELvQai • XÉyu Se touç uiv Èyxsv- >

Tpou?, «Épovra; Ta tûv ÈnucûxXuv

xÉvTpa, îtspl Ta auTÛv xivTpa xi-

20 VEÎcrôai UTOvavrtwç <tû 7cavTi>, touç

3è ÈraxûxXouç, (pépovraç Ta tûv tcXoc-

vuuivcov 0-ûu.aTa, roàXiv rapl Ta aÙTÛv xivrpa, olov tov jasv

jaXvç lyxEVTpov csépEa-Oai «Epi tô 9, toû TtavTÔç xal ÉWtoû

xévrpov, UTîsvavriwç tû Ttavrt, eplpovra Eitl t^î aÛToû nspir

2g »£p£ta; TOÛ <S1îlxÛxXou TÔ> [A XEVTpOV, TOV <0£> eÇï)X

ETttxuxXov syowz tÔv uXavûuEVwv xarà to e oÉpEdia'.

TtàXlV TCEpl TO U. XEVTpOV, Eltl [AEV TjXlOU Xal TeXyJVYJÇ Elïl Ttt

aurà tû TiavTÎ, èml Se tûv âXXiov xal toùtov ÛTOvavrlwç tû

rcavrt • erûÇsTai yàp oÛtco; Ta <paivôu.Eva.

7 <aÙTov> H. Martin. — 12 Titre ajouté par H. Martin : ■ndtspov 0: «>a-

vî|T6î xaxà tûv xiixAuv, <i oi xûxXoi çlpovxt? ajTOÙ? Tsp! Tà ï8ia xivtpa xivoSvta:

(les planètes se meuvent elles sur leurs cercles, ou les cercles qui les portent

se meuvent-ils autour de leurs propres centres?) — 20 <tôiton«I> H. Martin.
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XXIX. De là vient que, pour toutes les planètes, les stations

et les retours, soit vers les signes précédents, soit vers les

signes suivants, ne se font pas d'une manière semblable. On

observe le phénomène pour cinq planètes, mais d'une manière

qui n'est pas absolument semblable. Pour le soleil et la lune, 5

cela ne se fait aucunement; en effet, ces deux astres ne pa

raissent jamais ni avancer, ni rester stationnaire, ni rétrogra

der. Comme nous l'avons dit, le soleil paraît emporté sur son

propre cercle dans le même temps que l'épicycle sur le con

centrique, tandis que l'épicycle de la lune est emporté plus to

rapidement sur le cercle concentrique au cercle zodiacal,

qu'elle ne parcourt elle-même l'épicycle.

XXX. Il est clair qu'il importe peu , pour interpréter

les phénomènes, que l'on dise, comme il a été expliqué, que

les planètes se meuvent sur des cercles ou que les cercles ts

qui portent ces astres se meuvent autour de leurs propres

centres. Je comprends que les cercles concentriques, por

tant les centres des épicycles, se meuvent autour de leurs

propres centres dans un sens contraire à l'univers, et que les

épicycles portant les planètes se meuvent aussi autour de so

leurs centres. Ainsi, je comprends que le cercle concentrique

[a),v£ se meuve autour de 9, qui est son propre centre et celui

de l'univers, dans un sens contraire à l'univers ; je com

prends, en outre, que le concentrique porte sur sa circonfé

rence le centre jx de l'épicycle efox et que cet épicycle qui *s

porte la planète au point s, tourne autour du centre [x, dans

le même sens que l'univers, s'il s'agit du soleil et de la lune,

ou dans un sens contraire, si l'on considère les autres pla

nètes. Ainsi sont expliquées les apparences.
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xaTa Se T^v ETÉpav itpayiiaTE'lav, ôvroç sxxsvTpou xuxXo'j

toû cXy; rapl xévrpov tô x,

cul jiev T,Xiou a'jTOi 6 eXu£

xûxXo; sv èviauT(ji xivoûfAEvoî

s ôfjLaXÔK nepl tè x xévrpov,

cpépuv tov t.X'.ov èvsonripiY[xévov

xaTa to e arijmov, «twtsi Ta ^

oatvôjxeva, toû x xivrpou xa&"

Éa'JTÔ jj.èv xivouuivou |at,3'

io ÛTOvavrîoJî tû Travrî, auvaito-

çspo|A£vou Se T<j> iravrl xal

■npô? ^j/ipav éxàrrriv Ypi^ovroî

TÔv xpit xûxXov, ïaov yivôjxevov Ttjj vr|î ÉTÉpaî itpaypiaTEiaî

xûxX<|) •

15 Ttoir.ffETixi yàp oûtio; ô t,X(.Os àel x*~* Toùç aÛTOÛ; totouî

(xéYiara a7ïOTnr; [xaTa xal itàX'.v xa6' ÉTÉpouç ÈXàywra xal rapa-

TtX7i<n<i>î xaTa âXXouî [xéaa, Ta pèv [xÉYta-ra xaTà tïjv s' ç'

jxolpav, ûç e'pr^ai, tûv A'.Sûpiwv, Ta Sè èXâyiTra xaTà ttjV

ayTTjV toû To£otou, xal Ta [iisa ôpoûoî xaTa Ta? aÛTaç tt,; te

îo IlapQévou xal twv 'IySûtov ■ etceiSt, xal xô s ot^uleIov toû sxxeV

Tpou èep' oû Èttw 6 f,XtOî, tï)v8e [aÈv syovroî tà,v Oétiv toû

xûxXou, cpaiv6|xsvov ùiro toù; A'.oûaoui ànoYsiÔTaTÔv èariv,

TCpisvsyfiÉvTO; Ss toû xûxXou rapl tÔ x xsvrpov, jisTaTrea-ov

Srcov vûv Èoti tÔ u, cpav/ÎTETai jiiv ùrâ TÔv ToÇÔTTjV, so-rai Sè

25 TTpoaYe'.oraTOv, [ASTaÇù Sè toûtuv, xaTa te tt,v IlapOÉvov xal

Toù; 'IyÔûa<, jjtia-wî à'jroa-nrja'ETai.

Ta S1 aXXa 7rXavr,Tà ETOtOY) xaTà TtàvTa tÔttov toû Çcj>8t,a-

xoû xal [jiiy'.TTa xal ÈXàyi<TTa xal fjig-a «oisÏTai xal ànorrri-

jjiaTa xal xivrjjxaTa, Èàv xévTptj) jièv T<j> 8 TOÛ Ttavrôî, Siao-r»;-

30 fjiaTi 3s tw Ox, ysypasBa'. vor,TCi>{jiev xûxXov tov xirp, Êto'.tï

toûtov, EYxsvTpov ôvTa xal îffOV TW TYÏî ETEpaî ÛhoOctew; È~v-

xûxX(j), sépes-Gai TOpl to 9 toû Tcavrô? xévrpov xal a-uvaïzotpé-
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Suivant l'autre interprétation, soit le cercle excentrique

t Aui; qui a pour centre le point x. Considéré par rapport au

soleil, ce cercle eXuÇ, se mouvant uniformément dans l'es

pace d'un an, autour du centre x, et portant le soleil fixé au

point e, rendra compte des phénomènes, si le centre x se s

meut par lui-même, non dans un sens contraire à l'univers,

mais emporté dans le même sens, et si chaque jour il décrit

le cercle xpiî égal au cercle dans l'autre raisonnement.

De la sorte, en effet, le soleil offrira toujours aux mêmes

endroits respectifs les plus grandes, les plus petites et les 10

moyennes distances à la terre : les plus grandes, comme il a

été dit, au cinquième degré et demi des Gémeaux, les plus

petites au même degré du Sagittaire et les moyennes au

même degré de la Vierge et des Poissons. En effet, le point e

de l'excentrique, où est le soleil, vu sous les Gémeaux, is

dans cette position du cercle, est le plus éloigné de la terre ;

mais le cercle tournant autour du centre x, le point e, trans

porté où est maintenant le point u, nous paraîtra dans le

Sagittaire à la plus petite distance de la terre. Entre ces

deux points extrêmes il se trouvera aux moyennes distances w

dans la Vierge et les Poissons.

Quant aux autres planètes, c'est en tout lieu du zodiaque

qu'elles peuvent être à la plus grande, à la plus petite et à la

moyenne distance de la terre et qu'elles peuvent avoi r la vitesse

minimum, maximum ou moyenne. Du centre 6 de l'univers 25

et du rayon 6x, imaginons qu'on décrive le cercle xTip, puis,

que le cercle concentrique et égal à l'épicycle de l'autre hypo

thèse tourne autour du centre 8 de l'univers el qu'il porte
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peiv to x xÉvrpov TO'j êxxÉvrpou ÛtcvxvtÎu; Tcji itavrl èv ypôv<j>

Tivl, TÔv 2e eXu$ èxxEvrpov èv é-ripcp ypôvu xivsÎTÔai ïtepl

to éauToû xÉvrpov tô x, çpèpovra tÔv irXavûjAEvov èvsuTT.ptyiu-

vov ev auTÛ xa-rà to e, Xa|x6avojj.iviov tûv ypôvuv xaG' Exa-

5 o-:ov tûv lîXavo) |jlêv<i»v îoîiov xal oIxeUuv, îuÔtIktïi tx ©xivo-

ji.eva.

xal Taùra jaèv èitl ttXèov SuÇewi toû KpoTOUCEiûa-ai àXXv

Xai; Ta; tûv [/.aO^ [/.aT'.xûv ÛtcoOetsi; te xal 7ipaY|AaTEÎa;, ©ri

ve; rpô; -rà epaiv6|ASva jiévov xal Ta; xaTa o-jjxêEêTjXo; y.vo-

io [iÉva; tûv irXavujAÈvuv x'.vtÎtei.; àrooXÉTtovTE;, |xaxpoî; ypôvoi;

TaÙTa; TTjpTÎTavTE; 3ià to eÙ^ue; tt,; yûpa; aÙTÛv, BaéuXû-

viot xal XaXoaîoi xal Alyûitriot, -poO'jjxoj; àpyà; Ttva; xal

utoOetei; àvE^T,Toyv, aï; Èsapjiô^Ei Ta watvéjXEva, oY ou to

xaTa Ta E'jpT,piva itpÔT^EV ÈTrvxp'lvEtv xal xaTa jiiXXovTa ï:po-

15 ).vJ>Ea-Qa'., -^épovTe; ol jaev àp'.Op.TjT'.xà; Tiva;, ûirop XaXoaïot,

jjieÔogo'j;, ol oè xal ypajAfxuà;, wTitsp AlyunTioi, iràvTe; p.èv

aveu cs'-moXoyla; àTEXsï; TzoïO'jaEvov Ta; [aeQooou;, oéov âjxa

xal tp'jïixw; TEpl toutojv ÈtîitxotoÏv • orsp ol racpà toî; "E/Xt,-

uiv àTrpoXoy^TavTî; ÈTTî'.pûvro toieIv, Ta; Ttapà toÛtuv Xaéov-

io te; àpyà; xal tûv cpaivouivcav tt^otÎte'.; xa8à xal IlXaTuv èv

tû 'EtwoiaIu jxt,vÛei, û; oXîyov ÛTTEpov Èsrai o-rjXov ratpa-

teOc'.twv tûv Xéçîtdv aÙToû.

Xa. xal 'ApisroTéXr,; 3è èv toï; tooI oypavoû xoivû; oià

iïXeiÔvwv ôel$a; repl tûv àVcptov, ci; oûte Si' tipeiao-jvto;

25 a'jTa spépeTai toG alÔepîou aûu.aTo; oute '^spojjivou tuvQeT xa9â-

rap à-oXîXyasva xal xafj' sauTà, oûre [XT|V Sivo'j[Aeva oÛte

xuX'.vOoûjjLEva, [jiâXXov oè 1>tz sxs'.vou <pÉpsTai Ta àTrXavT, soXXà

ovTa ùtm [uà; xowrj; Tri; Èxtô;, tûv 8è rXavconévtov Êxajrov

iv Ûto JtXeiovtov dcpa'.pwv, tc&Xiv Èv tq X tijv [AETà Tà îp'jT'.xà

30 yriaiv EûooÇôv te xal KàXXwrrov o-iaîpai; Tiai xweîv tou; -Xà-

14 eûpT,[iiva| £ipT,i*<va. — 2.1 Titre complété par H. Martin : ti 'Apuxois-

Xou; <Eù6<5Çoa « xal KaXXimtoy> (opinions d'Aristote, d'Eudoxe et de Cal-

lippe).
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avec lui le centre x de l'excentrique, d'un mouvement con

traire à l'univers et dans un temps déterminé, enfin que

l'excentrique eÀuij se meuve dans un temps différent autour

de son centre x, portant l'astre fixé sur sa circonférence au

point e ; si on prend les temps propres et particuliers à cha- 5

que planète, on rendra compte des phénomènes.

Tout cela nous entraîne trop loin sous prétexte d'accorder

les hypothèses et les raisonnements des mathématiciens.

Ceux-ci ne considérant que les phénomènes et les mouve

ments planétaires produits selon le cours des choses, après 10

les avoir observés longtemps dans des lieux favorables, en

Babylonie, en Chaldée, en Egypte, recherchaient avec ardeur

des principes et des hypothèses qui expliquaient les phéno

mènes *. Ils arrivaient ainsi à confirmer les faits observés et

à prédire les phénomènes à venir, les Chaldéens à l'aide de 1»

méthodes arithmétiques, les Egyptiens par des méthodes gra

phiques *, tous par des méthodes imparfaites et sans une

science suffisante de la nature; car il faut discuter aussi les

faits au point de vue physique. Ceux qui ont étudié l'astro

nomie chez les Grecs ont essayé de le faire en se servant des 20

principes et des observations de ces étrangers. Platon le

déclare dans YEpinomis, comme nous le verrons un peu

plils loin, en rapportant ses propres paroles *.

XXXI. Aristote, dans son traité Du ciel parle beaucoup

des astres en général et montre qu'ils ne se meuvent ni à 23

travers l'éther tranquille ni avec l'éther, en quelque sorte

séparés et indépendants, et qu'ils ne tournent ni ne roulent,

mais bien que les nombreuses étoiles fixes sont emportées

sur une seule et môme sphère , la sphère extérieure ,

et que chaque planète est portée par plusieurs sphères. 30

Il dit encore dans le xie livre de la Métaphysique * qu'Eu-

14 Cf. Aristote, traité Du ciel II, xn, 1, et Météorologie 1, vi, 9. — n Cf.

Biot, Journal des Savants, 1850, p. 199. — 23 Epinomis, p. 987 A. — 24 Traité

f)u ciel, 11, 7. — 31 Aristote, Métaphysique, \ 8, p. 1073 B.
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vr.Ta;. TÔ yàp tpu<xixov Ètt'. ^te Ta âa-rpa aÛTa xaTa TaÛTa

«éperdu xyx).uà; Tivai r, iXtxociScîc ypajxjjii; xal ûictysyriu;

Y« tû imvrl utÎte aÙToy; T'.va; xûxÀo'j; repl Ta aÛTwv xrvrpa

oivêÏTÔat «èpovra; èvE!mr(piynÉvou{ toù; àaTEpai, xal Toùi uiv

s [ÉVrà] èiïl Ta auTà T<j> TtavTÎ, Toûi oe CcnevavTÎw;. twôç yàp

xal SuvaTÔv èv xûxÀot; àTujiaToii TT)XixaÛTa aûjxaTa ascÉT^a-. ;

ffçaîpa; oé Tiva; eîvai toû TîiiAiTTO'j ffûpiaTOi olxelov èv t«ô

fiâOet toû Ttavrô; oùpavoû xEipiva; te xal tpEpojxsva;, -zxi jjlsv

û'ir^.oTÉpas, Ta; ge Int aÙTàî TeTay^éva;, xal Ta; jaÈv jmÇo-

10 va;, Tai oi è/.aTTOva;, rn gè Taç jaÈv xoîXa;, Taç 2' èv tcô

pâfj£'. tojtuv i:à).'.v TTepca;, èv alç àicXavûv Six^v èveJTT.p'.y-

fiiva Ta TÂavr,Ta tt, sxe'Ivwv âîtXf, jxsv,- ôii Se toÙ^ tÔtio'jî

àvitTOTayel eopâ xaTa OTJjxêeêTjXÔ^ tpaîysTai TiouîXu; TjoTj xivsl-

uOai xal ypâcpeiv Tivà; xûx).ou; Èxxévrpou;, y; xal èsp' èTÉptov

15 tivûv xuxAuv XEiuivou; t, Tiva; D.vxa;, xa9' ûv ol [xa9T||xa-

Tixol xivElo-Qa'. voixîÇout'.v aÛTa, tt, ivaruposT) àîtaT(I)ji.Evo*..

èral ouv saîveTai jaêv a-jvaTtosÉpEïQai ûrtô toû tmivtÔ; spô;

£xâaTT,v T.jjiÉpav tt,v à?:' àvaToXûv èitl Sutei;, àvr'.sÉpETÔa'.

Sà TY|V El? Ta ÉTcôuEva xaTa Àoijoû toû Çtooiaxoû [XETaëaa-'.v,

î» xivcîrQai Sé ti xal TtXaTo;, popsiOTspà te xal voT'.wTEpa fikt-

TOOEva, 7tpô; Se toûtoiî 0<}/oî te xal pâOo^, otè [xèv aToyîio-

TEpa, Ôtè Se npoo'j'E'.oTcpa Oîupoûp.Eva, srjsiv 6 'Ap'.TTOTiXf,.;

Sti Sut TtÂEtovojv uxpavpûv ÊxaTTOv ol itpôo-QEV ûraTiSEvro sé-

pîTOa'..

J5 Eûôo!jo; jxèv t^'.ov xal ereXrçvïiv oiâ Tptwv T^aipôv çpi)<nv

caTTjpîyGat, juâç |aÈv ttÏî tûv aTtXavwv rapi toÙç toû toxvtoî
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doxe et Callippe mettent les planètes en mouvement à

l'aide de certaines sphères. Ce qui concorde, en effet, avec

la science naturelle, c'est que les astres ne soient pas

emportés de la même manière par certaines courbes cir

culaires ou héliçoïdales, d'un mouvement contraire à 5

celui de l'univers, et que ces cercles ne roulent pas tous au

tour de leurs centres, en portant fixés à leurs circonférences

les divers astres se mouvant les uns dans le même sens que

l'univers, les autres en sens contraire. Comment se pourrait-

il, en effet, que de tels corps fussent attachés à des cercles i'

incorporels ?

D'après les apparences, des sphères du cinquième corps *

se meuvent dans les profondeurs du ciel; les unes sont

plus élevées les autres moins, les unes sont plus gran

des les autres plus petites, les unes sont creuses, les au- "

très pleines sont intérieures aux premières, et les planètes

qui y sont fixées, à la manière des étoiles, sont portées d'un

mouvement simple, mais de vitesse inégale suivant les

lieux. Par un effet qui est la conséquence de tous ces mou

vements, elles paraissent se mouvoir diversement et décrire

certains cercles excentriques; ou bien, placées sur d'autres

cercles, elles paraissent décrire des spirales suivant lesquel

les des mathématiciens, trompés par la rétrogradation, pen

sent qu'elles sont mues.

Comme nous les voyons portées chaque jour par le mou

vement de l'univers d'orient en occident et passer par les

signes suivants, dans leur course à travers l'obliquité du

zodiaque, tantôt plus au nord, tantôt plus au sud, tantôt plus

haut, tantôt plus bas, d'où il suit qu'elles paraissent plus ou

moins éloignées de la terre, Aristote dit que les anciens les

supposaient portées chacune par plusieurs sphères.

Eudoxe dit que le soleil et la lune sont appuyés sur trois

12 Ce cinquième corps est l'éther. Cf. Aristote, Météorologie l, 3.

18
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toXo'Jî owoujJiivT;; xal 0'.à xpàTOî xoivû; TiaTaî Ta; àXXaç ira

àvaToXûv èw, Sû«iî è^êXxofxévTii;, èrépaî 8è ospojxÉvr,; rapt

i;ova tÔv rpè; ôpQà; tû 3t.à jaÉtou tûv ^uSluv, Si' -Jiî tïjv

xa-ri (xt^xoî jxETaêaT'.v elç Ta ÉTOpLEva tûv Çuoîuv xoivû;

s sxaTrov iràXtv saîvETai TO'.s'.TÔai, TpCinriî 8è rapl àçova tov

ïïpÔî Op6àî TÛ ).£).0$O)!Jl£Vti) X'jxXu TpÔ; TÔV S'.à [i£TOU £V TU

TtXaTst, tûv Çuoiwv, 3i' ?,î ttjv xaTà 7:XaTOî xlvTjffiv êxaTTov

loîav, tô [*èv èv rcXelovt, tÔ oê Èv ÈXàTTOv. îpÉpETat. oiao-ràTî1..

^opEtoTepiv tî xal voT'.ÛTepov yivôjAEvov toû oià fiéa-ov tûv

io Çûoluv, tûv 8' àXXuv nXavuuivuv exaarov oià Tercàpuv,

npOTTEÔEÎar,; [iv tiç û-rokàêr^xi Tciprlvaî] xaô' Êxaarov ÉTÉpa;,

8t' TÎ; xal tô pàOo; É'xaTrov noiyja'ETai.

KàXXnncoi os, ywp'.TToû Kpôvo'j xal Atôî, toIî aXXoiç xal

ÉTÈpaî Tivâî, <pi\<rL, itpoasTÎ'k'.. (Tcpalpaç, àvà oùo jaÈv TjXlo) xal

15 3-eXtÎv^, toI; 8è Xoiitoïc àvà iilav. £*.Ta oè ÈTr'.XoylÇîTat,, eÎ

jaéXXoiev o-uvreSETuai s-ûÇsiv Ta epat,v6u£va, xa9' exayrov twv

rXavufAÉvwv xal ÉTÉpa; eîvai Ttpaîpaç jxiâ ÈXaTrovas tûv cpEpO'J-

<rûv Ta; àvEXiTToûo-a;, e'ts éauTOÙ oô^av TaÛTr,v, evrc èxîîvuv

a7:o!paivô[X£VOî. èrol yàp wovto xaTà cpûffiv [aev sivai tô èro

îo tÔ aÙTÔ OEpET^a'. «avra, éwpuv os Ta TiXavûiAEva xal rrel toÙ-

vavrîov jAETaêaîvovra , uraXaêov 5îlv eîvai [AETaiJù tpepouaûv

érépaç Ttvâî, TTepeàç 8y|XovÔt'., o-cpalpaç, aî tt, ÉauTÛv xivrîati

iveXlÇoua-t Taç çpepoûaaç Ènl ToùvavTlov, Ètpair:6|AEva; aùrûv,

ûarop Èv Talç (XTiyavoT'^aipoTco'.lai; Ta Xsyô[AEva Tupvjrovla, xtvo'J-

23 jxsva 7:Epl tô xévrpov ISlav Ttvà x[vï)(tiv, tt; ïtapEp/nXoxTj tûv

ôoôvruv elî TO'jvavrlov xivslv xal àvsXlTTEiv Ta ÙTOXE'l[i.Eva xal

npOTU saTTO p.£va .

X[3. ETTt 8è TÔ aÈv outixÔv ovtu;, iras-a; Taç irsaîpaî

13 /uptaToC] ywplî toO Ilultsrh. — 24 [jLTijravossaipOTCiUïi;] |it,/x/ixïï; as*:-

poitoit'atî conj. Hultsch. — 25 iè xévtpov] t6v i^ova conj. J D. — 28 Titre ajouté

par H. Martin : nspi tf,? xatà çûïiv unoOéaewî (de l'hypothèse conforme à la

nature des choses). — ûvtu;] ojtu? conj. Hultsch.
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sphères : la première est celle des étoiles fixes qui roule

autour des pôles de L'univers et entraîne par force avec elle

toutes les autres du levant au couchant; la seconde se meut

autour de l'axe perpendiculaire au cercle du milieu des

signes, c'est par cette sphère .que chaque planète paraît s

exécuter un mouvement en longitude vers les signes sui

vants ; la troisième roule autour de l'axe perpendiculaire

au cercle, oblique à celui du milieu des signes. Par cette

dernière, chaque astre paraît avoir un mouvement propre

en latitude, tantôt à une plus grande distance, tantôt à une 10

plus petite , tantôt plus au nord, tantôt plus au midi, du

cercle qui passe par le milieu des signes. Chacune des autres

planètes est portée par quatre sphères dont l'une produit le

mouvement de la planète en hauteur.

Aristote dit que Callippe ajoutait de nouvelles sphères 15

aux autres planètes, excepté à Saturne et à Jupiter, savoir

deux au soleil et à la lune, et une seulement à chacune des

autres. Il pense aussi que, si on veut rendre compte des phé

nomènes, il faut, pour chacune des planètes, d'autres sphè

res moindres qu'une des sphères qui portent les sphères rou- 20

lantes. Telle est son opinion ou celle des autres (Eudoxe

et Callippe). Si on pensait qu'il est naturel que tout se porte

dans le môme sens, on voyait cependant les planètes aller en

sens contraire ; aussi supposait-on que dans les intervalles

des sphères déférentes (c'est-à-dire portant les planètes), il »

y a quelques sphères évidemment solides qui, par leur mou

vement propre, font tourner en sens contraire les déférentes

en contact, de môme que dans des sphères artificielles, des

tympans roulant autour de leurs axes peuvent, de leur

propre mouvement et à l'aide de dents, faire mouvoir et 30

rouler en sens contraire des corps adjacents et au contact.

XXXII. Il est bien naturel que toutes les sphères se

meuvent dans le môme sens, entraînées par la sphère exté

rieure ; mais, par un mouvement propre, à cause du rang

qu'elles occupent, de leur place et de leur grandeur, elles se 33
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yspeo-Qai jièv èisl tô auxô, TOpweyojxivaî Imo t^ç è$u>Tx:w,

xaxà oè tyiv ISîav xlvt)o,iv 8tà tt|v xàÇiv tt|<; 8iaeu( xal toù;

tôtouî xal Ta pey^7! T*î J**v Oâtrov, Tàç 8è (îpaôÛTepov ità

Ta Èvavrla ipépeirOat rapt âÇovaç loîouç xai XsXo^ujjLêvoy; irpô;

5 tï|v twv àicXavûv Tcpatpav • Exrzs Ta èv auTaû; àarpa tç

toutwv àitA^ xal éjxaX^ xtY»$<m <pepô|Aeva xa-rà o-ujiêefiirixô;

aù"îà Soxstv o-uvGèTOuç xal àvw[xâAoiK xal TroixO.aç Ttvàç to>i£Ï-

irôai (jiopâî. xal YpaipouTÊ Ttvaç xôxAouç 8tatpépouç, touî pèv

rYxévrpouç, touî 8è èxxévTpouç, touî Sè ÈTttxûxXouç. fvexa 8è

to TÎjç èvvotaç twv ^êYOfxévcov èitl ppa^ù xal iKpl toutwv èx8c-

Tèov, xaxà to Soxoûv Yjjxlv àvayxalov eïç xàç vcpaiponoiCa; 8iâ-

Tpa|*jxa.

y

êoro) orpaïpa xolXt) twv àitAavwv ti a(3y3 TOpl xèvTpov

tÔ 9 toû toxvtoî èv (îàOei T<j> as • 8iâ|A£Tpot 8' aùrfiî at

îs av [38 • xal vo£t<r9w o ajâyS xûxÀo; [xéy.TTo; xal Sii

[XEO'WV twv Çw8îwv ■ ÉTîpa oè tiî unoxaTu auT^î TOpl TO

aÙTÔ xèvrpov xoO<n\ Toaïpa TtAavrjTOî -fj eps-r xal ■ny/J'i, '-'

14 tu as] t6 as ? J D.
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portent les unes plus vite, les autres moins et dans le

sens contraire, autour de leurs axes propres obliques à celui

de la sphère des étoiles. Ainsi les astres qu'elles portent sont

entraînés par le mouvement simple et régulier des étoiles et

ce n'est que par un effet, qui est la conséquence du mouve- 5

ment des sphères, qu'ils paraissent accomplir des mouve

ments composés, irréguliers et variés ; ils décrivent plusieurs

cercles, les uns concentriques, les autres excentriques ou

épicycles. Pour l'intelligence de ce que nous disons, il faut

expliquer en peu de mots la figure qui nous paraît néces- 10

saire pour la construction des sphères.

Soit la sphère creuse des étoiles autour du centre 9

de l'univers, ae son épaisseur, ay et (3S deux diamètres (per

pendiculaires). Supposons que a(3f8 soit un grand cercle et

qu'il passe par le milieu des signes; soit, au-dessous de lais

première, la sphère creuse epur, ir/u-}, d'une planète, ayant

le même centre et pour épaisseur sti. Soit enfin, dans cette

épaisseur, la sphère solide eÇmr, portant un astre errant fixé
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Jîâfk'. TÛ tlZ • Èv OÈ TÛ ^àOî'. TO'JTCj) TTS3cà O^pOLpa T,

£^7Tf(, èv£*TT,p'.y[A£VOV £V a'JTT, SEpOUTa 70 «XaVCO [AEVOV xari

rô £. xal itaTa'. œsoÈTOuTav èirl -à a-jrà ôp.aXûî a7:X%; x'.vt]-

«i{ ài:' àvaroXûv s-l O'jTEi^, [aow, oè r, rè 7:Xàroî àcpopî^ov?!

s roû TÀàvr,T04 èiïl ra èvavrîa «EpÉVjw, 7} èwl ta aura aiv,

ûiïoXîiïKfffJw oÈ oià jâpao'jTTjra • Éxarspw; yàp Kùhr^fzi'. ri

sa-.vojAEva.

iXX' f, jxèv rûv &nXavô>v TOpl â^ova <rov> rpô; ôp6i;

T(j> <T0'J loTijJLEpiVOÛ £7:!,7T£0(j) " T, Ô"È XOlXï; TO'J lïXàvTjTO;

10 repi âçova itpô; opÔà; Tcji> av»r<ji etcitoocj èv «j> ett1. xal

ô rô -Xâroi àsopîÇuv xjxXo; 6 Xoçô; irpôi rov O'.à uÉTtov rûv

Çcj>0'l(t>v. sEpèffOco 0£ t, jjlev twv ai:Xavôiv T»aïpa ray.TTa •

jïpaotirEpov oè Taûrr,; t, xoîXt, roi nXàvr,To; sicl Ta èvavrîa,

cotte £v T'.v. wpw!X£vo) ypôvu itaTav èîtl Ta Èvavrîa rapuiva*.

15 TTjV TWV aTXaVWV, T,, Wi TIVEÎ OWVTat, îmoX£l7tE3-6a'. • —OTEîa

oè àXr,fj£TT£pa oo£a, èv âXXoiç EÏp7|rai • ©EpÉTtû 3è [èiti] rr.v

asaîpav t/,v TTEpEav ÈyojTav TÔ «XavtoiAevov ■ t( oè tteiî!

o-yalpa, (pEpo^ivr, repl TÔv èaurrjî â!jova ôjjiaXûs, èitl rè aùro

àîToxaTa3TT,T£Ta'., xarà Ta aura «£po;j.évTj t^ kicXoveÏ ■ r,roi

20 oè èv îfru ypovw èicl to aùro aTOxaraTTrÎTerai, èv co xal t,

xoIXyi toû nXavuiiivou T7)V twv anXavûv èitl Ta Èvavrîa ospo-

[xévTi TOpièpyETai rf irrcoXeînrcai, f, Bârrov, 7j jîpaoûrEpov.

àTOxa^LTras-Ou TpôrEpov èv rû aurû ■ xal Êaru xévrpov rf,;

(T'jaîpai; TÔ [A • xal y£ypà«8(o xèvrpw jxèv rcji 8, SiaTTrjjiari

25 Sè T<j> 9ix xûxXo; 6 [xXvÇ • rf,î SÈ <£U> EÙÔîîaç oîya

S'.a'.pEOeÎTT,; xarà rô x, xlvrpw |A£v t^ x, 3iaTTrîjJ.ar'. OÈ rû

x£, xûxXo; yîypà^8w ô ïXuÇ, sxx£vrpoî tîsÔî rô nâv. »av£-

pàv S-fi on èv (J) ypôvu r, xoîXïj a-^alpa roû ïiXavufjiévou t^î

1 TiJ et] tà en? — 9 <Ctoû 'nrrijxspivo'j... tû> H. Martin. — 25 <ej> H.

Alartin.
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au poinf e. Que toutes soient portées régulièrement dans

le même sens par des mouvements simples d'orient en

occident ; que celle qui produit le mouvement de la planète

en latitude tourne seule en sens contraire ou dans le même

sens pourvu qu'elle reste en arrière par sa lenteur, car les

deux hypothèses rendent compte des phénomènes.

Et maintenant, que la sphère des étoiles tourne autour de

l'axe perpendiculaire au plan du cercle équinoxial, et que la

sphère creuse de la planète tourne autour de l'axe perpendi

culaire au cercle produisant le mouvement en latitude, et

oblique à celui qui passe par le milieu des signes. Que la

sphère des étoiles tourne très rapidement ; que la sphère

creuse de la planète tourne plus lentement en sens contraire,

de sorte que, dans un temps déterminé, elle ait parcouru

dans ce sens contraire toute la sphère des étoiles ou qu'elle

soit laissée en arrière, comme d'autres le veulent, — nous

avons dit ailleurs qu'elle est l'opinion la plus vraisemblable ;

— qu'elle porte la sphère solide soutenant l'astre errant.

La sphère solide, tournant régulièrement autour de son axe

propre, reviendra au même point, portée dans le même

sens que la sphère étoilée ; elle reviendra au même point

dans le même temps que la sphère creuse de la planète aura

parcouru, en se mouvant en sens contraire, la sphère entière

des étoiles ou qu'elle aura été laissée plus ou moins en

arrière.

Supposons d'abord qu'elle soit revenue dans le même

temps; soit u. le centre de la sphère, décrivons du centre 9,

avec le rayon Su., le cercle uAv!j; divisons la droite su en

deux parties égales au point x, et du centre x, avec le rayon

xs, décrivons le cercle sXulj, excentrique à l'égard de l'uni

vers. Il est évident que dans le temps que la sphère creuse

de la planète, portant la sphère solide, sera laissée en arrière

de la sphère des étoiles, le centre u. de la sphère solide par
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twv àitXavwv ÛTtoAEtitETai <pspou<Ta ty|v <rrep£àv, tô jaev xév-

Tpov Triç oTêpeâç iryatpaç 8i£À£i)tr£Tai tov [xXvÇ xûxXov Iyxsv-

Tpov, Èitl tôt ÈvavTÎa 8oxoûv ipIpeirBai xal octoxyov tïjv Trepsiv

aîpaïpav, tô Se eto toû £ lïÀavwfAEvov Èv [xèv TÎj orepsâ a-cpaîpa

5 Ypà<]/£i. tov eTjnÇ xûxXov, ÈirîxuxAov yiv6[aevov toû jaXvÇ

ÈyxÉvrpou, aÙTÔv (pEpôfiEvov èitl ta aura tû navrl ■ xarà aujx-

ësêïjxèî <8è> ypà^/ei xal tÔv eXuÇ ÉxxEvrpov «rov T<j> Èyxév-

Tpw, itept,Ypâcpov aÙTÔv Èm Ta Èvavrta tw navri •

Sô^si 8È toï; ànè toû 8 épwdt xal tov a^yS Çw8iaxov 81a-

10 vikiv, Et; Ta ÉirofAEva itpoïèv UTCvavrîw; tç toû navré; <popâ ■

oav7Î<T£Tai 8è xal 71X070; xivEÏffôat tô xarà Xôyov ttJç XoÇwixew;

toû £TO7té8ou ispiç tÔv 8tà [AÉ(rwv twv ÇwSîwv, cji èttitcSw itpèç

ôp9à; ol ÔcÇove; twv uipaipwv auToû • xarà 8è tov aÙTÔv totcov

àsl [Aéy'.iTTOv àTO3Tri[xa TOKTja-STai xal Ta ÈXàyiora 8ô£ei xt.v£W-9ai,

15 olov xarà to a o7i[A£lov toû ÇwSiaxoû, £TCEi8àv tt); aTEpEâ;

irtpaîpa; tÔ xévrpov êïtl T/j; a9 E'j9EÎa; <YévriTai> xarà tô

[a, auTÔ 8è to TtXavwjJiEvov xarà tô e • xaxa 8è Toùvavrîov

àfil tÔ sXàywrov àTO$0T7||Aa àTcoor^ffETai xal Ta (jl^y'-^* 8ô£ei

xivEÏffOai, oïov xarà tô y thuswv toû ÇwSiaxoû, ETOiSâv, èitl

20 Ta Èvavria Tri; xoîXri; <7<paîpa; [AETaTOO-oiidr!?, [xal] Tri; (rrepEâ;

to [aèv xévrpov ÈtcI t^ç 9y sû9Eta; Y^VTlTal xarà tô v, aurè

8è to TtXavû[i.£vov xarà tô y» toutIoti xarà tô u.

Ta tiÉvroi fAEaa àTcoarrî |xara xal Ta (AÉra xlvtj jjLara 7toirj!XETai

8ty^, xarà ra; SiyoTOjna; yw6p.£V0v toû eÇtw} ÈtcixÛxXou xal

25 toû |J.Xv£ EYx^vrpou, oïov Ta; Ç 7J, aîrivE; 8là TT|V ETtl Ta

Èvavrta fASTà7rr(i)(Ti.v twv «ryaipwv tj utioXe '.•-}( tv at aùral Y^ovrai

TaT; ~k Ç StyoTojAtai; toû te eXuÇ ÈxxévTpou xûxXou xal toû [xXv;

ÈYxsvTpou, çaivéjAEvai xarà Ta |xETa$ù dr^Eia twv a y s?'

ÉxaTÉpa ^ S èv tô ^wo'.axw, oïov Ta ç w • a Tiva Ttàvra

30 ifaivETai Ttspl tov TiA'.ov, oià tô toù; aTtoxaTaoTaTixoù; aÙToû

16 <vivT,T«i> Hultsch.
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courra le cercle concentrique jxXvÇ, paraissant emporté en

sens contraire et entraînant cette sphère solide. Il est encore

évident que la planète placée au point s sur la sphère solide

décrira (dans le même temps) le cercle erinÇ qui devient

l'épicycle du concentrique jxXvÇ et tourne dans le même 5

sens que l'univers ; elle décrira aussi, par conséquent, l'ex

centrique eXuÇ, égal au concentrique, en le parcourant dans

un sens contraire à celui de l'univers.

Elle paraîtra donc aux observateurs qui seront en 9, décrire

le zodiaque a(3yS, en s'avançant vers les signes suivants en 10

sens contraire du mouvement de l'univers. Elle paraîtra

aussi se mouvoir en latitude en raison de l'inclinaison de son

plan sur le cercle qui passe par le milieu des signes, les

axes de ces sphères étant respectivement perpendiculaires à

ces plans. C'est toujours au même lieu qu'elle sera le plus 15

éloignée de la terre et qu'elle paraîtra se mouvoir le plus

lentement : c'est au point a du zodiaque, le centre de la

sphère solide étant au point [x de la droite a8, et la planète

elle-même étant au point s. Au point opposé, elle sera tou

jours le moins éloignée de la terre et paraîtra se mouvoir le 20

plus rapidement : c'est au point y du zodiaque. La sphère

creuse tournant en sens contraire, le centre de la sphère

solide sera au point v de la droite 8y et la planète elle-même

sera vue au point y, c'est-à-dire qu'elle sera au point u.

Elle aura les distances moyennes et les mouvements moyens m

en deux endroits : lorsqu'elle sera aux points qui partagent

en deux parties égales l'épicycle eÇmri et le concentrique

[iXv;, tels sont les points Ç et 7) qui, à cause de la translation

des sphères en sens contraire, ou de leur moindre mouve

ment, sont les mêmes que X et £, lesquels partagent en deux 30

parties égales l'excentrique sXo£ et le concentrique [xXvÇ et

apparaissent dans le zodiaque entre les points a et y, en [3 et 2,

c'est-à-dire en <p et <■>. Tout cela est apparent pour le soleil,

puisque les temps de ses retours, autant que nos sens peuvent
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yoôvo'Ji Ttivta; û{ «pôç aîtrOrjTiv îto'j^ r, TÛvcyyuç iXX^Àuv

EÛp'lTxeTQa'. — )iyii> os tov te toû [ayÎxou; xal toû Tt/.aTOj;

xal jjàOo'j; — <xal> ÈTtiffuvavrâv àjj.»OTÉpcov tûv vcpaipûv

Ta ôjxoXoya Trjjxeîa xaTa Tàî ôjxoXéyo'Ji a'jTÛv xwt^tî'.î àsl xaTa

5 -rovi aÙTO'j; TOiroui xal xaTa Ta aÙTa opinai Çûoia.

ÈneiOTi SÈ tt] TOiaÛTT, xal xa-rà cpûfftv oGt<o 'fopâ tûv itXa-

viojxÉvcov t, tûv o-çaipûv, ôjxaAr, xal àirî.rj xal TETayjisvr,, Ào;r,

Se xal oià Jïpa3uT7jTa jiôvov V7:oX£ira)ji.£V)rj tûv àuXavûv t, jr.â

ttj OEpo'jTr, tt,v oTEpsàv, to'jtstti tov ÈraxuxXov, Eltl Ta Èvav-

«o Tta çpEpoiiévr, xaTa TupiêEê^xôi ÈT'.y'.VETai KOixÎÂTj xal tuvOetoï

àvûtxaXo; te xal ouTa ©opà toù lîXavwjiivo'j, <xal> [iia jùv

?l eiç Ta rné|jL«va tûv ÇcoSîwv yivôjxEVTj t, Ôvtgk t, xaT Gto-

Xei<|/iv, Sià Sè tt,v Xoçutiv Èv rÂaTEi Tivl tûv ÇuSîtov ÔEiopou-

[xÉvr,, S là Sè <tt)V> Tti; arspEa? «Epi tov auTrjs â£ova SlVTr

15 (tiv tote [xèv Èv G'^si xal Sià tojto [ïpaôV.a ooxoûïa, totè Sè

èv pàÔsi xal Sià tq'jto TayuTÉpa, xal aTtÀû.; àvû[xaÀoî, Sik

TaÛTa Sè xal xaTa toÛ sttixÛxXo'j yivouiv/) xal xaTa toÛ ÈxxÉv-

Tpou Soxoûs-a, 8t|Xov Ûî eixÔtu; xal al tûv jia()Tj ixaTixûv

ûirof)É3-Eiî tt,î tpopâ; a'jTÛv, t; te xaV èitlxuxXov xal xaT

ïo Êxxevtoov, kWr^Mi Siïovrai xal cuvàoo'JTiv, ÈteiSti àu.»ÔT£pa'.

Tr| xaTa «'jtiv, xaTa a,'jti.êEêr1xôî Se, àxo).ou9oÛTiv, 8 xal Bau-

jxà^Ei "Iirrcapyo; , uaMara èitt toû TiXlou 3 '.à tô 'woypoviov

Triî tûv acpatpûv aÛTOÛ oopâ; àxp'.êûî aTrapTiÇojAEVov.

È«l SÈ tûv aXXuv oùy oGtwç àxpiêûs Sià TÔ [atj Èv tû aÙTÛ

îs yp6v<|> ttjV orspEav (xçaïpav toû Tt)vàvT,TOî àîtoxaBÎTTaTQai, Èv u

tj xoIXtj tï,; tûv ài:).avûv r, uitoXelirerai ^ èicl Ta Évavrîa TOpl-

épvExai, à)>V Ètp' ûv [xèv OâTrov, ètp' ûv Sè flpaSuTEpov, wste

6 ojTw] oùjTi Hultsch. — 7 t, tûv H. Martin] -iycoi llultsch. Les mss. ont

oCtu. — 11 « xal] xt; conj. Hultsch. — 14 <t+,v> H. Martin.
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les percevoir, sont trouvés égaux entre eux, ou à peu près

— je parle des durées de ses retours à la même longitude, à

la même latitude, au même éloignement, — les points sem

blables des deux sphères se trouvent toujours, par des mou

vements semblables, aux mêmes endroits et paraissent dans 5

les mêmes signes.

Un tel mouvement des planètes et des sphères est naturel

lement régulier, simple, bien ordonné, mais il est oblique au

zodiaque et, à cause de sa lenteur, la planète paraît laissée

en arrière par la sphère des fixes; une seule sphère se meut io

en sens contraire, c'est celle qui porte la sphère solide dite

épicycle ; cependant le mouvement paraît varié, multiple et

inégal. Il se produit vers les signes suivants, ou réellement

ou par suite d'un plus lent déplacement; il paraît oblique

au zodiaque , et à cause de la rotation de la sphère solide 15

autour de son axe propre, la planète se montre tantôt plus

loin et par conséquent plus lente, tantôt plus près et par

conséquent animée d'une plus grande vitesse. En un mot le

mouvement paraît inégal, il se fait suivant l'épicycle alors

qu'il paraît se faire suivant l'excentrique. Il est évidemment 40

conforme à la raison qu'il y ait accord entre les deux

hypothèses des mathématiciens sur les mouvements des as

tres, celle de l'épicycle et celle de l'excentrique; l'une et

l'autre s'accordent par accident avec celle qui est conforme

à la nature des choses, ce qui faisait l'objet de l'admiration 25

d'Hipparque, surtout pour le soleil, puisque les mouvements

de ses sphères s'accomplissent exactement dans des temps

égaux entre eux.

Pour les autres planètes il n'y a pas la même exactitude,

parce que la sphère solide de la planète ne revient pas dans 30

le même temps à la même position; la sphère creuse reste

en arrière de celle des étoiles ou va dans un sens contraire,

plus ou moins rapidement ; de sorte que leurs mouvements

semblables, bien qu'ils s'accomplissent sur des points sembla

bles des sphères, ne se font pas toujours aux mêmes endroits, 35
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Ta; é(ioXôyowî aÙTtôv x'.vrîo-ei;, xal xaTa Ta aÛTa err|UEla tûv

roaiptôv ut, xaTa toû; aÛToù; totcou; o-uvavrâv, àXX' itl TtapaX-

XàTTtiv eîvai, Sè xal Ta; Xoliûasi; xûv croaiptôv èv kXc'Ioiti

TtXaTefft, où oè TaÛTa Toû; ts [toÛ;] àra>xaTa3raTixoù; «Ûtwv

5 ypovou; toû Te urîxou; xal itXâTOu; xal (iàOou; àvÎTOu; eîvai

xal owcpôpou;, <x*i Ta; tx£YÎTra;> xal èXayÎTra; xal aiTa;

aTOTràTSt; xal xivt',«i; âXXoTe xaT aXXou; tÔtiou; xal èv tocïi

noteÏTÔai toI; Çtpototç.

éri 5é, Sià tô 7tapaÂÀàTT£iv, û; <pauev, Ta; éuoXÔYOu; xivt,-

10 «iç xal xaTa Ta ôuôXoYa «rr, pela twv Tcaiptôv, {jLTjOè xûxXo'j;

ooxslv Ypà^etv Ta rXavûueva Taî; xaTa a-juêeê^xo; xivtjTEîtiv,

àXXà Tiva; ÉXuca;. èrcl <uèv> oûv twv TcXavwuèvuv èxâiTTO'J

ypi\ vouIÇew îolav uèv eîvai tt,v xoîXt;v <xœaïpav xal tpèpotxrav

èv T(ji sauTT,; ^àOsi ttjv arepeàv, îoîav Sè tt,v irrepeav, Tpô;

is iota itàX'.v èiritpaveta tpèpouaav tô irXavcoaEvov.

Xy. èrcl oè toû tiXIou xal cpuTcpôpou x*i o-rtXé'ovTo; ojvaTÔv

uèv xal îûta; etvai xaO' Ixaorov àuîpoTÉpa;, àXXà Ta; uèv

xolXa; tùv Tptûv iroSpôuou; èv ï<ry XP^VV TT|V T(**v a'Iî^av<"'v

èirl Tavavrîa rapitivai ucpalpav Ta; oè oTEpea; èrcl utâ; euOEÎa;

îo èyoûia; Ta xÉvrpa, ae^éOei Si tt)v aèv toû t,Xîou èXâirova,

TaÛTT,; oè usî^ova tt,v toû otIX6ovto;, xal TaÛTïi; Éti ustÇova

TT.V TOÛ tStOTCOSOU.
' 114

ouvaTÔv oè xal ulav uèv elvat ttjv xolXr,v xoivfjv tûv

Tpiûv, Ta; Se (rrepsà; <tûv> Tptwv èv TtJS j3â(ki Tati-rri;

« tcoI to aiVrô xévrpov àXXv-Xai;, uixpoTà-rrjV uèv xal ôvru;

orepeàv ttjV toû tiX'Iou, irepl 8è Taûr/iv t9|V toû (XTÎXêovTo;,

elxa àuipoTÉpa; TOp'-siX^tpuîav xal tÔ itâv jîàôo; ttÏ; xoiXti;

xal xolvf,; irXTipoÛTav tt,v toû tpworpipou ■ Si' 8 Tr-.v aèv

6 <x»l xi? [iETi««;> II. Martin. — 10 xatà tà] x«t' aùtà Ti H. Martin. —

11 Soxtîv] Soxtï H. Martin. — 12 <|±èv> Hultsch. - 16 Titre : xEpt T.Xiou.

'Ep)AOÛ, 'Açpo6tTT|i; (du Soleil.de Mercure et de Wnus). — SuvaTov H.Martin]

les mss. ont où Suvorov. Cf. 1. 23 : Suvatôv ïè xai.



ASTRONOMIE 301

mais changent sans cesse de place, l'obliquité des sphères ne

se produisant pas à la même latitude, et les temps des retours

à la même longitude, à la même latitude, au même éloigne-

ment étant inégaux et variables, les plus grandes, les plus

petites et les moyennes distances, de même que les vitesses 5

variables se produiront dans tous les signes du zodiaque,

tantôt sur un point, tantôt sur un autre.

En outre, les mouvements semblables paraissant, comme

nous l'avons dit, changer de place, bien qu'ils s'accomplis

sent sur les mêmes points des sphères, les planètes dans leurs 10

mouvements par accident ne paraissent pas même décrire

des cercles, mais des spirales. Il faut donc croire que, pour

chaque planète , il y a une sphère propre creuse qui porte

dans son épaisseur une sphère solide et que la sphère solide

à son tour porte l'astre sur sa surface.

XXXIII. Quant au Soleil, à Vénus et à Mercure, il est pos

sible que chacun de ces astres ait deux sphères propres, que

les sphères creuses des trois astres, animées de la même

vitesse, parcourent dans le même temps, en sens contraire,

la sphère des étoiles fixes et que les sphères solides aient

toujours leurs centres sur une même ligne droite, la sphère

du soleil étant la plus petite, celle de Mercure étant plus

grande et celle de Vénus étant encore plus grande.

Il se peut aussi qu'il n'y ait qu'une seule sphère creuse

commune aux trois astres et que les trois sphères solides,

dans l'épaisseur de celle-là, n'aient qu'un seul et même cen

tre, la plus petite serait la sphère vraiment solide du soleil,

autour de laquelle serait celle de Mercure ; viendrait après,

entourant les deux autres, celle de Vénus qui remplirait toute

l'épaisseur de la sphère creuse commune. C'est pour cela que

ces trois astres sont laissés en arrière sur le zodiaque, ou exé

cutent un mouvement en longitude de sens contraire au mou

vement diurne et de même vitesse sans avoir les autres mou
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xaTa tô pixoç S'.à twv ÎJcpotwv rt ûniXcupiv t, Éd. Ta

Evavrîa tpopàv ïa-ôSpopiov ol Tpelç outoi Troioûvrai, raç 3è

aAXa; ouy é^ioîui;, [&ç] àeî te rapi àXXl^Xouç opwvrat xaTa-

XapiëâvovTEç xal xatalafjiêavéjjtevot. xal ÈiUTtpoTQoûvTEÇ àXXrjXotç,

s toû pisv 'Epfxoû tô nAewrov eïxoo-î to>u poîpaç icp' ÉxaTEpa

toû Y}X(ou 7tpô; Émépav rj upoç àvaToXï)v à^'.3Ta[xévou, toû 3è

t^ç 'Aœpo3ÎTT,s tô uXetdrov ravr^xovTa piolpaç. uxonretWcie

3' fiv <tiç> xal tt,v àXï|9eirripav 6é<riv te xal Taîj'.v Etvat

TaÛTr,v, îva toû x6t|aou, tî>î xotjjlou xal Çij>ou, tt^ èu^uvtaç

10 ^ TÔitOî oÛtoç, tô^avs'. xapSîaç toû TiavTÔç Ôvto; toû rjXCou

TzoXuÔépuou 3ià rfiv xtvYis-iv xal tô jxiyeôoî xal tt,v mrvoStav

TWV Tt£pl a'JTOV.

âXXo yàp èv tovç èpnj>ûyoiî tô pilo-ov toû npdeyuoreoç, tou

te<m toû Çii>ou r| s*!*00? xa'* "XXo toû piîyéQouç • oîov, w;

15 etpajjLSV, t,u.wv aÙTÛv aXXo yiv, wç àvOpûituv xal £m<ov, rr|;

ÈjA^uylaç [astov tô rapl tt,v xapotav, àî'.xîvT,Tov xal itoXû-

Qsp[j.ov xal Stà TaÛTa Tzairr^ tyuyyx.î\ç Suvâjxeuî oùs-av àpy/;v,

otov (j/uyotTiç xal xaTà tôtov 6p[XT)TuâJ;, opexTtxfiî xal csavTaT-

T'.xfjÇ xal 3iavoT,T!.x^;, toû 3è [AEyÉSouç Yipiwv £T£pov [aétov,

20 otov tô nepl tÔv ou.tsaX6v.

ojxolu; 3yi xal toû xôa-piou itavrôç, diç ireo [îpayÉiov xal

TuyâvTuv xal 6vt,twv Ta jxéyi.3Ta xal Tiu'.toTaTa xal (tela

îlxào-a!,, toû [aevéOojî [aétov to repl tJjv yfjV xaTE^uy^ivov

xal àxlvT|Tov • ûî x6t[ji.ou 31 xal ^ xoauoç xal Çcjiov Tri;

25 èu<Jwvtaî [iisTOv tô rapl tÔv fjXiov, oIoveI xapSlav ôvra toû

TzavTÔî, ô'ftev tpépouffiv aÙToû xal tt|v ^uy^v àp$apivY)v où

ravTÔî Y^xeiv toû TÛjiaTo; T£Tau.EVT|V àiïô tûv rapàTUv.

X3. 3y[Xov 8è <iç oià Ta; £ipT,[X£va; aiTia; àjA^OTÉpwv twv

26 ^fpouaiv] dzosïîvojjiv conj. Hultsch. — 28 Titre ajouté par H. Martin :

Bti É-ix'JxXoiî ypT.îtiov |j.î>>>>ov f; sxxivTpoi?, oOtu ôè xai IlXiTuvi ipéj»ov il vaut

mieux employer les ipicycles que les excentriques, ainsi le veut Platon).
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vements semblables. Ils paraissent toujours voisins, se

dépassant et s'éclipsant mutuellement, Mercure s'éloignant

au plus, de part et d'autre du soleil, de vingt degrés au cou

chant et au levant, et Vénus de cinquante degrés au plus. On

comprendra que cette position et cet ordre sont d'autant plus s

vrais que le soleil essentiellement chaud est le foyer du

monde, en tant que monde et animal, et pour ainsi dire le

cœur de l'univers, à cause de son mouvement, de son volume

et de la course commune des astres qui l'environnent.

Car dans les corps animés, le centre du corps, c'est-à-dire 10

de l'animal, en tant qu'animal, est différent du centre du

volume. Par exemple, pour nous qui sommes, comme nous

l'avons dit, hommes et animaux, le centre de la créature

animée est dans le cœur toujours en mouvement et toujours

chaud, et à cause de cela, source de toutes les facultés de is

l'âme, cause de la vie et de tout mouvement d'un lieu à un

autre, source de nos désirs, de notre imagination et de notre

intelligence. Le centre de notre volume est différent : il est

situé vers l'ombilic.

De même, si l'on juge des choses les plus grandes, les w

plus dignes et les plus divines, comme des choses les plus

petites, fortuites et mortelles, le centre du volume du monde

universel sera la terre froide et immobile, mais le centre du

monde, en tant que monde et animal, sera dans le soleil qui

est en quelque sorte le cœur de l'univers et d'où l'on dit que 23

l'âme du monde prit naissance pour pénétrer et s'étendre

jusque dans ses parties extrêmes.

XXXIV. Il est clair que, pour les motifs expliqués, des

deux hypothèses, dont chacune est la conséquence de l'autre,

celle de l'épicycle paraît la plus commune, la plus générale- 30

ment admise, la plus conforme à la nature des choses. Car
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ûra>QÉ<rE<i)v £7:o|X£vwv àXXr(Xai; xoivoTÉpa xal xaBoXixuTÉpa ôoxzl

xal aûvêVYu; tt, xaTa çûatv tj xaTa TÔv èitîxuxXov • 6 yàp

tt,; TrepEÔç asaipa; [xiyirro; xvxXoç, 8v èV ay-rri; «s-pl

a'jTr,v cpopâ ypiseï TÔ 7iXavwu.Evov, Éoriv 6 êtiIxuxXo;. 6 Si

s ExxEvrpo; itavTaiîaTiv àirripTTjuivo; toû xaTa çÛtiv xal u.âXXov

xa*râ ffUjxêEêTixèî Ypa»6u.EVo;. otceo xal ffuviôwv ô "Iimapyo;

È-Jtaivsî TTiV xaT' ÈntxuxXov GtoOetiv w; ouuav ÉauToû, KiQavû-

TEpov Eivai XÉyuv itpô; t6 toû xô:ru.oy uiaov itàvra Ta oupa-

via tooppOTTO); xEÏTÔai xal ôpoîu; oT/vapTjpôra • oùSÈ aÙTÔ;

io jjiévTOt, 8ià tÔ jatj £<p<i>Siâ?Qai ktzh spumoXoYta;, «tuvoiSev àxpi-

êû;, TÎ; f, xaTa çûtiv xal xaTa TaÛTa aXT)6rt; tpopà tûv «Xa-

vcouivwv xal T'iî ti xaTa <tuu.6>£6't1xÔ; xal <paivouiv7| ■ Ûiïotî-

Ôexai 3è xal oùro; tov piv ÈnixuxXov Éxâaro'j xivEÎffÔa!,

xa-rà toû Èyxévrpou xûxXou, to Si itXavûjxevov xaTa toû Èto,-

«5 XlixXoU.

êoixE 3è xal IlXaTuv xupiUTÈpav rtfz'.aQa.'. t^v xaT' ÈnixuxXov,

où jmjv utpaîpa;, àXXà xûxXou; Eivat Ta çipovra Ta «Xavci-

(xsva, xafiarap xal ÈVi teXei tÎ); IloÀiTeCaç toi; êv àXXiîXoi;

f,p[AOT[xlvot.; alvlfruETai <r<50voûXoi; • ypTyrat Se toî; ôvôfiaa-i

îo xoivÔTEpov, xal Ta; jxsv roalpa; itoXXàxiç xûxXou; «pora-ppe-jEi

[xal itôXou;], toù; <ï£ova; Se toîXou;.

[6 Se 'AptawriXTi; tp^a-l • utpaîpa; Eival Tiva; toû ttèu.—ou

o-ûjxaTo; o'.xsïov Èv tû ^àSsi toû 7tavrô; oupavoû XEiuiv»; te

xal yEpouiva;, Ta; uiv û<J/T|XoTîpa;, Ta; oè ûit' aÙTa; TETay-

25 uiva;, xal Ta; uiv u.E'lÇova;, Ta; oè ÈXaTTOva;, Iti Se Ta; uiv

xoîXa;, Ta; oè Èv T<ji jâàOei toutuv «àXlV trTEpEa;, èv al;

aTrXavûv 3ixT,v svEJTTjpiyuiva Ta TrXav^Tà, Tr, Èxsîvwv à^Xf,

uiv, Slà ûè toù; TÔitou; àviTOWtveî sopà xaTa o-ujAêsêTjXo; çai-

22 Titre : Tà 'Ap'.rcoxéXou; — [6 6è 'AptaTOTAT,; çtisi • ïyaipa?... iitatû|i£-

voi]. Cette opinion d'Aristote est (U'jk exprimée dans les mêmes termes au

§ xxxi, p. 288 1. 1-16. Que cette répétition soit de Théon, ou ce qui est plus

probable, qu'elle soit l'œuvre d'un des premiers copistes, nous croyons qu'elle

devrait être supprimée.
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l'épicycle est un grand cercle de la sphère solide, celui que

la planète décrit dans son mouvement sur cette sphère, tan

dis que l'excentrique diffère entièrement du cercle qui est

conforme à la nature, et est plutôt décrit par accident. Hip-

parque, persuadé que le phénomène se produit ainsi, vante 5

l'hypothèse de l'épicycle comme sienne propre et dit qu'il est

probable que tous les corps célestes sont uniformément pla

cés par rapport au centre du monde et qu'ils lui sont sem-

blablement unis. Mais lui-même, ne connaissant par suffi

samment la science naturelle, n'a pas bien compris quel est io

le vrai mouvement des astres qui est d'accord avec la nature

des choses, ni celui qui est par accident et qui n'est qu'une

apparence. Il pose cependant en principe que l'épicycle de

chaque planète se meut sur le concentrique et que la planète

se meut sur l'épicycle. ia

Platon parait préférer aussi l'hypothèse de l'épicycle, il

pense que ce ne sont pas des sphères, mais des cercles qui

portent les planètes, comme il l'indique à la fin de la Répu

blique en imaginant des fuseaux emboîtés les uns dans les

autres. Il se sert du reste de termes communs : il dit souvent 20

cercles au lieu de sphères, et autour des pôles au lieu de

autour de l'axe.

D'après les apparences, dit Aristote, des sphères du cin

quième corps (l'éther) se meuvent dans les profondeurs du

ciel ; les unes sont plus élevées, les autres moins, les unes 95

sont plus grandes, les autres plus petites, les unes sont creu

ses, les autres pleines sont intérieures aux premières, et les

planètes, qui y sont fixées à la manière des étoiles, sont por

tées d'un mouvement simple, mais de vitesse inégale suivant

les lieux. Par un effet qui est la conséquence de tous ces 30

mouvements, elles paraissent se mouvoir diversement et dé

crire certains cercles excentriques; ou bien, placées sur d'au

tres cercles, elles paraissent décrire des spirales suivant

lesquelles des mathématiciens, trompés parla rétrogradation,

pensent qu'elles sont mues. 33

i0
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vETai TTOutXoç rt07i xiveûrQai xal yp&oeiv -'.va; xvxXou; ÈxxÉv-

xpouç, fj xal stp' ÉTspwv nvûv xûxXuv XEipivou; T| Tiva;

fXwaç, xaB' (jv o'. [AaOri jjtaTuol xivetffOai vojxtÇouffiv aù-rà, Trj

àvaorpoœf, xrcaTwuEvoe.]

r

5 As. twç os ttots tpaivovrai uporiYCtoflaî Te xal ttïjsÎwew

xal àvanooîÇsiv Sam tûv 7tXavr)Twv xal TaÛTa toieiv ooxoût'.,

ÔVjAotéov. sttu ÇuolxxÔ; [xsv ô apvô itepl tÔ 8 toû rav-

tôç xévrpov, nXàv/ixoç oè etcIxuxAoc 6 eÇij, xal ara» Tf,ç 8

ôilîto; r,u.wv v/OuTav Ètpaurrôjxevai toû ÈtcixûxXou al 6£x,

io OvX, xal oià toû [/. xévrpou toû èitixûxXou tj (Ijjiîa. cicel

ouv ÈV E'jOîîa; opûfxev, oïjXov o aorrip Èul jxèv toû ^

VEvôufvOî Tjfûv eitl toû x epav/jO'ETai • tï|v oè £e TOp'.cpÉsE'.av

èvsyOelî ooi-si toù ÇySiaxoû t/,v xa si; Ta npOT)YOÛ|xeva —po-

-ETTOo'.xjva'. • otjLO'lo); tt,v ev SiavÛTa; ooçî'. tt,v aX îipo-î-

15 raS'.xiva'.. 7:à).'.v oè TT|V vr,Ç OUHropsuOsL; SôÇei tt.v Xax e'.<

Ta ÉitôfXEva tûv Çcoouov àvaTOTOûixivat ■ xal tw jj.èv Ç TrpoT-

iwv xal TpjjTWî a'jTO'J aitoyupwv, èicl toû x »aW,«Tai tcXeiu

'i Tilrc complété par II. Martin : t:eo: <aTr,&iyuûv rfOT,Tr,aïuv x»t

dvanoSiïaûv (des stations, des mouvements en avant et des rétrogradations).
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XXXV. Il faut montrer comment quelques planètes parais

sent tantôt avancer, tantôt stationner et tantôt rétrograder;

car elles paraissent faire tout cela. Soit le zodiaque a|3y3 autour

du point 9 centre de l'univers, et efo l'épicycle de la planète.

Du point 9 où nous observons, tirons les tangentes 9Çx, 9vX, à s

l'épicycle, et par le centre [x de l'épicycle, la droite Opa.

Puisque nous voyons en ligne droite, il est clair que l'astre

arrivé en £ nous paraîtra en x; puis, lorsqu'il aura parcouru

l'arc Çe, il paraîtra avoir décrit l'arc xa vers les signes précé

dents du zodiaque. De même, lorsqu'il aura parcouru l'arc ev, io

il paraîtra avoir parcouru en avant l'arc al. Lorsque ensuite il

décrira l'arc vt,Ç, il paraîtra décrire l'arc Xax, vers les signes

suivants du zodiaque, Pendant qu'il s'approchera du point Ç

ou qu'il commencera à s'en éloigner, il paraîtra employer

plus de temps à se déplacer et stationnera au point x ; puis is

s'étant éloigné du point Ç il avancera de nouveau; ensuite en
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ypôvov iroiwv xal mriplÇcav ■ tî/.sÎov oz a^orra^ Toû TîiX'.v

ïcpoT^iîTàijLSVOî • ETTî'.Ta «ocrEyyl^Giv -rtà v xal tsÛtco^ i—'.tiv

aÙTOû, TaXiv Éarâvai ooljî!. xal àvaTioolÇî'.v. tovî piv:o'. ttt,-

piyjioùi xal àva-oo'.Tjj.oùi xal Taç TcpoTiYrîo'Eis xal ÛTroÂEl-isv;

5 fxaoroç 7tXayr,î âÀXoTê èv a>.Xoi; TTO'.TjTSTa'. ÇwO'lo'.; xal ;aipîT'.

Çuoluv, o'.à to xal tov ènîxuxÀov éxaarou àel jxsTavla-raTOa'.

eU "« STOuiva t, lUTaSaivovra f, •jto/.î'.tojjlîvov.

/S cf

/ z' *

*
\

s y

<^Ilspl U-élTMV ajTOJTiî£(i)V]>

).;. yp-^T'.aov 3è evsxa Twv ïrpoxî'.uivwv xal Triv [xirr,-;

io irroTTaTiv «XâvrjTOî, ÔTOta îtot! èoriv, toeïv. xaTa uiv oùv ttiv

twv È-'.x'jx).wv Tcpayu-a-rslav, làv Xâêtousv -ri ixéyiTrov as'

t,u.wv aTOTTr,[xa toû àrTÉpo;, olov tô Oî, xal racÀ'.v tû È).a-

yiotov, olov -rô rJv, xal TTjv uTcepoyriV toû u.£Y'1ttou rcxpà to

èXàyiffrov, oîov tô ev, xal oiya SiiXcojiEV xarà tô jjl, gY.Àov

13 Ûî VEV^TcTa'. (iloT) 3'JTO'J àTOTTai'.? T, 9jJL. ÈûtV OUV XSVTpfd

asv -û 9, oia3-rri(ua7'. os tû -'p*'^t0 [jl£V "ov J*^>vî xùxXov

La figure de celte page et le texte correspondant contiennent deux fois la

lettre v dans les mss., nous en avons remplacé une par la lettre o.
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s'approc liant dn point v et en commençant à s'en éloigner, il

paraîtra de nouveau stationner et enfin rétrograder. Les sta

tions, les rétrogradations et les mouvements en avant et en

arrière de chaque planète, se feront tantôt dans un signe,

tantôt dans un autre et dans différentes parties des signes, s

parce que l'épicycle de chacune se déplace toujours vers les

signes suivants, que ce mouvement soit réel, ou que l'épicy

cle soit simplement laissé en arrière.

Des distances moyennes des planètes

XXXVI. Il est utile, pour notre sujet, de savoir qu'elle est 10

la distance moyenne d'une planète, quel que soit le déplace

ment de l'épicycle ou de l'excentrique. Dans l'hypothèse des

épicycles, si nous prenons la distance la plus grande de l'as

tre à la terre, telle que 9e, et puis la plus petite, telle que 8v,

ainsi que la différence entre la plus grande et la plus petite is

c'est-à-dire ev, et que nous en prenions le milieu il est clair

que la distance moyenne sera 9jjl. Si donc du centre 6 et de

l'intervalle 6;ju nous décrivons le cercle concentrique [xào;, et

que du centre jx avec l'intervalle [as, nous tracions l'épicycle

eÇvt), il est évident que l'astre porté sur l'épicycle sera le 20
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syxsvTpov, xévrptj) os T(j> jx xal 0'.aTT7ÎfjiaTt, T(ji [jus tÔv e£vt,

ÈraxuxXov, «pavspèv ûç 6 aar/ip xarà toû snucûxXou œepôjiEvoî,

eiri [xèv toû e aT|[AS'lou yev6|Aevo? [aevittov àTiOTTrÎTETat oup'

y)[jlwv, ènl Sè toû v èXà^iTtov, xa9" sxaTîpov oè tûv Ç t,,

s xaO' a TljAVETai 6 ÈW.xuxXoç utô toû ÈyxsvTpoy, Ô-ouoV,7tot£

jAETaoràvTo; toû snixûxXou, tÔ u.étov. ,

xaxà os ttiv <tmv> sxxÉvTpwv OtcÔÔss-iv, Ôvto; ÈxxsvTpou toû

eXu; Ttepl xlvrpov xè x, toû Se izavTÔî xévrpou toû 0, xal tti;

[xETaÇù twv xsvTpwv ty!; Ox èxSX^Qeirri; è«p' IxâTEpa, èàv xÉv-

io Tpw tû 9 ypâ'JiwixEv Ïtov Ttj) ÈxxÉvTpw tov [a).oç, otiXov w;

outoç sura'. 6 ÈyxsvTpOî, xaû' où tt^ Éxipaî ûhoBétsw; tpEp6Tai

6 ÈtÎx'jxXo;, xlvTpw jasv ypasotjLSVo; T(ô [A, O'.ajTTjjAaTt, oè tw

[jle. 6 <Sê> 7iXàv»iî, xaxà toû Èxxévrpou cp£p6[A£vos, eirl jasv

TOÛ E YEVÔ[A£VOs, OTTOU XV Xal TOÛTO, [xÉyWTOV à^Éijsi i'f TilltÔV,

15 èrcl Se toû u ÈXàyiTTOV, xaxà os Tas irpôç tÔv syxsvTpov O'.yoTO-

ji.îa? Ta? X Ç, otto'j <âv> ylvwvTa'. [AETaTcvnrovroî toû Èxxsv-

Tpoy, Ta [AÉa'a. xal tpavspôv ws xaO' ÉxaTÉpav TTjv uitôQEffiv Ta

aÙTa (TUjxîpuv^ffEi |A£yiTTa xal nàXiv sXâyiTTa xal [/iaa £'.vai

àno<JT7Î[xaTa.

50 II e p l tuvoowv xal È7i'.7:poa,9'/î tewv [xal oàa-Ewv]

xal xpûi|i£wv

X£. XeÎTOTat repl auvôowv xal Èir.7ïpoT9r;3-Ewv xal xpû'iswv

xal ÈxXeÎ'-Sewv êirl Ppayù twv Tïpoxsiuivwv svsxa o\sX9slv. etoI

towuv tpÛTet plv sV EiiQîia; ôpûjjisv, etti Se àvwTaTw usv T|

25 twv àitXavûv <r<païpa, Oto 3è TauT/jv al twv nXavuuéviov, Èv

fj Tà^El O'.wpîaajASV, Sï|X0V WÇ T, U.SV TeXt^, 7tp05-,'E1.0TàTrj

oua-a, icaTi, toÎ? ûrâp aur/^v ETr'.Trpoo-S^o-E'., xal izàvra Ta i:Aa-

15 6;yoT0jiiiî] 6:aTojj.îî conj . J D. : les points d'intersection X, E, du concen

trique et de l'excentrique, ne divisent aucun de ces deux cercles en deux par

ties égales.
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plus éloigne do nous au point s et le moins éloigné au point v,

et à une distance moyenne aux deux points Ç et t\ d'intersec

tion du concentrique et de l'épicyclc, en quelque lieu que

soit transporté l'épicycle.

Dans l'hypothèse des excentriques, soit l'excentrique eXu£ 3

dont le centre est x, soit 9 le centre de l'univers, menons la

ligne des centres 6x et prolongeons-la de part et d'autre. Si

nous décrivons, du centre 9, le cercle \xko^, égal à l'excentri

que, il est clair que c'est le. concentrique sur lequel est

emporté l'épicycle de l'autre hypothèse, décrit du centre jjl 10

avec le rayon pt. Lorsque la planète portée par l'excentrique

sera en e, en quelque endroit que cela se produise, elle sera

le plus éloignée de nous, elle le sera le moins enu; les dis

tances moyennes seront aux points X et £ d'intersection de

l'excentrique et du concentrique, en quelque endroit que i3

tombent ces points par le déplacement de l'excentrique. Il

est évident qu'il y a accord dans les deux hypothèses : les

plus grandes, les plus petites et les moyennes distances sont

les mêmes.

Des conjonctions, des occultations jo

et des éclipses

XXXVII. Pour le besoin de notre sujet, il nous reste

à parler brièvement des conjonctions et des occultations,

disparitions et éclipses. Puisque nous voyons naturellement

en ligne droite, que la sphère des étoiles est la plus élevée, »

et que les sphères planétaires sont placées au-dessous, dans

l'ordre que nous avons indiqué, il est clair que la lune étant

la planète la plus l'approchée de la terre peut passer devant

tous les autres astres qui sont au-dessus d'elle ; elle nous

cache, en effet, les planètes et plusieurs étoiles, lorsqu'elle 30
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vcôtisva, Ttvà oi xal tûv àitXavwv, xpÛTrcs'. , ÈTî'.oàv ;a.ETa;-j

T'.voç avTfciv xal Tf,; ô'i$o)i T,ptûv tV sjOc'la; xx-zrrr,, ajTT,

&£ Oit' oGoevÔ; ârrpo'j xpUTTîTa'.. o oè t^Xio; utcô jaev tt,;

ffeXrîvrii £-'.7:;o3■,jî•.Ta,., aCiTÔ; oè TcXrjV tt^ tea^vt,; TaXXa -àvra

s xpuitTEi, TÔ [A6v irpwTov ffuwEyyiÇwv xal xaTauyà^wv, Ëïiî'.Ta

oî xaTa [xîav eÙ9emw eu/t^ootOîv tt^ ô'isu; r^aûv xàxsîvtov

Tivôî [i.eTa$ù xafkTrâuEvo.;.

ar'lXêtov os xal çwT'iôpo; Ta jjlîv ûiùp ayTO'j; xpûrîTOUTi,

ttÏî ô'^so)^ r,[xûv xàxslvuv xaT' EvOcîzv ÔiaoÎm; ÈtzÎtzoot^Iev yivô-

10 jj.îvoi • ooxO'jt'. <^oe> xal oXXtÎXou; ÈttmtpotOsÏv tiotî, ovà Ta

jJLEyîQr, xal Ta? Xo;t!)TE'.; tûv xûxXuv xal Ta; Oete1.; iXXïjXwv

•jriîTïîO'l tî xal TaTCî'.voTîso'. ytvôjievoi. TÔ [jiÉvto!. ixp'.êè^

âoT(Xov éV avTÛv, Sià tô isepi TÔv r,Xiov àvaTrpÉcpca9a'. xal

[AaX'.TTa TÔv TriXÇovTa [iixpôv xévTpov elvai tw jj.îyÉ*k:. xal

15 TsivEyyuî àsl tû T,Xî«j) xal Ta itoXXi xaTauyaÇôjxsvov asacvr,.

-•jpôsiî Se toÙî urèp auTÔv oûo iï/àv7,Tà; ttote xpiiTCTEi, sai-

8wv Se tÔv cpaîvovra, ^àvTE; os ol «XàvTjTEî twv àrcXavûv toù;

xaTa tÔv éa'jToû SpôjAOV Exarro;.

II E p l £ X X E î '!/ E W s ï| X C 0 U Xal T E X 7) V Tj ;

20 Xt|. o-eXyÎvyi Se, xaTa oiapiETpov 7|Xîou xal vthr^r^ yevo-

[xÉvT,, xal eIç TTiv tt)? yîj; ÈjJiTî'lTrro'JTa Txiàv exXeItcei, —Xf,v

O'j xaTa TzàvTa ys tu.f,va ■ oSts <^aTa'.^>- Taïç uuvôSoi; xal

7'j[Ap.7)vtai( XsyoïjLÉvat.; -rîXioç exXeÎtcsi, oute Taîç itava-cX-riVO'.;

7:aTa'.; t; ïeXïjvT), ôià TO TO'j; xûxXou; ayTwv tcoXÙ XsXo£(ÔTfja'.

25 Trpô; àXXrjXouc. 0 [xÈv yàp TjXîo'j xûxXo;, w; cpauev, oit' aÙTw

arûvsyyuî tw 8ii [aïtwv tûv ÇcpSluv cpaîvsTa'. tsîpôaîvo;, to-j

xùxXo'j auTOÛ Ppayû ti irpôî tojtov ÈyxsxXijiivou, w; t,|xî.t'j

[xolpa^ ecp1 IxàTspov TtapaXXàTTEiv. ô oè Tfi; «Xtjvtiç xûxXo;,

20 yevo^vr,] yevojiévuv H. Martin. — 22 <irija:;> H. Martin.
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est placée en ligne droite entre notre vue et ces astres, et

elle ne peut être cachée par aucun d'eux. Le soleil peut

être cachée par la lune, et lui-même peut cacher tous les

autres astres, la lune exceptée, d'abord en s'approchant et

en les noyant dans sa lumière, et ensuite en se plaçant di- 5

réetement entre eux et nous.

Mercure et Vénus cachent les astres qui sont au-dessus

d'eux, quand ils sont pareillement placés en ligne droite

entre eux et nous; ils paraissent même s'éclipser mutuelle

ment, suivant que. l'une des deux planètes est plus élevée 10

que l'autre, à raison des grandeurs, de l'obliquité et de la

position de leurs cercles. Le fait n'est pas d'une observation

facile, parce que les deux planètes tournent autour du soleil

et que Mercure en particulier, qui n'est qu'un petit astre,

voisin du soleil, et vivement illuminé par lui, est rarement is

apparent. Mars éclipse quelquefois les deux planètes qui lui

sont supérieures, et Jupiter peut éclipser Saturne. Chaque

planète éclipse d'ailleurs les étoiles au-dessous desquelles

elle passe dans sa course.

Des éclipses de soleil et de lune 20

XXXVIII. La lune disparaît quand, diamétralement

opposée au soleil, elle entre dans l'ombre de la terre. Cela

n'arrive pas tous les mois; et le soleil n'est pas éclipsé à

toutes les conjonctions de la lune ou néoménie, de même

que la lune ne l'est pas à toutes les pleines lunes, parce que «

leurs cercles sont sensiblement inclinés l'un sur l'autre. Le

cercle du soleil paraît emporté, comme nous l'avons dit *,

sous celui qui passe par le milieu des signes sur lequel il

est un peu incliné, car il s'en écarte d'un demi-degré de

chaque côté ; et le cercle de la lune a une obliquité de dix 30

27 Voy. XII, p. 221.
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toç jièv "lîtîîapyo; s'jpÎTXE'., èv t:/à~v. oixa uoipûv XeXôçw-

Ta1., (î>î ô' o'. tiXeItto'. twv u.aQ7)uaTUC6>v voi.«vOim, oùosxa,

toa-ra e' t; xal ç' jAOÎpaç Ècp' ÉxàTEpa toÛ 3là jjlétuv [îooe'.o-

TÉpav ï) voT'.ioTspav ttotè cpalvETOat,.

» âv oti vor|arujjt.ev Ta ôià TtT)v xûxXwv ÉxaTÉptov, -où te TjXia-

xoû xal to'J t/iî o-sXyÎvt,;, èntrceSa exêsêA^TOa1., ssrrai aùrwv

xo'.vri tojjit, euQeîa, èœ' -îi; àjjupoféptov èorl ta xivrpa • fjTi;

sutlsla xpôirov T'.và xoiVT) oiàtAETpo; ETra1. àu.:polv ■ Ta ixpst,

xa8' a TÉavEiv Soxoûaiv àXXrjXouç ol xûxXoi, (jÛvSstu.o'. xaXoûv-

io Tai, ô uèv àvaëiëà^iov, 6 3È xaTaê'.ëâÇiov, xal auTol p-zur.'--

TOVTEÎ elç Ta ÉTIOjJLEVa TCOV Çci>oIg>V. ÈaV [Jlèv O'JV XaTa 0"JV-

Sî3-ti.ov -À, itÔvoSo; f,X'lou Ttpà; o-êXtÎvtiv vévïiTai, ffiivEYVuî àXXrjXuv

OaiVOjXEVWV TUV CTWJAaTtoV, È^'.TTpOTOrjTEt. T(j> T,Xîtj> ~pô? TT,V Ô<|(IV

f,{xûv «XtÎvt,, cotte SÔçei t,(jlw ÈxXeitoiv o V.'.o^, xal too-oùtov

15 ys jiipo;, otov âv ï| teXïÎvï) sitÎTtpoo'Qev ysvTjTai. Èàv oè jat, xaTi

tôv tuvoetiaov r, T'jjAiATiV.axr, o-ûvooo^ yévTiTai, àXXà to'J uiv

|atÎxou^ tcôv Ç<j>Stti>v xaTa ty(v aÙTr,v uoîpay, toû Se lîXaTO'j;

[AT) xaTa tt|v aÙTïîv, àXXà to jaÈv 3op£iÔTspov cpaCvr,Tai tûv

aTTptûV, TO Sê VOT'.ÛTEpOV , OUX È7TlT:pOT0oy[Jl.îVO? T.X'.O^ oùo'

20 èxXelneiv SôÇei.

X9. Èitl 8è Tf,ç ueXtÎvtiî ûo' âv vévoiTO csavEpôv. Sri uèv

yàp EtÇ TïjV Tr^Ç È [A—'lTTTO'JfTa TX'.àv TOTE ExXe'ItK'., ToXXà-

xtç eipTjTat • ûç o' où xa9" Exairov fAYjva, o^XcoTiov.

ÈtoI to(vov èV EuOelaç tûv rptimÇôvrcov al àxTÏvî; xal a',

aùyal Tcfcrerouai xal ir4pairXr,<TU); ixuveyEÎî TaÔTatî al vxiat,

21 Titre complété par II. Martin : -nso: ÈxX;i'|£u; t£Xt,vti« <x»i rsoi (isyrtou;

•r.Xioj xal «XVhî> (des éclipses de lune et des grandeurs du soleil et de la

lune).
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degrés en latitude, comme l'a trouvé Hipparque, ou de douze

degrés, comme le pensent la plupart des mathématiciens,

de sorte qu'elle paraît s'écarter de cinq ou six degrés, au

nord ou au sud du cercle qui passe par le milieu des signes.

Si nous supposons prolongés les plans des deux cercles, s

solaire et lunaire, leur commune intersection sera une ligne

droite qui contient les centres des deux cercles. Cette ligne,

en quelque façon, sera leur diamètre commun. Les points

extrêmes où paraissent se couper les cercles s'appellent les

nœuds, l'un ascendant, l'autre descendant ; ils se portent u

vers les signes suivants du zodiaque. Si la conjonction du

soleil et de la lune se fait près des nœuds, les deux astres

paraissent voisins l'un de l'autre et la lune cachera à nos yeux

le soleil qui s'éclipsera d'autant plus que la lune le cou

vrira davantage. Mais si la conjonction mensuelle ne se fait i

pas près du nœud , la longitude comptée sur le zodiaque

étant la même pour les deux astres, mais la latitude étant

différente, les deux astres paraîtront l'un plus au nord,

l'autre plus au sud, et le soleil n'étant pus caché ne pourra

pas disparaître.

XXXIX. Voici ce qui arrive évidemment pour la lune.

Elle s'éclipse, comme nous l'avons dit souvent, lorsqu'elle

entre dans l'ombre de la terre; montrons comment il se

fait que l'éclipsé n'ait pas lieu chaque mois. Les rayons

lumineux, se propageant en ligne droite, enveloppent une

région obscure ; si deux corps sphériques, l'un lumineux et

l'autre éclairé par le premier, sont égaux, l'ombre produite

est un cylindre indéfini. Soit, par exemple, a[ï le corps lumi

neux et yo le corps éclairé, supposons-les tous les deux égaux

et sphériques. Les rayons de lumière tels que ay, (38 (diri

gés suivant deux génératrices opposées du cylindre tangent

aux deux sphères), se propagent en ligne droite; donc les

diamètres a[3, yo, étant égaux et perpendiculaires aux tan
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ôrav jaèv Îïov ç to T£ swtI^ov xal tô t*)V «tàv iTtoêiXÀov,

rçatpucà ôè i[i'fw, ylvîTat. [3e] «là xvMvopucf, xal tU

i-E'.pov ÈxitiTTTotjTa. oïov Itto) odmÇov ja£v tô ajï, StoTV-

Çôjaevov oè tô yo, ïs-a os àXXyiXoiî xal ff^paipixa • orp.ov

s ouv w; Tr,ç ye *Y àxTÎvoî xal tt^ jïo eV Ejfjîîa; Èxtt-.^-

toutmv, ÈteI ai ajî yS oiajAEtpoi vrai Té ei»tv àXXi^Xzi;

xal npoî ôpOài Tat; aye èîparrojAEvat,;, 7tapaXXv.O'. Ëtov-

tai, xal a', ye o£ ÈV â-E-.pov ÈxêaÀÀôiAEvai où ?u|MEEoroûv-

■cati • toû Sè TOtoûroy KâvroOev yivotiévoi» ot.aov m; rr,î yo

10 usaipaç t, <rx<.» xvXivopucT) te errai xal éV âraipov extcmï-

TOUTa.

èàv [aÉvto'. tô «wtÎÇov sXaTrov ^ , oïov tô t,Q, to oè

<p(OT'.£6|J.£VOV |ACÎÇoV, OÏOV TÔ xX, Yj X[iXv <TX'.à> TW JJ.SV

Ty/;[i.aT'. ETTat, xaAafjOî'.or];, èV âiteipov oè ojao'Iw; sxTÎTrroyTa ■

15 Ètce*. yàp uclÇwv t, xX SiàueTpof tt[; ïj8, ai xjx Xv

àxTÎvei éV aneipov ÈxTOTTTO'JTa'. èv nXeîovi oui OiaTraTsi vevtÎ-

aovTa'., <xal^> tout' ÈVra'. Tcavxayiôev ôuoiki;.

èàv os àvâ~aX'.v to jjlèv :pcoTiÇov if, |m£ov, xa'ià'rcsp to £o,

to oè butiÇôucvov <ÈXaTrov>, oïov tô rp, otpaipixz oè

20 ijX'^G), OT,XoV OT'. 7) TOÙ KO ÏX'.â, TO'JTSTTIV T, TipT, XW-

3 çuTt*o|uvov] TpoXïiiÇivov H. Martin. — 7 è;azTO|iÉva:;| Éxxispïi jiiv oiv

ronj. II. Mu tin d'après la version de Chalcidius qui a traduit ainsi le passage :

Merito quia circtili ij3 diamelrus ojrculi yô diamelro lequalis est. lidem radii

cretcanl in altum; eril xye radius radio pSÇ distans aiquali rigore, hoc est,

sine inclinatione, cf. LXXXVIII, p. 202 de l'éd. Didot. — 13 <«;i> H.

Martin.
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gentes aye, (ïoÇ, il est clair que ces rayons seront parallèles

et que les droites ys, SÇ, prolongées indélinimenl, ne se ren

contreront pas. Comme cela se produit sur tous les points,

il est évident que la sphère yo produira une ombre cylindri

que indéfinie. s

Si, au contraire, le corps lumineux est plus petit, tel que

t,9, et que le corps éclairé soit plus grand, tel que xà, l'ombre

xfxXv aura la forme d'un cône tronqué indéfini, car le dia

mètre xX étant plus grand que le diamètre 7|9, les rayons

lumineux x^ et Xv prolongés indéfiniment s'éloigneront de ™

plus en plus l'un de l'autre, et il en sera ainsi de tous côtés.

Si le corps lumineux est plus grand, comme £o, et le

corps éclairé plus petit, comme np, et que tous les deux

soient sphériques, il est clair que l'ombre du corps np, c'est-

à-dire rcpff, aura la forme d'un cône et sera limitée, car les ts

rayons Çrcetop prolongés en ligne droite se rencontreront, au

point s-, puisque le diamètre irp est plus petit que le diamètre

£0. Ce phénomène se produira de toutes parts.
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vociOT,? xal TOTtepao-ji.év7) yev7$a,ETai, twv £71 op àxT'lvwv en1

£Ù9e'.a; ÈxêaXXojJLÉvuv xal aujjnrncroua'ûv àXXrjXau; xaià to t

07)[mov, Iitei89| ÈXàTTwv Èrrlv yi np otàjj.£TpOî ty)? £o,

xal toutou Y'.vojxsvou TtavTayôÔEV.

s ItoI to'.vjv ot.à ty^ tepl àTtOTTYïuàTi>>v xal [AsycOûv Tipayua-

Tsîa^ YjXiou xal s-sXr.v/is oeIxvjtw "Iircap^oç tov jaev tJXioy

o-'jvEyyus yiÀ'.oxTaxoTt.OYOoriXOVTauXas'îova TYjç yYjî , ty,v yf.v

ETrraE'.xoa-arXainova [AiXiara Tris Aij vy,;, raXù OÈ ù'i/7jXÔT£pov

tov YjXiov T/jç ffeXïjv^ç, ot[Àov uç Tj te Tx'-à sorai ty",; yr,;

io xuvos'.Sf,? xal xa-rà ttjv xoivtjv SiàjAETpov toG te y^XIou xal

TÎjç yt,î ÈjjL-'lTTTOuo-a, xal -70 ty,; o-sXtjVTis wiysôoî xaxà to

ttaeTstov IXottov toG Ttàyo'Js Tri; à™ ty"is y»w <rxt.â;. ÈTîï'.oàv

xa-à uèv TÔv ETSpov a"ûv8£T|AOV rjXto; yévrjTai, xa~à os tov

érepov asXrjvri, xal stcI [juâî eùBsia; o te f|À'.o; xal f, yîj

is [xal T| TX'.àJ xal y( teXyÎ'/Y| xaTaoTÏi, tote avayxaîto,; s jjLiztr:-

TO'JTa sU TTjV 3Tt!.àv Tfj; y?is ^ (TeXt^VT,, S'.à TÔ EXaTTCOV

Eivai a'jTri; xal u.y,osv Eysiv ïôiov OfaK, à'^avYj; xaBÎTraTai xal

XéyeTat sxXsîtieiv.

àXX' ETiEioàv jjiÈv àxpiêw; ycvcovrai xatà 2'.â[x£Tpov, mots

ao Èrcl TÎiî ayT-fis, ûç 'fau-sv, EÙOî'la; xaTaTTY^vai to te toG tjXIou

xÉvTpov xal to TÎjî yftç xal to ty^ heXtÎvtjç, otà iaIto'j toG

TX'.àa-jjt.aTo; a-îÀYjvY, wûs'a oXyj ÈxXeitoi ■ ots oè ativsyyuî, jjltj

[J.EVTOÎ. ÊTt' EuOciaç, Èv'oTS O'jy SXyj " T7. JJtivTOl TïXeWi), [AYj

xaxà toÙ; auvOEarLiouç Yivouivuv twv a-<o uaTtov toG te y.XÎou

ï3 xal iteXtÎvtiî ev Talç «avTeXrîvoiç, r, jxÈv o-xià tt^î yriç xal

o'jtoj; Èt:1 [aw; EÙQeCa; èV:ai tw "Vaiu, y, oe ueXyÎvy^ ^op£'.o-
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Par la considération des distances et des diamètres du soleil

et de la lune, Hipparque montre que le volume du soleil con

tient environ 1880 fois celui de la terre, que le volume de la

terre contient plus de 27 fois celui de la lune, et que le soleil

est beaucoup plus éloigné que la lune. Il est donc évident s

que l'ombre de la terre aura la forme d'un cône, qu'elle

s'étendra suivant un diamètre commun du soleil et de la

terre (c'est-ù-dire suivant la droite qui joint leurs centres),

et que le diamètre de la lune, même à son maximum, est

moindre que la largeur de l'ombre projetée par la terre, to

Quand le soleil est à un nœud et la lune à l'autre nœud, le

soleil, la terre et la lune étant en ligne droite, la lune 'entre

nécessairement dans l'ombre de la terre, cl comme elle est

plus petite et qu'elle n'a pas d'éclat par elle-même, elle

devient invisible, et on dit qu'elle s'éclipse. u

Lorsque les centres du soleil, de la terre et de la lune sont

exactement placés suivant une ligne diamétrale, c'est-à-dire

suivant la môme ligne droite, comme nous l'avons dit, la

lune pénétrant au milieu de l'ombre, il y a éclipse tolale.

Lorsque les trois centres ne sont pas tout à fait en ligne io

droite, il n'y a pas toujours éclipse tolale. Mais le plus sou

vent, au temps des pleines lunes, le soleil et la lune ne passent

pas par les nœuds, et la lune sera plus au nord ou plus au
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TÈpa t^; dx'.â; Tj voTUJTÈpa 7:apoÛTa xal xaT* oùoèv sis at«rr(v

TauTl |ièv ô "AopaaTOi. ô os Aepxu/Xîâr^ oOcsaii jxèv

o'.x£'la xal ïtpoT/.xoÛTr, Taçsi TOpl toÛtiov àvÉypaisv • â ôè

* xal aÛTo^ ûzooeÎxvvct'.v èv Ttj) TOpl toû aTpàxTOu xal tùv

atpovoûXwv t<ôv èv IIoX'.TEÎa uapà IlXaTom Àîyoïxsvuv ÈttI

TOiaù-ra •

Tîî tl Eupev Èv jjiaQïijiaTix'ç

a. Eûoy^uo; Irropst ev taîç 'ATrpoXoylat.;, Sri OIvoiîISt^

to EupE t:îwto; ttjV toû Çwoiaxoû oi&ÇuTiy xal rfjv toû [isyaAov

ÈviauTOÛ TKpÎTTaT'.v ■ 8a),f,; 3è rjXlou IxÀei'liv xal tt,v xaTa

Ta^ Tporaii auTOÛ rcssîooov, uiî oux ioti àsl vuu.6a(vs'. • 'AvaÇî-

|jwtv8poî 3e Ôt'. ÈttIv tj y?j [jiETÉupo; xal xtvEÎTai itspl TÔ TOÛ

xÔTji.O'j [xéiTOV • 'AvaÇijAlvTiî oî oti y) teX^vt, ex toû t,X'1o*j

i5 eysi tô çûî xal Ttva ÈxXstasi Tpéitov. ol 2e XoitoI fctl è£e-j-

pïipÉvotî T0'jtoi{ ÈTtsÇE'jpov erepa ■ oti ol àitXavEÎî xivoûvrai

TîEpl tov owt twv ïrâXwv àçova |AÉvovra, ol Si TzXavûiuvo!.

rapl TÔv toû Çuo'.axoû «poî opfjà; Svra aÙTÔi a£ova, à-Éyou?'.

S' àXX7ÎXwv 5 te tûv àitXavûv xal twv itXavujiivwv âjuv

20 TisvTExaiOEXovyiôvGu nXfupàv o Èoti txoïpai xô'.

10 SidÇuïiv] ÀoEuoiv? J D. Tous les mss., ainsi que les textes d'H. Martin,

d'Ed. Hiller, de Fabricius {Bibliothèque grecque, éd. de Harless, t. III, p. 464)

et de Fréd. Hultscb {lleronis reliquiae, p. 280) qui reproduisent ce passage,

ont la leçon SiiÇuïiv (ceinture) à laquelle nous croyons qu'on pourrait substi

tuer le mot XoÇuc.v (obliquité). On lit, en effet, dans le pseudo-Plutarque :

Iluflayop*; T&ûto; faivcvOT,x{vst "klytixi tfr,v \C\u>m toû Çu>5'.ixoû xjxàou, ï.vtîvi

OivoiciSr,; ô Xïoç £>; ÎSiav o-çEpiÇetaL {Opinions des philosophes, II, 12) : Pvtlia-

gore est le premier, dit-on, qui ait trouvé l'obliquité du cercle zodiacal;

Œnopide de Chio s'appropria cette découverte comme lui appartenant.
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midi que l'ombre de la terre. Comme elle n'entre pas dans le

cône d'ombre, il ne saurait y avoir éclipse.

Voilà ce que dit Adraste. Dercyllide n'a écrit sur ce sujet

avec aucun ordre convenable. Voici cependant ce qu'il indi

que dans le livre où il traite « Des fuseaux dont il est ques- s

tion dans la République de Platon ».

Des découvertes astronomiques et de leurs auteurs

XL. Eudème dans ses livres « Sur l'astronomie » raconte

qu'Œnopide a trouvé le premier l'obliquité du zodiaque et

reconnu l'existence de la grande année ; d'après lui, Thalès to

a fait voir que les éclipses de soleil et les retours de cet astre

aux solstices n'arrivent pas toujours après le môme temps ;

Anaximandre prétend que la terre est suspendue dans l'es

pace et se meut autour du centre du monde ; Anaximène a

montré que la lune reçoit la lumière du soleil et de quelle is

manière elle s'éclipse. D'autres ont ajouté de nouvelles

découvertes à celles-là : que les étoiles se meuvent autour de

l'axe immobile qui passe par les pôles, que les planètes se

meuvent autour de l'axe perpendiculaire au zodiaque; et que

l'axe des étoiles et celui des planètes s'écartent l'un de l'au-

tre, du côté du pentédécagone, et par conséquent d'un angle

de 24 degrés.
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Tîve; al àffTpovojxîa; 'jroÔÉaE i;

aa. èv os toi; È3£;f,; <pr,7iv • 8v Tpôitov Èirl y£Giu.ETp'la

xal u-ouffixr, u.ri xaraTTT,Tàu£vov Ta; ûttoOÉTEi; àovvaTOv tûv

u.ETa xà; apyà; Xôywv È;aTT£T'Ja'., xaTa Ta a-JTa xal hsA rr];

3 àr:poXoyîa; 7taoo|AoXoyÊVjf)ai. ypf, Ta; ûiïoflÉTEi;, ÈV au; ïtpôs'.-

Ttv o Xoyo; ô rapl t^; tûv itXav(i)v.svwv xivi^tsw;. itpô —av-

tojv Si, Jp^T'l, aysoov twv Tîîpl Ta aaOr, aaTixà ty,v r:payu.a-

Tsiav Èyôvrwv ti Xv]/'.; twv àpyûv û; ô|AoXoyo'ju:£Vb>v ÈttI •

rsÛTOv ujv to; Itt'.v t. tov xôtulqv TurraTi; TETavuÉvw; sttI

i» u.'.â; ipy'^i o,.et:ou.évt1 û:pÉn-rçxÉ te Ta ovra xal cpa'.vôuEva

Taira • Sw jx^i OeIv cpàva'. tov xot'jlov tt,; TjjXETSpa; ôiîci);

Èx toû àiteîpou, àXXà xarà TEptypatpïiv eîvai ■

oîÛTEpov oî <î)Ç ou ffêsTEt xal àvà^si twv Ôe'Iuv a-uuâTwv aî

te àvaToXal xal 3ii«v; • àXXà yàp si u.T| àLovo; tgÛtwv t,

15 oiaiiov»), oùx 5v t, èv tw Ttavrl Ta£i; tpuXayQstr) ■ TpÎTOv â>;

où tXeÎO'j; ovoÈ ÈXaTTOVE; tûv Ç' o'. itXavojpLîvo'. • xal to-jto

of,Xov Èx [Aaxpâ; tt^st^eu; • TSTapTOV Èitel oÛte Travra Ta

6vra x'.vcT.Tfia'. EÛXoyôv Èttiv oûte rotvTa uivE'.v, àXXà Ta jxev

xiVEÎffQa'., Ta ZI u.sve'.v, ou.oXoyEW'Qa'. oeî, T'iva Èv Tt> icavrl

m [jlîveiv yp^ xal TÎva x'.vsla'Oa'.. »t,tI o' w; y/Jv uiv ypr, oi-

£T0a'. u.Ève'.v, ÉTT'lav toû Oîôiv ovxou xaTa tov nÀàTtova. Ta

0£ TîXavw u.£va arùv tû rravrl itEpuyovr'. oypavû x'.VEva^ai ■

Toù; 8s Ta xiVT,Ta TTrjTavTa;, Ta Se àx'lvr,Ta tsùw. xal £0pa

xw/jW/raç w; Tiapà Ta; ttÎ; u.a9r, u-aT'.xf,; OitoBÉTS'.; àTroo'.o-ou-

Î5 ItSÏTa'..

èv ok toÛtoiî œT,»'. xal xaTa u.t|xo; tov; itXavwaÉvo-j;

2 Sv] <8tt> Sv H. Martin. — 20 cv 84] èri 84 conj. Hultscb.
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Des hypothèses de l'astronomie

XLI. Il dit ensuite : de même qu'en géométrie et en musi

que, il est impossible, sans faire d'hypothèses, de déduire les

conséquences des principes, de même en astronomie il con

vient d'établir d'abord des hypothèses pour pouvoir parler s

du mouvement des planètes. Avant tout, dit-il, comme tout

le monde en convient, il faut arrêter les principes qui doi

vent servir dans les études mathématiques. Le premier est

que la composition du monde est ordonnée et gouvernée par

un seul principe et que la réalité se trouve au fond des choses 10

qui existent ou qui paraissent exister, et qu'il ne faut pas dire

que le monde est l'infini où notre vue se perd, mais qu'il a

ses limites.

Le second principe est que les levers et les couchers des

corps divins ne se font pas parce que ces corps s'allument et is

s'éteignent successivement; si leur état n'était pas éternel, il

n'y aurait aucun ordre conservé dans l'univers. Le troisième

principe est qu'il y a sept planètes, ni plus ni moins, vérité

qui résulte d'une longue observation. Le quatrième .est le

suivant : puisqu'il n'est pas conforme à la raison que tous les io

corps soient en mouvement ou qu'ils soient tous au repos,

mais puisque les uns sont en mouvement et les autres immo

biles, il faut rechercher ce qui est nécessairement au repos

dans l'univers et ce qui est en mouvement. II ajoute qu'il

faut croire que la terre, foyer de la maison des dieux, suivant 25

Platon *, reste en repos et que les planètes se meuvent avec

toute la voûte céleste qui les enveloppe. Ensuite, il repousse

avec énergie, comme contraire aux bases de la mathéma

tique, l'opinion de ceux qui veulent que les corps qui parais

sent en mouvement soient au repos et que les corps immo- 30

biles par nature et par situation soient en mouvement.

Il dit ensuite que les planètes ont un mouvement circulaire,

2G Cf. Phèdre, p. 247 A.
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xiv£Îs-9ai xal (3à9o; xal lïXàTO; TETay^Évci); xal ofxaXû; xal

Eyx'jxX'lw;, Tj-piTà^evoi oùx âv o-cpaXXoî|Aî9a Tri; repl aÙToù;

àXr^eîa; • Sw Ta; te àvaToXà; xal -rcapavaToXà; ttÏî xaTa

u.t|xoç xivï)ct£W{ xal Tà; àno tûv TtpETëuTîpwv aTtoS'.Sojiiva;

5 sxXÙtou; xal pa9ùp.ov; a'.T'la; Tri; Ù7IoXeI<Ls6); XsyOjAÉvri; itapa'.-

TelTa'.. op8ôv Sè to vo|/.ÎÇst,v, cp^l, tiôv to âXoyov xal àrax-

tov (puyôvTa; Tri; TOiaÙTri; xtvïjsEG);, ÈvavT'.av T7j aTrXavcï tpopî

Ta TtXavû[XEva xtvewOai ripEjAa, TOpiayoptivr); Tri; evto; ©opâ;

ùra> rri; sxto;.

io oùx àçioî Sè TOÛ lïAavwjjiivoD atTÎa; oÏ£<r9a!. Ta; sXixoeiSsî;

ypa[xpià; <I>; lïporiyo'jjjiiva; Ta; te Ittz'.x-Î) 7rapa7i/,T|TÎa; ■ ylv£-

ffBai [xsv yàp TaÙTa; xaTà <7up.êsêr)xô; ■ npurriv 8è Tzporiyou-

liivrjv aiT'lav slvai xal toû itXàvou xal Tri; ?Xuto; tt,v xaTa

Xo£oû toû ÇwSiaxoû x'jxXou xtvTifftv ■ xal yàp È-nîwoouoôV,;

15 xal ûorÉpa xaTa tt)v sX'.xa xivr|0-!,;, Èx toû SwrXoû tt,; tosI

aÙTOÙ; xiv/is-sw; àîcoTsXoujJiÉvri. «poTSpxv oè ^p^ eitoÎv ttiv

xaTa toû Xoi-oû Ttpo-riyo'jijivv xivriT'.v ■ snojjLé^ yàp ^ ÈX'.;

xal où itpwTïj.

îtâXiv irapaiTEÎTai xal tt^; xaTa to [3à9o; xivrJffSto; a'.T'la;

so slvai Tà; sxx£VTp6Tr,Ta; ■ rapl 3è xevtoov s'v T'. to auTri; xal

xotjxO'j TrçyeÏTat toi; xaT' oùpavôv tpspouivoi; tzïvi Trjv xiv^oav

eIvat, xaTa uuiji.êEêTjxè; U7tô tûv nXavu uévcov, où xaTà îrpor)-

you [iiv7)v , (i; Ëiràvco ÈraSEÎÇatxEv, twv litixûxXwv xal t£Sv

ÈxxévTpwv xùxXiov oià toû twv ÈyxÉvTpwv J3à9ou; ypa'fojjtivuv.

a oùo yàp èittepaveta; évsi Exarrri scalpa, ttiv j^Èv evto; xot-

Xtjv, tt;v 8e Èxto; xupT/jV, <ov Èv tw jxsTa^ù xaT' Èiï'.xûxXo'j;

xal EyxtVtpou; x'.veIt»'. Tà âarpa, xa9' r,v xtvrjji.v xal tou;

èxxsvrpou; xaTà <fjy.6î6ri-/.bq ypàcpEi,

2 Ti^ïdiiievoi] r)YT,jdiji£voî 11. Martin.
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régulier et uniforme, en longitude, en distance et en latitude

... Il juge ainsi, bien que nous puissions nous tromper sur ce

point. C'est pourquoi il croit que les levers successifs diffé

rents dépendent d'un mouvement en longitude et il rejette les

raisons faibles et commodes, données par les anciens, d'après s

les quelles les planètes seraient laissées en arrière. Mettant

de côté tout ce qu'il y a de désordonné et de contraire à la rai

son dans un tel mouvement, il est juste de croire, dit-il, que

les planètes sont emportées lentement par un mouvement

contraire à celui des étoiles fixes, de sorte que le mouvement 10

intérieur soit produit par le mouvement extérieur.

Il ne pense pas qu'il faille prendre comme causes pre

mières de ces mouvements, des spirales ni des lignes sembla

bles à la course sinueuse d'un cheval. Car ce mouvement est

le résultat d'autres mouvements. La cause première du mou- is

vement en spirale est le mouvement qui s'aecomplit suivant

le cercle oblique du zodiaque. Le mouvement en spirale est

en effet, adventice et postérieur, il résulte du double mou

vement des planètes. On doit donc regarder comme premier

le mouvement suivant le cercle oblique; le mouvement en îo

spirale en est une conséquence, il n'est pas premier.

En outre il ne croit pas que les cercles excentriques soient

la cause du mouvement en profondeur. Il pense que tout ce

qui se meut dans le ciel est emporté autour d'un centre unique

du mouvement et du monde, de sorte que ce n'est que par une «

conséquence, et non par un mouvement antécédent, comme

nous l'avons dit plus haut, que les planètes décrivent des

épicycles ou des excentriques dans l'épaisseur des concen

triques. Car chaque sphère a une double surface, l'une con

cave à l'intérieur, l'autre convexe à l'extérieur, dans Tinter- 30

valle desquelles les astres se meuvent suivant des épicycles

et des concentriques, d'un mouvement qui leur fait décrire,

comme conséquence apparente, des excentriques.
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■fr,7\ ùe xal xaTa uiÈv Ta; ï,u£T£pa; savTaïîa; àvcouàXoy;

eivai Ta; twv TtXavw jAÉvwv xivt; te'.;, xaTà os to •jrwxsîjxevov

xal TaAY.OÈ; OpaXa; • tcot'. 3s tt,v x(vr,»tv 7:poaipcTix7,v xa:.

iSiarrov Eivai 3'.' ôX'.vÎTTtov tpopûv xal èv Trrayjxévai; s-sa-l-

5 pat;. a'iTtâTat Sè .tûv tsiXoirôjJuv otoi Taî; palpai; otov à*jr>-

you; Évûtxvte; toù; aTrépa; xal toi; toÛtwv x'jxXov; tzoÀv-

Tsaloia; sia-riYOÛvTai , wriup 'ApiaTOTÉXr,; à£ioî xal tûv

!Aaf)T1uaT,.x(ôv Miva'.y jao; xal KâXXtTnto;, oî Ta; [iiv sspoÛTa;,

Ta; oi àvêX'.TTO'jïa; el*T(yT,TavTO. ÈtcI os toutoi; ôjAoXovoyjii-

10 voi; rapl pivoujav tt,v yf,v tov oùpavôv tùv toî; âa-rpou;

r^EÎTai xiVEwBa'. èv ôpaXaï; xal èvx'jxX'loi; x'.v/Îtît'.v ÈXayl-

rrai; te xal Tyjxswvo'.; èyxèvTpo'.; te xal àêtaTTO'.; çopa.1;.

xal TaÙTa; uwÇojAEva; xal ratpà IlXaTwvi inoSEÎxvuTi Ta; Otto-

8i«t«. . ;

is jxji." xivoûvrai oè ol jxëv xrcXavEÎ; rapl TÔv owc tùv ïiôXcov

â;ova jjivovTa, ol ■nXavûj/.svo'. rspl tov to'J wWO'.axoù Ttsô;

ôpfjà; êvra a'raô â^ova • àiïiyouTi o' àXXrjXtov o te twv àr/.a-

vwv xal Twv TcXavw uivwv à;tov TCEVTExaiOExaYwvo'j nXfjpàv. oiya

jA£v T£[XV£'. tov xo5-ji.ov ô Çuoiaxô; [AEywTo; wv • Tft; oè toû

io TtavTÔ; rapt'^EpEÎa; eI; 't;' poipa; oiaipoupivr,; 6 Çuoiaxô; Éxa-

TipwfJîv p~' aoîpa; àitoXajxêâvE'. • ô Se âçwv" Toû Çwûiaxo-J

icpô; ôpÔà; ûv Sîya oiaipsî Ta; pu' [xoîpa;. XsXôijioTat oè h

Çuôiaxô; àirô toû ysiuEpivoû napaXXrjXou Èid tov Oeptvov

ewl os ara» [xÈv ToCi Qepivo'j èw. tov àpxTixôv palpai X', <I>;

25 Tcapaowwaiv "Imtapyo;, àitô Sè toû ipxTtxoû pè'/p'. toù toXo'j

tt,; .çTcXavoû; irçaîpa; jj.oîpai Tp'.àxovTa ï\ • uuvàjiçpw Si, arco

[asv Toû (Upivoû ^èypi "rJ'û toXo'j ttï; twv àitXavwv Toaîpa;,

polpai Çç'.

il ÈXa/iataiî] <»j! év> cia/iaTai? conj. Ilillor. — 15 Titre ajouté par

H. Martin : nep! toû eU irïdov ^eX^çuti: ô Çwôiixo; (de la valeur de l'obliquité

du zodiaque). — 24 dpxttx6v] les mss. ont àvcapxtixôv. — 25 ioxxixoO] les

mss. ont àvxapxTtxoû.
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Il dit encore que, suivant les apparences, les mouvements

des planètes sont irréguliers, mais qu'en principe et en réa

lité ils sont réguliers ; le mouvement est simple et naturel

pour tous : il n'y a qu'un très petit nombre de déplacements

sur des sphères disposées avec ordre. Il blâme ces philosophes 5

qui, considérant les astres comme inanimés, ajoutèrent aux

sphères et à leurs cercles plusieurs autres sphères; ainsi

Aristote * et parmi les mathématiciens, Ménechme et Callippe

ont proposé les sphères déférentes et les spirales. Après avoir

établi tout cela, il pense que le ciel se meut avec tous les 10

astres autour de la terre immobile, suivant un très petit

nombre de mouvements circulaires, uniformes, harmonieux,

concentriques et indépendants. Il montre que, d'après Platon,

ces hypothèses rendent compte des apparences.

XLII. Les étoiles se meuvent autour de l'axe immobile 15

qui passe par les pôles, et les planètes autour de l'axe

perpendiculaire au cercle zodiacal. Les deux axes s'écar

tent l'un de l'autre, de la valeur du côté du pentedécagone

(et par conséquent d'un angle de 24 degrés). En effet, le

zodiaque étant un grand cercle divise le monde en deux par- 20

ties égales. La circonférence de l'univers étant partagée

en 360 degrés, le cercle zodiacal en sépare 180 de chaque

côté. L'axe du zodiaque lui étant perpendiculaire divise aussi

les 180 degrés en deux parties égales. Or le zodiaque s'étend

obliquement du parallèle d'hiver au parallèle d'été, mais 25

on compte 30 degrés du tropique d'été au cercle arctique

comme l'enseigne Hipparque, et du cercle arctique au pôle

de la sphère des étoiles il y a 36 degrés. En faisant la,

somme, on compte donc 66 degrés du tropique d'été au pôle

des fixes. 30

8 Cf. Métaphysique, X 8, p. 1073 B.
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tva oè i:ÀT)pw6àio,iv etcI tôv tcôXov toû tûv TcXavupivfa» xjjo-

vo; L' [/.olpai, i:poTfl£T£Ov |ioipa; xo', xaT 8 eÎt, âv ô ïïoXo;

tov <tûv> it/avuu.îvo)v â!jovo; ~pô; ôpOà; ôvro; tû ^wO'.axtjj.

Xowtal Stj iro toû iriXou <toû> tûv TcXaycojAÉyuv â;ovo;

» aoïpai stcI Ta ye'.aîîivà pipr, toû àpxT'.voû . al rris-a-.

"ip r,Tav X;' • wv à'iÉXwusv xô" . Xotnai ijï'. al; —poT*il£TÉov

Ta; àitô toû àpxTixoû jxéy pt toû Ospivoû rcàXiv poîpa; X' xal

Ta; à™ toû ftcpivoû ÈtcI TÔv ÎTr,[xepivôv |/olpa; xo' xal <Ta;>

xnô toû '.Tr.asp'.vo'j èitl TÔv yEijAEpivôv, oû rcàXiv £3à~£Ta'. ô

10 ^MO'.axô;, [xoipa; xo'. yivovrat [xoîpai xo' twv t£' toû tîxvtÔ;

uoipûv TcevrExaiSÉxaTov ;j-£oo; . r£vT£xa>.0£xàxi; y*p Y'-vov_

Tai tç. S'.à toûtô '^aiji£v toû e-yspizojjivou elç TîpaTpav tcev-

Tsxa'.oîxavo'jvGv itXsupàv aTcÉyEiv àXX^Xuv toû; oûo â;ova;, tôv

te twv àitXavûv xai tôv twv nXavwuivuv.

ts [AY- êXixa or Y?*'f£'- T* «XavcôjjLeva xaTa ffujAêE&Tjxô;, oià

tÔ 3ûo xivsîaôai xivrjvEt; èvavrta; àXX^Xai;, tû y*? aÛTa xxtôc

Tr,v IStav xivT|fft,v àitè toû Ospivoû èni ys'.aepivôv cpépsTQai xal

àvàitaX'.v, Tipiiia iùv auTa nepiioVca, Tay-rra oè etcI Ta Evav-

Tia TEptaYÔjxEva xafT ÉxàTTYiv 7i|iipav vffiè tt|; ghcXovoû; Tcpai-

20 pa;, oûx Ètc' cûOî'la; à—ô napaXXijXou eitl TcapàXXr,Xov TropEuc-a'..

àXXà 7ispi.aY0iJ.Eva TOpl tt,v à-rcXavrî atpaïpav. ïva 07i Sià toû

Çwo-.axoû àrà toû a èitl tô fi yupTjoTrj, tt|; oopâ; aÛTwv oûx

eto, EÙ9EÎa; toû wwS'.axoû jxôvov, àXÀà xal èv xûxXu rcspl tt,v

àiîXayîi Ytv0{JL^vri^i sXlxa YP^?0UTtv ^v T a™ -apaXXrjXou Èiti

ss itapàXX^Xov O'.ooa) ôijio'lav Tri *|*TciXci»v eX'.xi ■ xaQàiwp eÎ

tiç Ijxàvra top'-eXittei xuX'lv8p<(j àicè ttÎî ÉTÉpa; àTOT0pi7;; ;-A£yp'.

Trj; ÉTÉpa;, uTicep Taîç Xaxwvucat; axuTaXai; ol Écpopoi repu-

Xîttovt£; lixâ^/ra; Ta; ÈutTroXà; ?Ypayov.

5 j(ti|j.tpivà] les mss. ont 9Epiv4. — 5 et 7 ipxTixoû] les mss. ont àvxapxT;xo'j.

— 15 Titre : nepi tt,î {XixoitSoS; xivî|9eu< fdu mouvement en spirale).
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Pour compléter les 90 degrés qui s'étendent jusqu'au pôle

de la sphère des planètes, il faut ajouter à cette somme

24 degrés, puisque l'axe des planètes est perpendiculaire

au zodiaque. Du pôle de l'axe des planètes au cercle

glacial arctique il reste 12 degrés, car tout l'arc de la zone s

vaut 36 degrés; si on en retranche 24, il reste 12. Il con

vient d'y ajouter les 30 degrés compris du cercle arctique au

tropique d'été, puis les 24 degrés compris du tropique

d'été au cercle équinoxial, et encore les 24 degrés compris

du cercle équinoxial au tropique d'hiver auquel le zodiaque io

est tangent. Mais 24 degrés forment la quinzième partie des

360 degrés de la circonférence de l'univers, car 15 fois

24 font 360, nous avons donc raison de dire que les deux

axes, celui des étoiles et celui des planètes, s'écartent l'un

de l'autre de la valeur du côté du pentédécagone inscrit dans u

(un grand cercle de) la sphère.

XLI1I. Les planètes décrivent des spirales par accident,

c'est-à-dire en conséquence de leurs deux mouvements en

sens contraire l'un de l'autre. En effet, comme elles sont

portées par leur propre mouvement du tropique d'été au tro- 20

pique d'hiver et réciproquement, en' allant lentement, et

qu'elles sont rapidement entraînées chaque jour en sens con

traire sous la sphère des étoiles, elles ne passent pas en

droite ligne d'un parallèle à un autre, mais entraînées autour

de la sphère des fixes. En d'autres termes, pour aller sur le «

zodiaque d"un point a à un autre point [3, leur mouvement

ne se fait pas seulement suivant une ligne droite du zodia

que, mais il devient en même temps circulaire autour de la

sphère des fixes, de sorte qu'en passant d'un parallèle à un

autre elles décrivent des spirales semblables aux vrilles de la 30

vigne ; c'est comme si on enroulait une courroie autour d'un

cylindre d'un bout à l'autre ; telles étaient les lanières enrou

lées sur les scytales de Laconie et sur lesquelles les éphores

écrivaient leurs dépêches.
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ypàcpet 3s xal aA)>T|V é'Xua Ta TîÀavwpisva, où [aovov a>; «tpl

x'jÀ'.vôsov -<aTtô Trjç ÉTspaç> à-OTOixT,; èw. ttjv STepav à-o-

TOjATjV, àXXà xal T7)V ù; <èv> STiTCOtjj. zr-tw}, yàp S'-' aiw-

vo; àito toù ère pou TiapaÀAT.Xou èitl tÔv Ixépov ywpoû(r. xai

s aît' sxslvou ttàXiv ÈttI tÔv aUTÔv xal toGto ào'.aÀsiTTTG); xai

àTauTTto; ytvsTat auTtoV, âv èit'.V0T,aw[iev et:' âraipov

èxTE'.vojjiîva; suGsîa; slvai tàç napaXX^Xou; xal ÔY auTtïv xatà

Ta auTa ■jropeuâjjieva Ta rcXaycouiva tcots [asv tt,v ys'.usp'.vv

ooov, t:ots os ttjv 8epivrîv, pisyp'.; àratpou sûpsQsÎTj âv T,[A'.V

i« sXoca ypàtpovTst. xaTa os tô aTcauaTov xal aiwv.ov tt,; rapl tt,v

Tsalpav oià [ttJç] tmv uapaX).r,Xwv Ttopsia; ôjjLO'la t, ooôï au-

toTç yivsTai t^ 8tà twv £7t' xrsipov SXTS'.VO[ASV(i)V sùQsuôv ôow,

xaOaTTsp 07.ÀOÏ Ta u-oxstixsva o'.aypâfA|jt.aTa. ûsrs oûo xaTa tujjl-

6îSt,xÔ; ypacsoumv sX'.xaç, tt,v |*èv rapl xûX.vopov, tt,v Sè

13 w; ÔY ÈrvïTiôou.

u.0. TauT'. usv Ta àvayxa'.OTaTa xal [si aTTpoAoyia;] xupiû-

TaTa Trpô; tt,v tojv ilXaTumxtôv àvàyvcofftv. èral os ssajxsv

slvai [ao'jt'.xt.v xal âpjxovlav Tr,v psv sv opyàvoi;, TTjV os sv

àp'.9[jLol;, Tr.v Ss sv xôajxtj), xal rapl tt;; sv xô<7^ Tavayxa'.x

-" TtàvTa Içf,; s7nrlvy£'.Àà|j.s(ja [ASTa tt,v rapl às-rpo/oyia; -apaoo-

T'.v — TaÛTTiV yàp sot, xal IlXaTtov sv TOÎç p.aQ/;a.a7'. rauïrrv

sîvai [ASTa àpiÔjAYittXTiv yswjiSTplav TTspsojASTpiav àarpovoinav — .

à xal rapl toutmv sv xscpaÀaioi; irapaos'lxvus-'.v 6 BpàiyA/.o;

3-jv oï; xal aÙTol Ttpos;s'.pyâïjjLsQa o^Amtsov.

2 <iitô tÎ|î étépa;> H. Martin. — :i <^v> H. Martin.

<^ tsXoç twv <TuÇoji.ivo)v àrcàvTWV >
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Les planètes décrivent encore une autre spirale, mais celle-

ci non comme si on la traçait sur un cylindre d'un bout à

l'autre, mais comme si on la traçait sur une surface plane.

Puisque depuis un temps infini, elles passent d'un cercle

parallèle à l'autre et de nouveau de celui-ci au premier, et

cela sans interuption et sans fin, si nous supposons des

lignes droites, disposées en nombre infini, représentant les

cercles parallèles et que les planètes se meuvent sur ces pa

rallèles dans le môme sens que la sphère des tixes, tantôt vers

le tropique d'hiver, tantôt vers le tropique d'été, elles nous

paraîtront décrire une hélice sans fin. A cause du mouve

ment incessant et continu autour de la sphère sur les cercles

parallèles, le chemin parcouru sera semblable à celui qui se

ferait suivant les lignes droites étendues à l'infini, comme

l'indiquent les ligures ci-jointes *. Les planètes décrivent donc

deux spirales par accident, l'une comme autour d'un cylin

dre, l'autre comme sur une surface plane.

XL1V. Tout cela est très nécessaire et très utile pour la

lecture des œuvres de Platon. Or, nous avons dit que nous

avions à considérer la musique instrumentale, la musique

mathématique et l'harmonie des sphères * et que nous rap

porterions tout ce qu'il y a nécessairement d'harmonie dans

le monde, après ce qui regarde l'astronomie, — car Platon

assigne à cette musique des sphères le cinquième rang dans

les mathématiques, après l'arithmétique, la géométrie, la

stéréométrie et l'astronomie * — nous allons donc montrer

sommairement ce que Thrasylle expose sur ce sujet, en

même temps que notre propre travail antérieur.

15 Ces figures manquent aux mss. — 21 Voy. I, 2, p. 25 et II, 1, p. 79. —

26 République VII, p. 530 D.

Fin de la Tradiction des œuvres de Tiiéon de Smyrne

parvenues jusqu'a nous.





NOTES

Note I. — Problème de la duplication du cube. Solution

mécanique de Platon (Introduction, p. 5)

Le problème de la duplication de l'autel, avec la condition que

le nouvel autel soit semblable au premier, se ramène à la dupli

cation du cube d'une arête. Hippocrate de Chio trouva que si l'on

insère deux moyennes proportionnelles continues x ely entre le

côté a d'un cube et le double 2a de ce côté, la première moyenne

x est le côté du cube double. On a, en effet, par définition :

? = î — JL
x y ta

d'où
~ 3SL — i et x3 = 2as

laxy 1 n

Platon a résolu le premier le problème des deux moyennes

proportionnelles. Il y employa un instrument formé de deux

règles KL, GH, dont l'une mobile parallèlement à l'autre fixe, glis

sait entre les rainures de deux montants FG, MH, fixés perpen

diculairement à celle-ci.

G a

(") Les géomètres anciens ne pouvaient pas disposer des ressources de

l'algèbre qu'ils ne connaissaient pas; mais les proportions, qu'ils maniaient

avec une très grande habileté, quoiqu'ils n'eussent aucune notation particu

lière, leur fournissaient des procédés de calcul très simples et très ingénieux.

En combinant les proportions par voie de multiplication, de division,... et en

simplifiant les rapports de la proportion finale, ils parvenaient à ne conser

ver qu'une inconnue dans des questions qui en comportaient plusieurs.
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Soient a et A les deux droites entre lesquelles on veut insérer

deux moyennes proportionnelles. On trace deux droites perpen

diculaires AE, CD, sur lesquelles on prend, à partir de leur point

de eoneours, AB a et BC -- b. Puis on applique l'instrument

sur la ligure de manière que le bord d'une règle passe par le

point A, et le bord de l'autre par le point C. On écarte alors, plus

ou moins, la règle mobile de la règle fixe, et en même temps on

fait tourner l'instrument dans le plan de la figure, jusqu'à ce que,

les bords des deux règles passant toujours par les points A et C,

les prolongements des droites AB et BC passent en même temps

par les sommets du rectangle que forme l'instrument.

Les deux triangles ADE, CDE étant rectangles, la hauteur de

chacun d'eux est moyenne proportionnelle entre les segments de

l'hypoténuse, et l'on a :

ab _ Bn _ BE

HT) - BE - BC

Ainsi BD et BE sont deux moyennes proportionnelles entre AB

et BC, c'est-à-dire entre a et b.

Cette solution de Platon est mécanique, puisqu'elle exige

l'usage d'un instrument, autre que la règle et le compas. EH'*

nous a été transmise par Eutocios d'Ascalon, géomètre du vie siè

cle, dans un commentaire sur le livre II du traité De la sphère et

du cylindre par Archimède (*).

Note II. — Sur le sophisme : Un, en tant qu'un, est sans parties et

indivisible fi, m, p. 29). — Problème d'Achille et de la tortue.

Le raisonnement de Théon est un sophisme. J'ai un objet sen

sible, dit-il, je le divise en plusieurs parties que je supprime suc

cessivement une à une, il viendra un moment où il ne restera plus

qu'un objet sensible. Je divise de nouveau cet un sensible en plu

sieurs parties que je supprime de même une à une, jusqu'à ce

qu'il ne reste plus qu'un objet. En opérant ainsi, j'arrive toujours

(") Cf. Archimedis quae sitpersunl omnia cum Eutocii Ascalonitae commenta

nts ex recensione Josephi Torelli Veronensis,... Oxonii, MDCCXC1I, in-fol.

p. 135.
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à un, donc un, en tant qu'un, est sans parties et indivisible :

dires àfiiptarov xa;. àôta'petov to ev w; ïv (pag. 28, lig. 12).

L'un des plus célèbres sophismes est de Zenon d'Élée, qui

vivait au v"' siècle avant notre ère, on le nomme YAchille. En

voici l'énoncé :

Achille va dix fois plus vite qu'une tortue qui a un stade d'avance,

on demande s'il l'atteindra et à quelle distance (*).

Zénon prétendait qu'Achille n'atteindrait jamais la tortue, car,"

disait-il, pendant qu'Achille parcourra la stade qui le sépare de

la tortue, celle-ci avancera de 0,1 de stade; pendant qu'Achille

parcourra ce dixième, la tortue qui va dix fois moins vile, avan

cera de 0,01 de stade ; pendant qu'Achille parcourra ce centième,

la tortue avancera de 0,001 ; et ainsi de suite. Donc il s'écoulera

un nombre infini d'instants avant la rencontre, et Achille n'attein

dra jamais la tortue.

Cela revient à affirmer, dit Aristote, « que jamais le plus lent,

quand il est en marche, -ne pourra être atteint par le plus rapide,

attendu que le poursuivant doit, de toute nécessité, passer d'abord

par le point d'où est parti celui qui fuit sa poursuite, et qu'ainsi

le plus lent conservera constamment une certaine avance ». Leçons

de physique, VI, ix (ancien xiv), 4; t. II, p. 396 de la trad. de

B. Saint-Hilaire.

L'erreur de Zénon est manifeste, car Achille atteint la tortue à

une distance de son point de départ, égale à 1 stade et 1/9 ou 10/9

de stade. En effet, pendant qu'il parcourt ces 10/9 de stade, la tor

tue, qui va dix fois moins vite, en parcourt 1/9 ; or l'espace par

couru par Achille est alors égal à l'espace parcouru dans le même

temps que la tortue, plus à l'espace qui les séparait, donc il y a

rencontre.

Zénon ne voit pas que la somme des espaces parcourus pen

dant le nombre infini des instants successifs du mouvement

d'Achille et de la tortue représente une distance finie, et que, dans

le cas du mouvement uniforme, le nombre infini de ces instants

successifs représente un temps fini (••).

(') Le stade valait 18j mètres.

(**) Nous n'insistons pas, mais nous signalons au lecteur philosophe l'inté
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Note III. — Sur les nombres hétéromèques (I, xvi, p. 49).

Soient (n — 1) n = n2 — net n (n -(- 1) = ns -j- n deux hétéromè

ques successifs. Le carré compris entre n-— « et n2 + n est n1. Or

n2 est la moyenne arithmétique entre na — n et h2 -J- n, et la

moyenne arithmétique entre deux nombres est plus grande que

leur moyenne géométrique ; donc, comme Théon le vérifie, le carré

compris entre deux hétéromèques successifs n'est pas la moyenne

géométrique entre ces deux nombres. Mais la moyenne géométri

que entre deux carrés successifs est un hétéromèque ; soit, en effet,

x la moyenne géométrique entre deux carrés successifs n2 et

(n -f- l)2, on ax* — n3 (n -(- l)2, d'où x = n (n -)- i), nombre hété

romèque, puisque les deux facteurs diffèrent d'une unité.

Note IV. — Sur les nombres carrés (I, xx, p. 61).

Tout nombre étant un multiple de 6 ou un multiple de 6, plus 1,

plus 2, plus 3, plus 4 ou plus 5, est de la forme 6n, 6n ±: 1, Gn ± 2,

ou 6n -f- 3. Donc tout carré est de la forme

36n2 36n2 ± 12n + 1 36n2 ± 24« + 4 ou 36n' + 36» -f 9.

1° S'il est de la forme 36»2 ± 24n -f- 4, il est divisible par 4, et

non par 3, mais la soustraction d'une unité donne le reste

36n2 ± 24n + 3 qui est divisible par 3 ;

2" S'il est de la forme 36«2 + 36n -f 9, il est divisible par 3,

et non par 4, mais la soustraction d'une unité donne le reste

36n2 36n -\- 8 qui est divisible par 4 ;

3° S'il est de la forme 36n2, il est à la fois divisible par 3 et par 4,

et par conséquent 36n2— 1 ne l'est pas ;

4° Enfin, s'il est de la forme 36n2 ± 12n + 1, il n'est divisible

ni par 3 ni par 4, mais la soustraction d'une unité donne le reste

36n2 ± 12 n qui est à la fois divisible par 3 et par 4.

ressant travail récemment publié par M. G. Frontéra, docteur ès sciences, sou?

ce titre : « Élude sur les arguments de Zénon d'ÉUe contre le mouvement. »

Paris, Hachette, 1891, br. in-8».
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Note V. — Des nombres polygonaux (I, xrx-xxvii, p. 69).

Nous allons résumer cette théorie des nombres polygones en y

ajoutant quelques explications. Soit d la raison d'une progression

par différence commençant par l'unité, les premiers termes seront

1, 1 + d, 1 + 2d, 1 + 3d, 1 + 4rf, 1 + ad, 1 + 6d, 1 -f Id...

Si on fait les sommes successives des termes, à partir de l'unité,

on obtient les nombres correspondants

1, 2 -\-d, 3 + 3d, 4 + 6rf,5+ lOd, 6 + 15rf, 7 + Md, 8 + 28rf...

Les termes de la seconde suite se nomment des nombres polygo

nes, et ceux de la première en sont les gnomons. Si on donne à d,

dans les deux suites, les valeurs successives 1,2, 3, 4, 5, 6,... on

obtient les gnomons et les nombres polygones suivants :

d = 1, gnomons 1 2 :i '* 5 f. 7 8 y 10 U 12

n. triangulaires 1 3 6 10 15 21 28 36 45 55 66 78

d = 2, gnomons ..." 1 3 5 1 !) li 13 15 17 19 21 23

n. quadrangulaires. 1 4 9 16 25 36 49 64 81 100 121 144

d = 3, gnomons 1 4 7 10 13 16 19 22 25 28 31 34

n. pentagones 1 5 12 22 35 51 70 92 117 145 176 210

d = 4, gnomons . . . 1 5 9 13 n 21 25 29 33 37 41 45

1 6 1S 28 45 66 91 120 153 190 231 276

d = 5, gnomons . . . 1 6 11 u; 21 26 31 36 41 46 51 56

1 7 18 34 55 81 112 148 189 235 286 342

d = 6, gnomons . . . 1 7 13 19 25 31 37 43 49 55 61 67

1 8 21 40 65 96 133 176 225 280 341 408

d = 7, gnomons . . . 1 8 15
■22

29 36 43 50 57 64 71 78

1 9 24 46 75 111 154 204 261 325 396 474

ci = 8, gnomons . . . 1 9 n 23 33 41 49 57 65 73 81 89

1 10 21 52 85 126 175 232 297 370 451 340

d = 9, gnomons. . . 1 10 19 28 37 46 55 64 . 73 82 91 100

n. endècagones .... 1 H 30 58 95 141 196 260 333 415 506 606

d = 10, gnomons . . 1 H 21 31 41 51 61 71 81 91 101 111

n. dodécagones 1 12 33 64 103 156 217 288 369 460 561 672

En désignant par k\e n' gnomon et par l le n" nombre polygone,

on a :

le — i + (n — l)d

et / = 1 +(1 + d) + (1 + 2rf) + (1 + 3rf) + (i + M) + (1 + U)

... + (1 + (n — i) d) = n + d [1 + 2 + 3+ 4-+ 3... + (n— 1)1

d'où / = « + [A]

23
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Or nt" ~ *\ somme des (n — 1) premiers nombres à partir de

l'unité, est le (n — 1)° nombre triangulaire, on a donc ces deux

théorèmes :

1° Le n" nombre polygone égale n, plus d fois le (n — If twm-

bre triangulaire, d étant la raison de la progression des gnomons;

2° Les nombres polygones, de même rang n, forment une progres

sion par différence, dont le premier terme est n, et dont la raison est

le (n— 1)' nombre triangulaire.

Les nombres triangulaires sont ainsi nommés, parce que, si on

dispose les uns au-dessous des autres les gnomons à ajouter et

décomposés en unités, on a des figures triangulaires (Voy. p. 57).

Les nombres carrés sont ainsi nommés, parce qu'on peut don

ner la forme carrée aux groupes d'unités dont ces nombres se

composent (Voy. p. 65) :

On peut aussi obtenir la figure des nombres carrés par la for

mule l= n + d qui, pour d — 2, devient Z=n +2

On écrira sur une ligne les n unités du nombre n, puis on placera,

de part et d'autre de cette ligne, les unités dont se compose le

[n — l)e nombre triangulaire; on obtiendra les figures quadran-

gulaires suivantes, en remplaçant les unités par des points :

1 4 9 16 2o 36

Les nombres pentagones sont donnés par la formule

/= n + 3 "("7 lK On obtiendra ' donc leur représentation en

ajoutant à », trois fois le (» — l)e nombre triangulaire ; ils peuvent

donc être figurés de la manière suivante :



On peut remarquer que la suite naturelle des nombres hexago

naux est égale à la suite des nombres triangulaires de rang im

pair. On démontre, en ell'et, que le ne nombre hexagone est égal

au (2n — 1)° nombre triangulaire; car, d'après la formule géné

rale [A], donnée plus haut, chacun d'eux égale n (2n — 1).

Une autre remarque à faire, c'est que les nombres parfaits, c'est-

à-dire égaux à la somme de leurs parties aliquotes, sont tous

hexagones cl par conséquent triangulaires.

En effet le n" hexagone l — n (2n — 1). Supposons n = 2k,

on aura l = 2k ,;2k + 1 — 1). C'est la formule qui donne les

nombres parfaits quand le facteur 2k + ' — lest premier; donc

les nombres parfaits sont hexagones et par conséquent triangu

laires. Ainsi
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fi = 2x3 est le 2« hexag. et le 3e triangul.

28= 4x1 est le 4» — et le 7« —

496 = 16 x 31 est le 16" — et le 31' —

8 128 = 64 x 127 est le 64» — et le 127e —

33 550 336 = 4 096 x 8 191 est le 4 096' — et le 8 191« —

8 589 869 056 = 65 536 X 131 071 est le 65 536» — et le 131 071» -

137 438 691 328 = 262 144 X 524 287 est le 262 144» — et le 524 287° —

et ainsi des autres.

Note VI. — Des nombres pyramidaux (I, xxx, p. 71).

Le n° nombre pyramidal, à base triangulaire, est la somme des

n premiers nombres triangulaires. On démontre qu'il est égal à

njn+ i)(n + î)

I .2.3

De même, lene nombre pyramidal, à base carrée, est la somme

des n premiers nombres carrés. On démontre qu'il est égal à

»(n + I) (2» + Q

i . 4 . 3

Le nombre pyramidal tronqué s'obtient en évaluant la pyramide

totale et celle qui en a été enlevée, on prend la différence des

deux valeurs. Soit une pyramide triangulaire tronquée dont le

côté de la base inférieure vaut n et celui de la base supérieure p,

le nombre pyramidal tronqué vaudra "'" + ')(" + *)-(P-|)p(p + U.

Note VII. -— Des nombres latéraux et des nombres diagonaux

(I, xxxi, p. 75).

Les nombres latéraux et les nombres diagonaux sont définis

par leur génération. Théon l'explique ainsi : il prend d'abord le

côté 1 et la diagonale 1, puis il détermine successivement les

autres côtés, en ajoutant au côté précédent la diagonale, et il

détermine les autres nombres diagonaux en ajoutant à la diago

nale précédente deux fois le côté correspondant. On obtient,

d'après cette règle, le tableau suivant, complété par l'addition du

double carré des côtés, et du carré des nombres diagonaux :
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Côtés. Nombres Double carré Carré des nombres

diagonaux. des côtés. diagonaux.

1 1 2 1 = 2 — 1

2 = 1 + 1 3 = 1+1X2 8 9 = 8 + 1

5 = 2+3 7 = 3 + 2X2 50 49 = 50 — 1

12 = 5 + 7 n = 7+5x2 288 289 = 288 + 1

29 = 12 + n 41 = 17 + 12 X 2 1682 1681 1682 — 1

70 = 29 + 41 99 = 41 + 29 x 2 .9800 9801 = 9800 + 1

.69 = 70 + 99 239 99 + 70 x 2 57122 57121 57122 — 1 etc.

Cette règle de Théon donne, en nombres entiers, la résolution

du triangle rectangle isocèle, avec cette condition que la diffé

rence entre le carré de l'hypoténuse et le double carré du coté

de l'angle droit ne soit que d'une unité, c'est-à-dire qu'elle donne,

en nombres entiers, les solutions de l'équation y* — 2-r* = ± 1.

Supposons que y = a etx = b soient une solution de l'équation,

c'est-à-dire qu'on ait o* — 26* = zh 1, je dis que x = b -(- a et

y = a-f- 26 en sont aussi une solution. On déduit, en effet, de ces

deux dernières relations y'1— Ix* = 2éJ — a3. Or a3 — 26* = ± 1

par hypothèse, donc y'2 — 2a:'2 = qr 1. Mais y = x = 1 est une

première solution de l'équation y3 — 2x2 = — 1, on en conclura

donc une infinité d'autres solutions, d'après la règle donnée par

Théon.

Note VIII. — De la perfection du nombre dix (î, xxxn, p. 77).

Le nombre 10 = 1 -j- 2 -f- 3 -f- 4 ; or 1 était le principe des nom

bres ; 2 représentait la première ligne (la ligne droite qui est défi

nie par deux de ses points) ; 3 représentait la première surface (le

triangle défini par ses trois sommets) ; et 4 représentait le pre

mier solide (le tétraèdre défini par ses quatre sommets). Donc la

décade 1 -f- 2 -|- 3 -\- 4 symbolisait tout ce qui existe. Voyez pour

plus de détails l'Épilogue : Le nombre géométrique de Platon (mé

moire définitif).
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Note IX. — Sur Vaddition et la soustraction des consonances

(II, xin bis, p. 103).

Nommons A, B, C, trois sons tels que l'intervalle de B à A soit,

par exemple, une quinte et l'intervalle de C à B une quarte.

Soient a, b, c, les nombres correspondants à ces trois sons; c est

les 4/3 de b, et b les 3/2 de a, donc c est les 4/3 des 3/2 de a,

c'est-à-dire qu'on a c = 2a. Quoique l'intervalle de G à A soit le

produit des deux intervalles qu'il comprend, on dit qu'il est la

somme de ces deux intervalles; ainsi l'on dit que l'octave est la

somme d'une quinte et d'une quarte, mais le nombre qui mesure

l'octave est le produit des deux nombres qui mesurent la quarte

et la quinte.

Nommons encore A, B, C, trois sons tels que l'intervalle de

B à A soit, par exemple, une quarte et que l'intervalle de C à A

soit une quinte. Soient a, b, c, les nombres correspondants à ces

sons et x l'intervalle de c à b. On a, d'après la remarque précé

dente 3/2 = 4/3 X x d'où x = 3/2 : 4/3 = 9/8 = un ton. Quoique

l'intervalle de C à B soit le quotient de l'intervalle de C à A par

l'intervalle de B à A, on dit qu'il est la différence de ces deux

intervalles; ainsi l'on dit que le ton est l'excès de la quinte sur

la quarte, mais le nombre qui mesure le ton est le quotient des

deux nombres qui mesurent la quinte et la quarte.

Note X. — Le diagramme musical de Platon comprend quatre

octaves, une quinte et un ton (II, xm bis, p. 105).

Le diagramme musical de Platon comprend, en effet, les sons

correspondants aux termes des deux progressions 1, 2, 4, 8, et

1, 3, 9, 27, et s'arrête à 27. Or le premier son de la première

octave étant représenté par i, les premiers sons de la deuxième,

de la troisième, de la quatrième et de la cinquième octave sont

respectivement représentés par 2, 4, 8, 16. La quinte de cette

cinquième octave est exprimée par 16 X 3/2 = 24. Pour ajouter

un ton à cette quinte, il fait multiplier 24 par 9 8, le résultat est

27, dernier terme du diagramme de Platon, qui comprend par
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conséquent quatre octaves plus . une quinte et un ton. (Cf. le

limée p. 34 D-35 D.)

Note XI. — De la valeur du demi-ton (II, xiv, p. 113).

La moitié du ton 1 + 1/8 n'est pas 1 -f- 1/10. Cette moitié x est

donnée par l'équation x2 = 9/8 d'où, a; = y/ 9/8. Mais il faut re

marquer que la valeur 1 -f- 1/16 = 17/16 est très approchée, car si

on en fait le carré, on obtient 289/256 qui ne diffère, que de 1/256,

du ton 9/8 = = gg.

Le limma est moindre que le demi-ton, parce qu'on a, comme

on peut aisément le vérifier,

{m) < 8 d ou sa < V i

Note XII. — Du système musical parfait formé de deux octaves

(II, xxxv, p. 145).

L'échelle musicale des anciens Grecs, décrite par Théon, avait

l'étendue de la voix humaine. C'était une série descendante de

deux octaves. Elle était formée de quatre petits systèmes, com

posés chacun de quatre sons dont les extrêmes donnaient la

quarte, consonance maîtresse de laquelle découlaient les autres

(II, xm bis, p. 107, ligne 29).

Ces petits systèmes se nommaient télracordes parce que les

sons étaient donnés par la lyre à quatre cordes. Les cordes des

instruments et les sons qu'elles rendaient portaient le même

nom. Les deux extrêmes de chaque tétracorde étaient invariables

ou immobiles; les deux intermédiaires étaient variables ou mo

biles, elles recevaient différents degrés de tension constituant

trois genres principaux d'harmonie : le diatonique, le chromati

que et l'enharmonique.

Le premier tétracorde se nommait tétracorde des supérieures

ou des hyperbolées, iirîpSoXatav.

Le deuxième s'appelait tétracorde disjoint ou des disjointes,

8i8$euY{tivtov , parce que sa dernière corde, c'est-à-dire la plus
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basse, était distincte de la première, ou la plus haute, du tétra

corde suivîint; elle en différait d'un ton. Les deux premiers tétra-

cordes avaient une corde commune : la plus grave du tétracorde

des hyperbolées était en même temps la plus aiguë du tétracorde

des disjointes.

Le troisième était le tétracorde moyen ou des mèses, jjItwv.

Le quatrième se nommait tétracorde des basses ou des hypales,

&itarcâ>v. Ces deux tétracordes avaient une corde commune : la

plus grave du tétracorde des mèses était en même temps la plus

aiguë du tétracorde des h ypâtes.

Le premier et le second tétracorde ayant une corde commune,

ainsi que le troisième et le quatrième, l'ensemble des quatre

tétracordes ne rendait que quatorze sons. Pour compléter les

deux octaves, on a ajouté au-dessous du son le plus grave du

tétracorde des hypates un quinzième son, plus bas d'un ton, qu'on

a appelé proslambanomène, npoaXa|i.6xv<5[ievo;, sous-entendu <p8ôffo;,

ou itpoiXaixêavoixivTj sous entendu x0?*1!' c'est-à-dire son ajouté ou

corde ajoutée.

De môme que les tétracordes étaient désignés par des noms

relatifs à leur position dans l'échelle musicale, les cordes étaient

désignées par des noms relatifs à leur position dans chaque tétra

corde.

La plus haute était la nète des hyperbolées, v^tt, uirepêoXaiwvf).

La seconde était la paranète, itapaviitr,, c'est-à-dire voisine de la

nète.

La troisième s'appelait trile des hyperbolées, tpfo).

La quatrième et la cinquième étaient la nète et la paranète des

disjointes, vi5ti) et Mpav^ti] otE$EUY|jiviov.

La sixième, nommée trile des disjointes, xpfa), était la troisième

du tétracorde disjoint.

La septième et la huitième étaient la paramêse, napapiffi), c'est-

à-dire voisine de la mèse, et la mise, uior,.

La neuvième était la lichane des mèses, Xtyavoc fiéutov (••).

(*) "V|ti| pour vfotft, de viatot, t\, ov, nouveau, qui est à l'extrémité.

(**) Ai^avo;, oû (■?,), indicatrice (du genre), de Xiyavô;, où (6), index, indica

teur : la lichane indiquait le genre qui citait diatonique, chromatique ou enhar

monique, suivant que l'intervalle du son de cette corde au son de la corde

précédente valait un ton, un ton et demi ou deux tons.
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La dixième et la onzième étaient la parhypate et Vhypate des

mèses, itapimâxir) et ôtoxtj).

La douzième était Vhyperhypate, iuepuitcrr»), ou lichane des hypa-

tes, Xfyavo; ÔTOXTuiv.

La treizième et la quatorzième étaient la parhypate des hypa-

tes, icapuTtixï) et Vhypate des hypates, iui-n).

Enfin la quinzième était la proslambanomène.

La seconde corde de chaque tétracorde, c'est-à-dire la paranète

des hyperbolées, la paranète des disjointes, la lichane des mèses

et l'hyperhypate, étaient appelées aussi, suivant le genre : diatone,

chromatique ou enharmonique, des hyperbolées, des disjointes,

des mèses ou des hypates.

Voici un tableau de ce système parfait, avec indication des

intervalles successifs dans les trois genres, diatonique, chroma

tique et enharmonique, le demi-ton ou limma étant égal àjjf.

■
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Système parfait, formé de deux octaves,

comprenant les trois genres : diatonique, chromatique, enharmonique.

TtHracordes.

I des hyperbolées.

2 Parancte ou diatone.

:t Tritc

4 Nètc des disjointes .

II des disjointes.

5 Paranètc ou diatone.

6 Trite

' 7 Paramèse .

8 Mese .

III des mèses.
9 Lichane ou diatone.

10 Parhypate.

11 Hypate....

IV des hypates.

12 Ilyperhypatc ou diatone.

13 Parhypato.

li Hypate....

15 Proslainbanominc .

Genres.Cordes ou sons.

1 Nètc des hyperbolées T T" T"

1

'/•-

4e

? 3»

t'/t

<2

t'A
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Note XIII. — Diagramme musical de Platon (II, xxxvi, p. 153). —

Erreur probablement volontaire de Timée de Locres.

Platon pour expliquer, dans le Timée, la formation de l'âme du

monde, admet que Dieu divisa d'abord l'essence en sept parties

qui sont entre elles comme les termes des deux progressions

i, 2, 4, 8 et 1, 3, 9, 27 dont l'une a pour raison 2 et l'autre pour

raison 3.

Il dit ensuite que Dieu inséra, entre les termes successifs de

ces deux progressions, deux moyennes dont l'une, que nous appe

lons moyenne arithmétique, égale leur demi-somme et dont l'au

tre est telle qu'elle surpasse un extrême et est surpassée par

l'autre de la même fraction des extrêmes, c'est-à-dire que x

étant la moyenne insérée entre a et b, on ax —a : b — x = a: b,

d'où

2 ab a b
X — a + 4 — 1/4 (a -f- b)

de sorte que celle moyenne entre deux nombres s'obtient en divi

sant le double produit de ces deux nombres par leur somme, ou

le produit des deux nombres par leur demi-somme. On l'appelle

une moyenne harmonique.

Par cette double insertion on obtient les nombres suivants (à

lire par colonnes horizontales) :

1 3 2 Z

2 | 3 4

4 T 6 8

Dans cette progression, le rapport de la moyenne arithméti

que à la moyenne harmonique égale 9/8 : c'est la valeur du ton.

Platon insère ensuite entre chaque terme de la progression dou

ble et la moyenne harmonique qui le suit, ainsi qu'entre la

moyenne arithmétique et le terme suivant, deux termes tels que

le rapport de chacun d'eux au précédent soit aussi 9/8.

Cette opération effectuée sur la progression 1, 2, 4, 8, et pro

longée jusqu'à ce qu'on obtienne le terme 27, donne les résultats

contenus dans le tableau suivant :
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Moyenne*
harmoniques.

Moyennes

Tableau I.

(A lire par colonnes verticales).

1 2 t 8 16

9

«

« •

î
9 18

4

si M M

6

M

461 fi le.

(
«

t I

K 16. 31 . 64*

3;i T T

\ \
3 6 12 24

a

17

»

17

1

17
27

"1

£43

31

113

11* ,,i "Te

2 4 8 16»

Pour substituer à ces nombres, généralement fractionnaires, des

nombres entiers proportionnels, on peut les réduire au même

plus petit dénominateur commun 128 X 3 = 384 et les multi

plier tous par ce dénominateur, on obtient alors le tableau sui

vant :

Tableau II.

384 768 1336 3072 6144

432 864 1728 3456 6912

486 972 1944 3888 7776

512 1024 2048* 4096* 8192»

576 1152 2304 4608 9216

648 1296 2592 5184 10368

729 1458 2916 5832

768 1536 3072 6144*

Sommes. 4335 8302 16604

Total. 29441

Si on insère de même une moyenne harmonique et une moyenne

arithmétique entre les termes successifs de la progression triple,

on obtient les nombres (à lire par colonnes horizontales) :

1 | 2 3

3 \ 6 9

9 f 18 27
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Les intervalles de 1 à 3, de 3 à 9, et de 9 à 27, étant ceux d'oc

tave et quinte, Proclusf*) admet que Platon a d'abord rempli l'in

tervalle de 1 à 3, comme ceux de la progression double, et qu'il

a ensuite triplé les termes obtenus de 1 à 3, pour avoir ceux de 3

à 9, et triplé les termes de 3 à 9, pour avoir ceux de 9 à 27.

L'opération ainsi effectuée donne des résultats qu'on peut mul

tiplier par 128 X 3 = 384, plus petit commun multiple des déno

minateurs, pour leur substituer des nombres entiers proportion

nels. On obtient ainsi les deux tableaux suivants :

Tableau III Tableau IV.

(A lire par colonnes verticales).

1 3 9 384 1152 3456

a 27

8

81
432 1296 3888

8

81 243

(>i

729 ,

64 486 1458 4374*
liï

1
4 12 512 1536 4608

3

Moyennes

harmoniques. 14 >

27

2 576 1728 5184

27

16

81

16

243

16 648 1944 5832

HA

128

72!>

128 *

2187
128 • 729 2187* 6561 *

Moyennes
arithmétiques 6 18 768 2304 6912

»

i

27

X

81

4
864 2592 7776

SI 243 729

lï *
972 2916 8748*

32 3Î

g

3
8 24 1024 3072 9216

3 9 27 1152 3456

Somme. .

10368

76923

Nous faisons suivre d'une étoile les termes de la progression

triple (tableaux III et IV) qui ne font pas partie de celle des dou

bles, et les termes de la progression double (tableaux I et II) qui

ne font pas partie de celle des triples.

On lit dans le traité De Famé du monde et de la nature qui

porte le nom de Timée de Locres (ch. i, à la fin) : « Dieu fit l'âme

la première, en prenant dans le mélange dont il l'a formée, une

(*) Procbis in Timaeum, p. 193 et suiv. de l'éd. de Bàle, 1534.



350 NOTES

partie égale à 384 unités. Ce premier nombre trouvé, il est facile

de calculer les termes de la progression double et de la progres

sion triple. Tous ces termes disposés suivant les intervalles de

tons et demi-tons, sont au nombre de 36 et donnent une somme

totale égale à 114 095; et les divisions de l'âme sont elles-mêmes

au nombre de 114 693 ». Or l'intention évidente de Platon a été

de ne pas dépasser 8 dans la progression des doubles et 27 dans

la progression des triples. Donc son diagramme contient :

1° 22 termes de la progression double, compris de

1 X 384 à 8 X 384 c'est-à-dire de 384 à 3072 (tableau II),

qui valent 29 441

2° 1 terme de la progression triple compris, de 384 à

3072, qui ne fait pas partie de la progression double

(voy. tableaux IV et II), c'est 2 187

et enfin

3° 12 termes de la progression triple, compris de

9 X 384 à 27 X 384 c'est-à-dire de 3456 à 10368 (ta

bleau IV), qui valent 76 923

Somme 108 551

Donc le diagramme de Platon contient (22-)- 1 -j- 12) ou 33 ter

mes différents (et non 36), et la somme de ces- 35 termes est

108 551 et non 114 695. La différence 6144 des deux résultats est

le terme 16 X 384 de la progression des doubles (tableau II),

terme dont il ne faut pas tenir compte, car il dépasse 8 X 384

dans la progression des doubles et ne fait pas partie de la progres

sion triple. Si on le compte, il faut compter aussi les deux ter

mes 4096 et 8192, de la progression double, qui ne font pas par

tie de la progression triple.

Il y a donc une erreur dans le traité qui porte le nom de

Timée de Locres. Si, suivant les intentions de Platon, on ne

dépasse pas, en faisant les insertions, les cubes 8 et 27 dans les

progressions respectives 1, 2, 4, 8, et 1, 3, 9, 27, le diagramme

musical de Platon comprend 35 termes dont la somme est

108 551, inférieure de 6144, à la somme 114 695 de Timée de

Locres (*).

(*) L'erreur de Timée de Locres est reproduite par tous les commentateurs.

Voyez abb6 Koussier, Mémoire sur la musique des anciens, Paris, 1770, in-4°,
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Sachant en quelle vénération les Pythagoriciens avaient le

quaternaire (*),nous croyons fermement que l'erreur du Pseudo-

Timée n'est pas involontaire. Le nombre 35 était certainement

doué de perfection, c'était le produit du nombre septénaire par

la demi-décade; mais le nombre 36 était encore plus parfait,

c'était le produit du premier carré pair par le premier carré

impair; et, par conséquent, il était lui-même un carré, c'est-à-dire

une harmonie, et puis son côté 6 était un nombre vraiment par

fait c'est-à-dire égal à la somme de ses parties aliquotes, car on

a6 = l-f-2-f-3. Le nombre 36 avait une autre vertu, écoutons

Plutarque : «... Ce quaternaire, à savoir 36, célébré par les Pytha

goriciens, semble avoir ceci d'admirable qu'il est la somme des

quatre premiers nombres pairs et des quatre premiers nombres

impairs...

(1 + 3 + 5 + 7) + (2 + 4 -(- 6 + 8) = 16 -f 20 = 36

$1 (J.EV ouv iiro tiiiv Ilu6aYOpixû>v 'j|Avau[xivï) TETpotxtù;, ta e£ xa! ta

TptàxovTa, OaujAaaxôv syssv Soxeî, to TJYXSÎjBai [iïv èx irpiittov àpTtiov

TEduàptjtfv, xa! TrpÛTwv mptvacôv uEsaàpiov... » De la création de l'âme

dans le Timée § XXX.

Alors que les philosophes pythagorisant voulaient trouver par

tout des quaternaires, Timée, pour compléter le grand quater

naire 36, aura ajouté aux 35 termes du diagramme musical de

Platon le terme 6144 correspondant au son 16, octave du son 8

qui est le dernier terme de la progression 1, 2, 4, 8.

Si le Pseudo-Timée n'a pas ajouté aussi au diagramme de Pla

ton les deux termes 4096 et 8192, qui sont l'un la quinte aiguë,

l'autre la quarte grave de 6144 et qui, comme 6144, ne font pas

partie des termes insérés dans la progression des triples, c'est

parce qu'alors le nombre total des termes eût été 38, au lieu

de 36.

p. 248 et suiv. — V. Cousin, Traduction des Œuvres de Platon, Paris, 1839,

in-8°, t. XII, p. 335. — J. Simon, Du commentaire du Timée de Platon par

Proclus, Paris, 1839, in-8°, p. t63. — A.-J.-H. Vincent, Notices et extraits des

manuscrits de la Bibliothèque royale, 1847, t. XVI, 2e partie, p. 170 et suiv. etc.

(*) Voy. l'Épilogue, § VII.
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Note XIV. — Pourquoi le nombre six était appelé mariage

(II, xlv, p. i69).

On l'appelait aussi mariage parce qu'il est le produit du pre

mier nombre pair 2 par le premier nombre impair 3. Les nom

bres impairs étaient considérés comme mâles et les nombres

pairs comme femelles. « Si on les divise l'un et l'aultre en unitez,

dit Plutarque (traduction d'Amyot), le pair monstrera un lieu

vuide au milieu, là où le non-pair a toujours le milieu remply

d'une de ses parties, et pour ceste cause, ils (les Pythagoriciens)

ont opinion que le pair ressemble plus à la femelle et le non-pair

au masle : xaï 8iscipou|jivti>v e'u; Tàç [xovâSaç, è jxèv aptioc, xaBirap -h

OîjXu, ^tipav [i£xa$!> xevr,v svofSwïi • toù oÈ irEpiTTOû jjuipiov às! ti irXf,pE<

&TtoXEfotETai • Stô tôv (iÈv appevi, tbv 8e 8i5Xei 7tp<5atpopov vojxîÇouotv. » [Ques

tions romaines, Cil, p. 288 C.)

Note XV. — 5m»- les euripes (II, xlvi, p. 173).

On a donné le nom d'euripes aux courants qui se produisent

dans les détroits (sSbien, p'tirij mouvement rapide, de p!nra> jeter).

Le plus célèbre était celui de Chalcis, entre l'Eubée et la Béo-

tie, et dont la direction changeait sept fois par jour, suivant la

plupart des auteurs anciens : « Il y a des marées particulières en

certains lieux, dit Pline, ainsi le flux vient plusieurs fois dans le

détroit de Messine, à Tauroménium, et sept fois par jour dans

l'Euripe, auprès de l'Eubée. [Hist. naturelle, II, c, p. 143 de la

trad. de Littré, édition Nisard.)

Le scholiaste de Stobée attribue avec raison les mouvements

alternatifs de l'Euripe de Chalcis à l'effort des vagues pour fran

chir le détroit. (Voy. Eclogae physicae, t. II, p. 447, éd. Heeren,

article intitulé : riepi vfés èv Eùêoiof TtaXtp'poîac.)

Les variations du flux des euripes étaient très irrégulières :

cette inconstance était très connue.

Platon dit dans le Phédon : «... Ni dans les choses, ni dans les

raisonnements, il n'y a rien de vrai ni de stable; mais tout est

dans un flux et un reflux continuel, comme l'Euripe, et rien ne

demeure un moment dans le même état : « ... oû-e tûv npccfpixttDv
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oÙoevÔî oùSev ûfikç oùSÈ pâêaiov oîixs xùv Xo^tov, àXXà itdtvxa xà ovxa, àxs-

yv£>î dliitep Èv Eùpi'irqj, avio xaï xàxto oxp£»Exai xaî ypôvov oùSÉva èv oùSev!

(livEt » (Phédon, XXXIX, p. 90 C.) Lucain dit aussi, dans laPharsale :

« les flots^inconstants de l'Euripe entraînent les vaisseaux de Chal-

cis vers Aulis si funeste aux nochers

« Euripusque trahit, cursum mutantibus undis,

•< Chalcidicas puppes ad iniquam classibus Âulim. »

(la Pharsale, Chant V, vs. 235-236.)

L'idée superstitieuse attachée au nombre sept paraît expliquer

l'hypothèse de Théon, hypothèse suivant laquelle les euripes

varient sept fois par jour.

Note XVI. — Détermination de la moyenne harmonique entre

deux nombres donnés (II, lxi, p. 197).

a, b, c étant les trois nombres qui donnent la proportion har

monique a — b : b — c = a : c, la première règle de Théon se tra

duit par la formule b = + c, valeur égale à ~~-c ; elle

est donc générale quel que soit le rapport de a à c.

La seconde règle se traduit par la formule b = jmf^ 4" cl

cette valeur n'est égale à que pour a = c, solution à rejeter,

et pour a = 3c. Théon donne en effet la seconde règle pour les

nombres en rapport triple, 18 et 6.

L'auteur ayant fait la remarque (II, Lvn, p. 189) que, dans la

proportion harmonique, le produit de la somme des nombres

extrêmes par la moyenne harmonique est égal au double produit

des nombres extrêmes, nous sommes étonné qu'il n'ait pas con

clu de cette égalité la valeur de la moyenne harmonique.

Note XVII. — Sur la mesure du volume de la terre (III, ni; p. 211).

Le passage est altéré et les manuscrits présentent une lacune à

la fin. Henri Martin, en essayant de le restituer, a fait une faute

de calcul. Le diamètre d de la terre étant égal à 80182 stades,

on a

d' — 64 2913 3124 au lieu de 64 2715 3124.

Le chiffre inexact 7, des centaines de myriades, substitué au

chiffre exact 9, a donné à H. Martin des valeurs inexactes pour

23
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«P, pour 1/14 ds et pour 22/3 de 1/14 «f ou 11/21 «f qui exprime

le volume de la sphère de diamètre d. Il faut

d3 = 515 5023 5578 8568 au lieu de 515 3419 9178 8568

l/U(P — 36 8215 9681 2040 + 4/7 » 36 8101 4227 0612

H/21 d3 - 270 0250 4350 8297 -f 11/21 » 269 9410 4331 7821 +\

Ainsi le volume de la terre, évalué en stades cubiques, en sup

posant le rapport de la circonférence au diamètre égal à 22 7,

vaut, d'après la mesure de l'arc de méridien faite par Êratosthène,

270 troisièmes myriades, 250 deuxièmes myriades, 4350 myriades,

8297 monadeset 11/21. Non seulement cette fraction est illusoire,

mais on peut compter, tout au plus, sur les deux ou trois pre

miers chiffres du résultat. C'est l'expression de ce volume que

nous avons restituée pp. 210 et 211.

Note XVIII. — Sur le mythe, de Pamphylien dans la République de

Platon pp. 616B-617B. (III, xvi, pp. 233-237).

Il résulte du récit de Platon que, des huit globes concentriques,

le premier extérieurement est celui des étoiles lixes, le second

est celui qui porte Saturne, le troisième porte Jupiter, le qua

trième Mars, le cinquième Mercure, le sixième Vénus, le septième

le Soleil et le huitième la lune. La terre est au centre du système.

Les couleurs et les vitesses des fuseaux répondent à celles des

astres qu'ils portent, et la largeur inégale des bords colorés répond

à l'écart inégal des planètes dans leur course à travers la zone

zodiacale et quelquefois au delà. La sphère des étoiles fixes est

en effet, de couleur variée, puisque les étoiles ont des nuances

diverses. Le septième cercle, celui du soleil, est très éclatant; le

huitième, celui de la lune, lui emprunte son éclat. La nuance un

peu jaune du second et du cinquième est bien celle de Saturne et

de Mercure. La blancheur du troisième et la rougeur du quatrième

caractérisent parfaitement l'aspect de Jupiter et de Mars. Enfin le

sixième cercle est donné comme le plus éclatant après le soleil,

ce qui est vrai de Vénus. Une vitesse égale est attribuée à Mer

cure, à Vénus et au soleil : le soleil, dans sa course apparente

autour de la terre, entraîne, en effet, Mereure et Vénus.
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Qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires ou qu'on n'y trouve pas tra

duits, dans le sens que leur attribue Théon. — Les mots qui man

quent au Thésaurus graecae linguae d'Henri Estienne (éd. Didot) sont

précédés d'une étoile.

oxpôvuyo;, ô, f,, acronyque, qui se fait à la fin de la nuit, à la

pointe du jour. Aot7tT>, ôï (Sûjiç) xaî àxpovjyo;, èirîiSàv tydov àvaxiX-

Xovtoc to xaxà otà[iE-pov arcpciv àvTtxaSûvifi. Reste le coucher, dit

coucher de la pointe du jour, quand, le soleil se levant, un astre

disparaît dans la partie de l'horizon diamétralement opposée.

Théon, III, xiv, 226.

àvTixaTaSûvu, se coucher du côté opposé (en parlant d'un astre). Id.

àrajxaTa&TaTixoi; (àpi8[/.o;), nombre récurrent : nombre dont toutes

les puissances ont la même terminaison que lui. I, xxiv, 6-i.

fStorju'axo;, ô, bomisque (petit autel), parallélipipède rectangle dont

les trois côtés sont inégaux. I, xxtx, 70.

Yvô>|Mov, ovoç, ô, gnomon, nombre indicateur : chacun des termes

successifs de la progression par différence

1 i + d l+2d l+3rf l-\-id l + nd

qui sert à obtenir les nombres polygonaux de d + 2 côtés.

I, xxiii, 62.

Ypaii|it»54 (àpiôjAoç), nombre linéaire, c'était un nombre premier.

I, vi, 36.

* Ssxartaoiaïoî, a, ov, long de dix stades; III, m, 206.

ôtàÇwstc, eu>;, fj, zône. III, XL, 320.

Stitovo; (àp(j.ovîa), harmonie diatonique; elle procède, dans cha

que tétracorde, en allant de l'aigu au grave, par deux tons puis

un. demi-ton. II, îx, 90.
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8Uan«, stoç, f), diésis, demi-ton ou limma pour les Pythagoriciens,

quart de ton pour les Aristoxéniens. II, xn, 92.

SmXaateTiô'TpiTOî, è, -Jj, double et deux tiers en plus, c'est-à-dire

2 + 2/3. II, xxvii, 128.

oraXaatETtiTÉTaoTo;, 6, t), double et un quart en plus, c'est-à-dire

2 + 1/4. II, xxvi, 128.

St7:).a<i!£Ti!Tpi-o;, 6, *), double et un tiers en plus, c'est-à-dire 2-(- 1/3.

* oiTtXa5H]|xiôXio;, 6,^, double et une demie en plus, c'est-à-dire

2 + 1/2.

* 8iJETr!tptTo;, 6, deux tiers en plus (de l'unité), c'est-à-dire

1+2/3.

* 8tMitfott(imoç, 6, f), deux cinquièmes en plus (de l'unité), c'est-à-

dire 1 + 2/5.

* Stu7to6iXXo[iai, se tenir mutuellement embrassés (dans la lutte

corps à corps). III, n, 202.

Boxiî, tSoç, docide (poutrelle), parallélipipède rectangle qui a

deux côtés égaux et le troisième plus grand que chacun des

deux autres. I, xxix, 70.

à'yxcvtpoî (xixXo< ou atpaTpa), cercle ou sphère homocentrique.

èXXi-r;? (àpt8|xoc), nombre déficient : nombre dont la somme des

parties aliquotes est inférieur au nombre lui-même. I, xxxn, 76.

ivipiiivto;, 6, f;, èvapjjKivtov y^oî, genre enharmonique ; il procède,

dans chaque tétracorde, en allant de l'aigu au grave, par un

diton (intervalle do deux tons non divisé) puis deux quarts de

ton. II, xi, 92.

* êÇay.!9|AupioîrrpaxtffytXto!rr'j;, le 64 millième. III, III, 208.

iTTipup^î, 6, fj, épimère, rapport contenant plusieurs parties égales

en plus (de l'unité), c'est-à-dire de la forme 1 + - "-n-H, xxv, 126.

iitifji<$p'.oc, 6, fh superpartiel ou sesquipartiel, rapport contenant

une partie en plus (de l'unité), c'est-à-dire de la forme 1 + 1/m.

II, xxiv, 121.

Ettiv^uiov, t6, VEpinomis, dialogue de Platon. III, xxx, 286.

* ïi:iTjviv-:âti), se rencontrer au même point. III, xxxu, 298.

* sTOx-ccooiîiiTo;, 6, i|, un dix-huiliôme en plus (de l'unité), c'est-à-

dire 1 + 1/18.

i«cS(uva (<7»)(jitïa), points suivants : points qui passent après un

astre au méridien : iU tà èitôjx.vï, vers l'orient. III, passim.

tTspojx^xï); (4pi6|*(5c), nombre hétéromèque : produit de deux fac
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teursqui diffèrent d'une unité, c'est-à-dire de la forme m (m -f-1).

I, xra, 42.

EÙ8u(jLETptx<5; (àpt8|x<5(;), nombre qui ne se mesure qu'en longueur,

c'est-à-dire nombre premier. I, vi, 36.

èoair:o[jiv7) (YpaiJ.jj.i5), ligne tangente.

!«bci< fooç (àp'.6,uôc), nombre également égal ou carré. I, xi, 42.

xiviov, ôvoc, 6, canon harmonique : instrument à une ou deux cor

des sonores, servant à démontrer les lois numériques des sons.

II, xxxv, 142.

xaTairjxvaxTiî, eio«, f,, insertion de moyens entre deux termes, divi

sion d'une corde sonore en petites parties.

xyxXostS^î (àpt8ix<ic), nombre circulaire : nombre dont les puissan

ces ont la même terminaison que lui. I, xxiv, 64.

Xs"ïfifja, axo;, zo, limma : excès de la quarte sur le double ton,

c'est-à-dire 4/3 : (9/8)2, intervalle un peu moindre que le demi-

ton. II, xiv, 106; xv, 112; xxxiv, 140.

usaé^ç, r^o;, -f,, médiété : proportion formée de trois nombres,

telle que l'excès du premier sur le second est à l'excès du second

sur le troisième, comme le premier est à lui-même, au second

ou au troisième. II, l, 174; liv, 186.

jj.fjXo;, eoî-o'j;, tô, longitude. III, passïm.

(loîpa, f,, degré d'une circonférence généralement divisée en

360 parties égales.

* [jTiyavojœaipoTtoifa, -fj, construction de sphères artificielles. III,

xxxi, 290.

àjxaXôj, 15, 6v, uniforme : ôfjaXïj xfv^ac;, mouvement uniforme, c'est-

à-dire dans lequel les espaces parcourus en temps égaux sont

égaux.

Sfjoioi (àpt8[j.o!), nombres semblables. I, xxn, 60.

Tiipa6àXXio, diviser un nombre par un autre. II, xu, 194.

xapaSoXiî, f,, division d'un nombre par un autre.

napavscToXTi, fj, lever simultané (en parlant de plusieurs astres).

III, xu, 324. '

irtptoyiî, f), produit de plusieurs nombres. I, vu, 40.

itkéxoi, eoç-ou?, -6, quotient : -zô TtXàtoî tf,? TrapaSoXr,;, le quotient de

la division. II, lxi, 194.

■jrXdtoc, eo;-o'ji;, r6, latitude. III, passim.

zXEupà, f,, facteur, racine carrée ou cubique.
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TtXtvOîc, Ho;, f„ plinthe (carreau), parallélipipède rectangle qui a

deux côtés égaux et le troisième plus petit que chacun des

deux autres, I, xxix, 70.

mXXairXu'.tr'.uspr;;, 6, f„ polyépimôre, rapport de la forme frac

tionnaire a -(- m " n. II, xxvi, 126.

zoXXarXastErtjAÔpto;, 6, f,, multisuperpartiel, rapport de la forme

a -f- 1/ro. II, xxvi, 126.

* roXjjoïipfi, *„ assemblage de sphères. III, xu, 326.

«poiifTT,siç, eioî, i„ mouvement d'une planète en avant, c'est-à-dire

vers les signes qui passent avant elle au méridien. C'est le

mouvement qu'on nomme maintenant rétrogradation, le mou

vement direct d'une planète étant contraire au mouvement

diurne.

îrpoVfojnEva (»r(jisïa), points précédents : points qui passent

avant un astre au méridien. Et; tî itpoï)Yoà|uvs, vers l'occi

dent. III, pnnsim.

xpo|u{m)c (àpi6|x«5î), nombre promèque, produit de deux nombres

différents, c'est-à-dire de la forme m ( m -f- n). I, xvn, 50.

itpoaXa|j.6ivo;x£vT, (yopoij), proslambanomène, corde additionnelle de

la lyre, donnant le son le plus grave du système parfait.

ss'.prîv, r,vo;, f(, planète : « Platon dit que sur les cercles sont assi

ses des sirènes; c'est ainsi que quelques-uns désignent les pla

nètes elles-mêmes du mot asiptàÇetv, briller. » III, xvi, 238.

«iptâÇu), brûler, briller. Id.

«{pio< (àurrjp), étoile ou planète remarquable par son éclat.

Tiifi6e6ï)x<i;, y.i-j tjjiC, par quelque effet qui est une conséquence.

III, passim.

ujjx^v.axô;, r], &v, mensuel, de chaque mois. III, xxxvni, 314.

itjvOexo;, s. -ont. àp'.6;x<5;, somme : xa'. tov ysv°H-evov xapaêX^TÉov ::apà

tôv juvOetov èx xûv «xpuw. Il faut diviser le produit par la somme

des extrêmes. II, lxi, 190.

«patpoeiSiîî (api8(i(5î), nombre sphérique : nombre dont les puis

sances ont la même terminaison que lui. I, xxiv, 64.

•c«pfyop8ov, to, tétracorde, système de quatre cordes ou do quatre

sons qui formait la base de la musique grecque. Les deux cor

des extrêmes sonnaient la quarte ; on les appelait immuables

ou fixes, parce que leur accord ne changeait jamais. Les deux

cordes intermédiaires étaient appelées mobiles ou changeantes,
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parce qu'elles recevaient différents degrés de tension suivant le

genre. Les sons, en montant, correspondaient,

dans le genre diatonique, à mi fa sol la,

dans le chromatique, à mi fa fa dièze la,

et dans l'enharmonique, à mi mi quart de ion fa la.

-.oiï,<jLiTovta"oî, a, ov , d'un intervalle de trihémiton, c'est-à-dire

d'un ton et demi ou trois demi-tons. III, xv, 230.

Û7t£it!(*£STi;, ô, fh hypépimère, rapport inverse du rapport épimère.

II, xxv, 126.

ûnEW|A<5pto;, ô, fj, sous-superpartiel ou sous-sesquipartiel, rapport

inverse du rapport sesquipartiel. II, xxiv, 124.

ÛTTfitiTîiapTo;, b, f(, sous-sesquiquarte, rapport inverse de celui de

5 à 4, c'est-à-dire rapport de 4 à 5, égal à 4/5 ou 1 — 1/5.

uireuÎToiTo?, ô, f), sous-sesquitierce, rapport inverse de celui de 4 à

3, c'est-à-dire rapport de 3 à 4, égal à 3/4 ou 1 — 1/4.

ûts-ôySoo;, 6, f(, sous-sesquioctave, rapport inverse de celui de

9 à 8, c'est-à-dire rapport de 8 à 9 égal à 8/9 ou 1 — 1/9.

irsptjXîio; (àptôjiô;), nombre abondant : nombre dont la somme des

parties aliquotes est plus grande que le nombre lui-même.

I, xxxn, 74.

ùt.oXi'.^, eu>;, ■}„ abandon apparent d'une planète dans le mouve

ment diurne apparent de l'univers d'orient en occident, et par

conséquent mouvement vers l'orient : la planète est en quelque

sorte laissée en arrière, &icoXs(ireTai. III, passim.

\)T:o-T.o\\iTÙ.%<3itr^]xto-/lt, ô, f„ hypo-polyépimère, rapport inverse du

rapport polyépimère. II, xxvn, 130.

uot,|a'.oXio;, 6, -f), sous-sesquialtère, rapport inverse de celui de

3 à 2, c'est-à-dire rapport de 2 à 3 ou 2/3 égal à 1 — 1/3.

•/eXuo^o;, de x^y;, écaille de tortue, et peut-être, oÇôïa, sonore :

lyre inventée par Mercure. Elle n'avait que quatre cordes dont

les deux extrêmes donnaient l'octave. Les deux moyennes, dis

tantes d'un ton, sonnaient la quarte avec l'extrême voisine et

la quinte avec l'autre extrême. III, xv, 228.

* yiXioxTaxo3io"cooT|îiovTai:Xai!u)v, ô, f|, 1880 fois. III, XXXIX, 318.

/pw|wix<5«, /„ <5v, xp. api*ov!a, harmonie chromatique qui procède,

dans chaque tétracorde, en allant de l'aigu au grave, par un

trihémiton (intervalle non divisé d'un ton et demi), puis deux

demi-tons. II, x, 92.
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Traduits du texte de Théon, qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires.

— Les mots qui manquent au Dictionnaire de la langue française de

Liltré (éd. Hachette) sont précédés d'une étoile (*).

'Antiphonic, àvTiaiovfa (voix contre voix), accord de deux voix à

l'octave ou à la double octave.

* Bomisque, piojitoxo; (petit autel), parallélipipède rectangle dont

les trois côtés sont inégaux.

* Dadouchie, oaoojyîa (de torche, è'/io avoir) procession aux

flambeaux : l'une des cérémonies de l'initiation aux mystères.

Déficient, déficient, iXXtinîî. Nombre ( ) : nombre dont la somme

des parties aliquotes est moindre que le nombre lui-même.

Diagramme, oiifpamiz, otcoî, -.6, tableau ou modèle présentant

l'étendue générale de tous les sons d'un système.

Diésis, Zltan, le plus petit intervalle dans chaque genre : par con

séquent, quart de ton dans le genre enharmonique et demi-ton

dans les deux autres (le diatonique et le chromatique).

Diton, Sftovo;, intervalle de deux tons non divisé.

* Docide, Soxfî, fooç (poutrelle), parallélipipède rectangle ayant

deux côtés égaux et le troisième plus grand.

Épimère, èmnepiic. Rapport ( ) : rapport de la forme 1 -f- m " a.

Épitrite, èirîxpito;, ou sesquitierce. Rapport ( ) : rapport de 4 à 3.

Il mesure la consonance de quarte.

* Euthymétrique, £Ù0u|jt£-:ptxo;. Nombre ( ) : nombre qui se mesure

en longueur seulement, c'est-à-dire nombre premier.

* Hémiole, T,,m6Xto;, ou sesquialtère : rapport de 3 à 2. 11 mesure

la consonance de quinte.

(*) Pour mieux comprendre l'explication de quelques termes relatifs à la

musique, on peut voir la note XII, p. 343, sur le système musical parfait formé

de deux octaves, et surtout le tableau qui termine cette note.
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* Hétéromèque, hgpop^xqi;. Nombre ( ) : produit de deux facteurs

qui diffèrent d'une unité.

* Hiérophantie, Upo<pavt(a (de Upo; sacré, et cpa(vu> révéler) : explica

tion des mystères, l'une des cérémonies de l'initiation.

Hypate, ûnàrr,, sous-entendu yppfy. Tétracorde des ( ) : le plus

grave des télracordes du système parfait. L' ( ) des ( ) était

la plus basse corde du tôtracorde des ( ), elle était plus élevée

d'un ton que la proslambanomène. L'( ) des mèses était la

plus grave du tétracorde des mèses et servait aussi de finale

aiguë au tétracorde des ( ).

* Hypépimère, &irswt|ispi{î : rapport inverse du rapport épimère.

* Hyperbolée, ÛTOpëoXaïoç. Tétracorde des ( ) : le plus aigu des

tétracordes du système parfait,

* Hyperhypate, ôirepmrôn) : corde au-dessus de la parhypate des

hypates et au-dessous de l'hypate des mèses.

* Hypo-polyépimère , ûroiroXXxTrXa(Jiî7ït|AEp^î, rapport inverse du

rapport polyépimère.

* Lichane X!-/avoç, corde indicatrice du genre (diatonique, chro

matique ou enharmonique). ( ) des hypates : c'est l'hyperhy-

pate. ( ) des mèses : corde au-dessous de la môse.

* Limma, XsT.upLa, ato;, x6, excès de la quarte sur le double ton.

* Médiété, medielas, pzoivut, proportion formée de trois nombres,

telle que l'excès du premier sur le second est à l'excès du

second sur le troisième, comme le premier est à lui-même, au

second ou au troisième, ou comme le second est au troisième,

ou inversement.

* Mèse, corde ainsi nommée parce que, dans le système

parfait, elle est à distance d'octave des extrêmes (la pros

lambanomène et la nète des hyperbolées).

* Multisuperpartiel, T:oXXa7rXaîcsTTi}jii5p!o<; , nombre fractionnaire de

la forme a -f- 1 /m.

* Nète, vijn), dernière corde, en montant, de chacun des deux der

niers tétracordes du système parfait.

Octacorde, toerà^opSov, lyre à huit cordes communément attribuée

à Pythagore ; elle comprenait deux tétracordes disjoints, c'est-

à-dire séparés par un ton.

Paramèse itapa|xl<n), corde voisine de la mèse.

Paranète, itapiv^tT) , corde voisine de la nète.
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Paraphonle, itspaçtovîi, consonance résultant, comme la quarte

cl la quinte, de deux sons qui ne sont ni à l'unisson ni à

l'octave.

Parhypate, sapunàm), corde voisine de l'hypate.

Plinthe, idiv6î; (carreau), parallélipipède rectangle ayant deux

Côtés égaux et le troisième plus petit.

* polyépimère, mXXarAaj'.Eiîinsp/i;, nombre fractionnaire de la

l'orme a -f ■ " .,

' Promèque, r.po^y.r^, produit de deux nombres différents.

* Proslambanomène, npoTXi^SivîfiEvr,, corde ajoutée, rendant le

son le plus grave du système parfait.

* Sesquioclave, sesquioetavus, èwS-foooî, un huitième en plus de

l'unité, c'est-à-dire 1 -f- 1/ 8.

* Sesquipartiel ou superpartiel, superpartiens, Ènjiipio;. Rapport

( ) : rapport contenant une partie en plus de l'unité, c'est-à-

dire de la forme 1 -(- 1/m.

* Sesquiquarte, sesquiquartus, èziThap-o;, un quart en plus de

l'unité, c'est-à-dire 1 -f- 1/4.

* Sesquiquinte, ètci-îiazto;, un cinquième en plus de l'unité, c'est-

à-dire 1 -f 1/5.

Sesquitierce, sesquilerlius, ir.kz:-a;, un tiers en plus de l'unité,

c'est-à-dire 1 + 1/3.

* Sous-sesquioctave, ïtr.trJj-fooos, rapport de 8 à 9 inverse du rap

port sesquioctave 9/8.

' Sous-sesquipartiel, ôiwicinépioc, rapport inverse du rapport ses

quipartiel.

* Sous-sesquiquarte, bimmtmprzot, rapport de 4 à 5 inverse du rap

port sesquiquarte 5/4.

* Superpartiel, voy. sesquipartiel.

* Trihémiton, TpiT;|m<5v«>v, intervalle d'un ton et demi non divisé.

*Trite, tpfejj, sous-entendu x°pfcS< troisième corde du tétracorde

des hyperbolées et du tétracorde disjoint, en allant de l'aigu

au grave,
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LE NOMBRE GÉOMÉTRIQUE

DE PLATON

I. Introduction.

La lecture des œuvres de quelques anciens auteurs grecs

(Jambliquo, Nicomaque de Gérase, Proclus et surtout Plutar-

que) nous a conduit incidemment, dès 1880, à nous occuper

d'un passage des œuvres de Platon où il est question du Nom

bre géométrique {République, VIII, p. 346 BC). Après un pre

mier essai infructueux, nous avons publié, en 1882, à la librai

rie Hachette, une solution à peu près complète du problème

et nous avons annoncé que le nombre de Platon est 76 my

riades, c'est-à-dire en langage moderne 760 000 (*).

Un fragment inédit du commentaire de Proclus sur le pas

sage qui nous occupait a été publié à Berlin en 1886, dans le

second volume des Anecdota varia graeca et latina, sous ce

titre : Mé^ia^a et? rèv sv IloX'.TE'la Xoyov twv Molumv. Nous avons

lu attentivement ce commentaire : il est tout philosophique,

et nous n'y avons rien trouvé qui puisse infirmer notre solu

tion, au contraire. Nous venons la résumer, pour la dernière

fois, en y apportant quelques modifications de détail et quel-

(*) Voy. aussi Le nombre géométrique de Platon, troisième mémoire, inséré

dans VAnnuaire de l'Association pour l'encouragement des études grecques en

France, année 1884, et un quatrième mémoire, résumé du précédent, avec

quelques modifications légères, inséré dans l'Annuaire de l'Association fran

çaise pour l'avancement des sciences, congrès de Nancy, 1886.
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ques renseignements tout à fait nouveaux. Nous espérons

avoir éclairci les dernières difficultés. Nous ne parlons que

de l'interprétation mathématique, laissant aux philosophes

l'explication de la rêverie poétique de Platon.

Nous allons d'abord exposer l'état de la question.

II. Exposition du sujet.

Les anciens philosophes nommaient grande année, ou

année parfaite, l'espace de temps après lequel les astres —

qu'ils connaissaient — devaient se retrouver aux mêmes

points du ciel. « Le nombre parfait du temps est rempli, dit

Platon dans le Timée (p. 39 D), la grande année parfaite est

complète, lorsque les huit révolutions de vitesses différentes,

venant à s'achever ensemble, se retrouvent comme au pre

mier point de départ. » Ces huit révolutions étaient celles de

la lune, du soleil, de Mercure, de Vénus, de Mars, de Jupiter,

de Saturne et des étoiles fixes. La conception de cette grande

année est attribuée par Théon à Œnopide de Chio. Voy. Théon,

III, xl, 321.

Les philosophes croyaient aussi que l'humanité a des retours

périodiques comme le monde planétaire, c'est-à-dire qu'après

Un certain temps, tous les événements humains, par une force

invincible, doivent se reproduire dans le même ordre. Plu-

tarque, commentant le passage précédent du Timée, dans le

livre Du Destin (§ 3), s'exprime ainsi sur la grande année de

thumanité : « Dans cet espace de temps qui est déterminé et

que perçoit notre intelligence, ce qui, au ciel et sur la terre,

subsiste en vertu d'Une nécessité primordiale, sera constitué

dans le même état et de nouveau toutes choses seront exac

tement rétablies selon leurs anciennes conditions Suppo

sons, afin de rendre la chose plus claire en ce qui nous

regarde, que ce soit par l'effet d'une disposition céleste que je

vous écris en ce moment ces lignes et que vous faites ce que
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vous vous trouvez à faire à cette heure, eh bien ! quand sera

revenue la même cause, avec elle reviendront les mêmes

effets, et nous reparaîtrons pour accomplir les mêmes actes.

Ainsi il en sera également pour tous les hommes., »

Dans cet ordre d'idées, les deux périodes ne formeraient

qu'une seule et même grande année.

Platon n'a pas désigné le nombre qui, dans sa pensée, repré

sentait la grande année humaine et qui, d'après lui, exerçait une

influence sur les mariages et sur les naissances. Il le voile en

quelque sorte et fait intervenir les Muses qui, « moitié sérieu

sement, moitié en badinant », indiquent la suite des opéra

tions à faire pour l'obtenir. On était persuadé que la science

doit se couvrir d'un voile qui donne plus d'attraits aux trésors

qu'il recèle (*) et il pouvait y avoir quelque inconvénient à

enseigner ouvertement certaine doctrine. Il y avait d'ailleurs

alors deux enseignements, l'un exotérique ou extérieur, à

l'usage de la foule, l'autre esotériqitc ou intérieur professé

aux seuls adeptes et qui ne leur était communiqué qui1orale

ment. Il est très probable que la valeur du nombre géomé

trique n'a été révélée qu'aux seuls adeptes.

III. Texte du « lieu ».

Opinions de Sehleiermacher et de Cousin.

Voici le texte du lieu, d'après l'édition de Platon publiée

par les soins d'Ernest Schneider dans la collection Didot.

Nous respectons scrupuleusement ce texte qui nous paraît

avoir été bien inutilement tourmenté par plusieurs comment

tateurs.

"Eim 8è 9ï{(o jjiàv Yew7iT<j> itspCoSo; -?tv otpiOpètf ràpiiXapëâvci

ïIXîwk, &vQpfa>neû|> 8è sv iï> TzpÛTw aù^TjTSi; §uyà|*evot£ ts xal

O'jvaoTî'jôjJi.svat. Tpsï; owroa"rào,£iç, TSTTapaî Ss opou; Xaëoûa'at

(") Cf. J.-J. Barthélémy, Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, ch. lxxv<

Entretien sur l'Institut de Pythagore.
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ou.o'.oûvrwv tî xal àvoixo'.oyvruv xal auÇovrwv xal cpO'.yôvrwv, tontï

Tipor^yopa xai pT,Tà ï:pô; aÀ).T,).a aTîloTjVav • ov Èît'Itoito.; —v8;jlt,v

TOIATiao1. tuÇuycU oûo âpuovla; îtapsye-rai Tpl; aù^Qel;, tt,v ah

w-r,v ÎTax'.;, éxaTÔv TOTauTaxiî, tt,v Sè '.TOu.7;xri jjlîv Tri, TcpojiTÎxTj

Oî, ÉxaTÔv uiv àp'.Oaâiv àrà oiaïASTpwv prjTwv :uu.ï:àooî, osouivuv

évô; ÉxàTTWV, àppVjTuv oè oue'.v, éxaTÔv os x'j&ov TpiàSoî. Hj^-a;

os O'jto; àpiQuà; ysujiîTpucOs, to'.O'jtou xiipio;, àiuivôvuv tî xal

ycipôvwv ysvcTeidv. (République, VIII, p. S46 BC.)

Dans ce passage, il est question de deux périodes, l'une

relative au divin engendré (les astres), l'autre relative à

l'humain engendré. Platon ne s'occupe que de la seconde

période.

La phrase qui la définit devait être claire pour les contem

porains de Platon, car le lieu n'est commenté scientifique

ment, d'une manière suivie, par aucun des auteurs anciens

qui en font mention : ils se bornent en général à philosopher

sur le passage. Aristote en a paraphrasé les deux mots TpU

aùÇrjflelç. « Dans la République, dit-il, Socrate parle des révo

lutions, mais il n'en parle pas très bien ; à son avis, elles

viennent de ce que rien ne dure et que tout change périodi

quement. Il ajoute que la base des révolutions périodiques

est le fond épitrite joint à cinq (c'est-à-dire 4/3 + 5 ou 19/3)

qui offre deux harmonies, quand le nombre décrit, qui est

un produit, a été obtenu (mot à mot, quand le nombre de

cette description est devenu solide) : Ev oà Tri rioXiTsi* 'kt^t-.v.

u.èv Tcspl tûv [jieTaêoXûv ÛtcÔ toù Swxpàtouî, où u.svto'. ÀÉysTi'.

xa),w;, <art<j\ yàp avuov tîvai TÔ pi) uivetv u.i)Qev àXX" É*v tivi

Tt£pCo8(i) uETa6diXXetv, àpyr,v o' tîvai tojtwv div ènÎTpiTOî 7rj9[xriV

Tt£[ATàî'. iTuÇuyelç oyo âpuovla; ratpsyETai, Xsywv èrav 6 toû ow-

ypâujAaTo; àpiQuo; toutou yéwiTai ixTcpEo;, » (La Politique,

V, x, 1.)

Parmi les commentateurs modernes, depuis le xve siècle

jusqu'à nos jours, les uns, après avoir trouvé un nombre qui

satisfait à l'explication de quelques termes du texte, sont

prisonniers dans le cercle de leur pensée et torturent le sens
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des autres termes. Les autres refusent tout sens au passage ;

leur conclusion se résume généralement ainsi : atque de sensu

quidem desperandum videtur.

Parmi les philosophes modernes qui n'ont pas désespéré,

nous citerons Schleiermacher et Cousin.

Schleicrmacher, célèbre philologue allemand (1768-1834),

déclare, dans ses notes sur la République, que c'est l'impossi

bilité d'entendre ce passage et l'espérance toujours renais

sante et toujours trompée de finir par l'entendre, avec le

secours des autres et par ses propres efforts souvent renou

velés, qui lui ont fait interrompre pendant douze années

entières sa traduction de Platon (*). « Toujours est-il certain,

dit-il, que Platon a choisi un nombre remarquable par sa

construction, au moyen duquel il pouvait indiquer aux con

naisseurs quelque chose qu'il préférait ne pas énoncer direc

tement ; car je ne puis en aucune façon admettre qu'il ait

voulu tourmenter ses lecteurs et faire en sorte qu'après avoir

pris beaucoup de peine, ils fussent condamnés à rester à la

fin dans l'embarras. J'aimerais bien mieux croire qu'avec

notre connaissance passablement défectueuse de la langue

mathématique des Grecs, nous ne sommes peut-être pas en

état d'arriver ici à quelque chose de certain. » Après avoir

discuté la question — sans succès — jusqu'à xplç aù^sU, il

termine ainsi : « Quant au reste, je n'y entends rien et ne

veux point passer pour y rien entendre. Ainsi, que ce pro

blème demeure encore réservé à la bonne fortune de quelque

autre; pour moi, je ne puis le considérer comme résolu par

les travaux tentés jusqu'ici; et je me trouverais heureux si

les soupçons que je viens d'énoncer donnent lieu à quelque

nouvelle tentative de la part d'un connaisseur. » (**)

Nous donnons plus loin (IX, vm) la traduction française

littérale de la version allemande de Schleiermacher.

(") Platon» Werke, Berlin, 1817-28 ; œuvre inachevée.

(**) Œuvres de Platon, traduites par Victor Cousin, t. X, note p. 321-342.
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Victor Cousin (1792-1867) n'a pas traduit le passage, n'y

trouvant pas un sens qui le satisfasse ; il renvoie le lecteur à

une note dont voici le début : « Ce qui me confond le plus

clans cette phrase, d'une obscurité devenue proverbiale, c'est

qu'elle n'ait pas plus tourmenté les philosophes grecs, venus

après Platon, et qu'ils la citent, la critiquent, la commen

tent, en n'ayant pas l'air de n'y rien comprendre. » Puis,

s'adressant à ceux qui pensent se tirer d'affaire en affirmant

qu'il y a là quelque extravagance mystique et que Platon ne

, se comprenait pas lui-môme, il dit : « Je déclare humble

ment que cette manière d'interpréter les passages difficiles

des grands penseurs de l'antiquité est au-dessus de ma portée,

et je demeure très convaincu qu'une phrase écrite par Platon

et commentée par Aristote, est fort intelligible en elle-même,

alors môme qu'elle ne le serait plus pour nous... La langue

de la géométrie ancienne ne nous est point assez bien con

nue pour que nous ayons une idée exacte de la valeur précise

de tous les mots techniques de la phrase de Platon et du

résumé d'Aristote Il n'appartient donc qu'à des hommes

qui ont fait une étude particulière de la géométrie ancienne

d'aborder la présente difficulté avec quelque chance de suc

cès; et, comme je ne suis nullement dans ce cas, l'inutilité

de mes efforts n'est pas une raison pour moi de désespérer

qu'avec le temps et une connaissance plus approfondie de la

géométrie des Grecs, de plus habiles ne viennent à bout de

résoudre ce nœud embarrassé (*). »

IV. Raisons qui ont pu déterminer le choix de Platon.

Avant de traduire mot à mot le langage des Muses, nous

allons essayer de trouver certains éléments probables du

nombre mystérieux, afin de préparer le lecteur;

(*) Œuvres de Platon, traduites par Victor Cousin, t. X, intime note.
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Tout en badinant, Platon ne peut avoir pris au hasard les

éléments de ce nombre. Il était philosophe et géomètre. Pour

lui, la grande année embrassant la totalité des événements

humains, est nécessairement un multiple commun des pério

des inférieures — réelles ou hypothétiques — connues de

son temps et se rapportant à la vie humaine. Il n'est pas

admissible que cette vérité mathématique ait été méconnue

du philosophe qui affirmait que les connaissances géomé

triques étaient indispensables à son auditoire et avait inscrit

sur la porte de son école :

« Que nul n'entre ici s'il n'est géomètre. »

Or d'abord, dans le Phèdre (p. 248 E), Platon qui croyait à

la transmigration des âmes, s'exprime ainsi : « L'âme qui a

vécu selon la justice échange sa condition contre une condi

tion meilleure ; celle qui a vécu dans l'injustice échange la

sienne contre une plus malheureuse, et aucune âme ne

revient au point de départ qu'après dix mille ans. » Ainsi le

retour de chaque âme au lieu de départ se fait, d'après Platon,

au bout de 10 000 années. Le nombre mystérieux est donc

certainement un multiple de 10 000.

De plus, quand Platon vint au monde (430 ans avant J.-C),

l'athénien Méton venait de découvrir qu'après 19 ans, qui

correspondent à 235 lunaisons, le soleil et la lune se retrou

vent ensemble aux mêmes points du ciel; donc la grande

année astronomique devait, pour Platon, être un multiple de

19; mais les mêmes événements humains devant se repro

duire dans les mêmes conditions astronomiques, il devait

croire que la grande année de l'humanité est un multiple de

la grande année astronomique (*) et par conséquent un mul

tiple de 19; et, comme elle est déjà, sans aucun doute, un

multiple de 10 000, elle est un multiple de 19 X 10 000 ou

1*) Cf. Proclus, Sur le Timée, liv. IV, p. 271 de l'éd. de Bâle, 1334, in-fol;
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49 myriades, donc le nombre de Platon doit être 19 myriades,

ou 2 fois 19 myriades, ou 3 fois, ou 4 fois,.... c'est-à-dire

19 myriades, ou 38 myriades, ou 57 myriades, ou 76 myria

des,... La traduction littérale du texte nous apprend que

c'est 76 myriades (*).

Pythagore avait découvert que, dans tout triangle rectan

gle, le carré de l'hypoténuse égale la somme des carrés des

deux autres côtés; et il avait étudié spécialement le triangle

rectangle dont les côtés sont 3, 4 et 5. Or, d'après le témoi

gnage de Plutarque et d'Aristide Quintilien, ce triangle entre

dans la formation du nombre de Platon. Plutarque l'appelle

« le plus beau des triangles rectangles », et il ajoute : « c'est

de ce triangle que Platon semble s'être servi dans la Répu

blique pour former le nombre nuptial : u xal Qa&tuv h

IloX'.Tï'la ogxeI ivj-dp itpo<rxey p-f\ihfx<. ih yajx^X'.ov St,àypa}j.;j.a wv-

TàTTtov. » (Sur Isis et Osiris, 56.) Cette citation montre que

l'interprétation complète du lieu de Platon était probable

ment inconnue de Plutarque.

Le témoignage d'Aristide Quintilien est plus précis et plus

affirmatif. On lit, en effet, au livre III de son traité Sur la

musique : « Les côtés de ce triangle étant 3, 4, 5, comme je

l'ai dit, si on en fait la somme on obtient le nombre 12;...

les côtés de l'angle droit sont dans le rapport épitrite (c'est-

à-dire 4/3), et c'est du fond de l'épitrite ajouté à 5 (c'est-à-

dire 4/3 -f- 5) que parle Platon (dans la République) : ?oG 2è

TowyTou Tpiywvo'j itjvstïwto;, <I>; fyr)V, ex tpiûv, xal Tîyffàpuv,

xal itivTE, si Ta; nXeupa; àp'.Oir^T'.xû; ffUvQelrjLUV, r, tûv owoîxï

«XyipoGiai itOTÔr/-,;... al oè tt,v opf)r,v lïspiiyouiyai StjAO'js". ~ôv

èitupiTOv, toutou or, xal n).à7cov 'jy,tIv èraTpiTOV nuOpéva r.vr.iv.

Tu^u^Evra (**). »

Aristide (Juintilien nous apprend donc, comme Aristole,

(*) Cette remarque, à savoir qu'on peut, pour ainsi dire, affirmer a priori

que le nombre de Platon est un multiple de 19 myriades, est de M. Auguste

Bertauld. Voy. la fin de la préface <le notre traduction de Théon.

(*") Antiquse musicie auctores seplem, éd. de Meybaun, t. II, pp. 151-152.
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que la somme 4/3 + 5, ou 19/3, entre dans la formation du

nombre géométrique. Remarquons que le cycle de Méton est

un multiple de cette somme, il la contient exactement 3 fois.

Pythagore a fait une découverte encore plus éclatante que

la propriété du triangle rectangle : Si on tend une corde so

nore, et si on fait vibrer successivement la corde entière,

puis la moitié, les deux tiers et les trois quarts, on a, quel

que soit le son rendu par la corde entière, avec la moitié l'oc

tave, avec les deux tiers la quinte et avec les trois quarts

la quarte. Les longueurs de corde qui donnent l'octave, la

quinte et la quarte, sont donc comme 1 est à 2 pour l'octave,

comme 2 est à 3 pour la quinte et comme 3 est à 4 pour la

quarte. « Pythagore, dit Diogène Laerte, découvrit Je rapport

numérique des sons rendus par une seule corde : tôv -re xavôvat

TÔv sx [«âç yopZï^ eupew (*) » (VIII, 12).

L'importance de cette première découverte d'une loi mathé

matique fit donner aux nombres 1, 2, 3, 4 le nom de sacré

quaternaire, et comme on avait déjà remarqué la régularité

périodique du mouvement des corps célestes, Pythagore, do

miné par l'idée d'une harmonie universelle, enseigna, non

pas que tout est nombre, mais que tout est ordonné suivant

les nombres : 6 os (nu9ay6pa;) ojx s; àpiOjJtoû xa-:à 3è ip>.0ixôv

ekiye roxvra yl-p/Eo-Sau. (Stobée, Eclogae phijsicae, I, h, 13.)

Déplus, la somme des termes du sacré quaternaire 1, 2, 3, 4,

étant égale à 10, ce nombre 10 devint le plus parfait do

(*) Voy. aussi Nicomaque de Gérasc, Manuel de l'harmonie, I, p. 9, éd.

Meybaum. — Jamblique, Sur l'arithmétique de Nicomaque, p. 171. — Gau-

dence, Introduction harmonique, p. 13, éd. Meybaum. — Macrobe, Sur le Songe

de Scipion, II, ch. i. — Censorin, Du jour natal, ch. x. — Boèce, De ta musi

que, I, x et xi.

Que Pythagore ait découvert la loi mathématique des consonances d'octave,

de quinte et de quarte, en pesant d'abord les différents marteaux avec les

quels les ouvriers d'une forge battaient un fer chaud — ou en tendant une

corde avec des poids différents — ou en mesurant les longueurs successives

d'une corde également tendue..., peu importe. Il est certain qu'il a découvert

la loi mathématique des sons; cela résulte du témoignage des auteurs que

nous venons de citer. Le serment des Pythagoriciens — dont nous allons par

ler — en est une nouvelle preuve.
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tous. La centaine, carre" de 10, était une harmonie parfaite;

ot la myriade, ou 10 000, carré de 100, était une harmonie

supérieure. On lit dans le commentaire de Proclus sur le lan

gage des muses : « La myriade qui est une harmonie supé

rieure, produite par la centaine multipliée par elle-même

(mot à mot, produite par la monade élevée au troisième rang,

revenant sur elle-même), marque le retour de l'âme qui a

achevé son œuvre et qui revient au point de départ, comme

le dit Socratc dans Phèdre : « \ [aév ye [x'jp'.àî, t,ti; ètt'.v àopovii

xpsîrrcov, sx tt^ Tsi.woou(uiv7(; (*) ysvo[iév7} [xovàoo.; Èzia-rpatpsîsr,.;

slî ÉauTrïv, àrroxaTaaraT'.xvi tîç sttvv xal TîXsTWjpyô; tt^ i'jyïj;,

suavàyo'jaa TOTOÛTav ciç TT|V oïxïiaw TiàX'.v o9sv Tjxsi osûpo, xafjxrsp

tpTrjffiv 6 sv qJaîopu SuxpaTïiç. » (Anecdola f/raeca et latina,

vol. II, p. 25, ligne 9-12.)

Les Pythagoriciens jurèrent par l'Auteur de la découverte

dont le quaternaire 1, 2, 3, 4 est le symbole. La formule de

leur serment nous a été conservée dans les vers dorés de

Pythagore : « J'en jure par Celui qui a transmis dans nos âmes

le sacré quaternaire, source de la nature éternelle (**). » Celui

qui a transmis..., c'est Pythagore. « Par respect, dit Jambli-

que, ils ne nommaient pas Pythagore, parce qu'ils étaient

très réservés à appeler les dieux par leurs noms; mais ils le

nommaient assez clairement, en désignant l'auteur de la dé

fi Cf. Jamblique, In Sicomnchi Arithmeticam; p. 124 de l'éd. de Samuel

Tennulius, Arnhcim, Ui68, in-4°, on lit : « ô p' iptOjioç... [iovi; TpiuSouiiévr, xalo>

[levo; itpi; tûv H'jOatYopeiwv, ws—sp xai rt Ssxiç Sc'jTspwSa'JiJ.c'vTi uovaç, xaï

Tsxpuôo'jjjif/T, jaovi;. La centaine est nommée par les Pythagoriciens unité du

troisième rang, comme la dizaine est l'unité du second rang et le mille l'unité

du quatrième rang. » Ces deux passages de Proclus et de Jamblique se rap

portent évidemment à la vraie Table de Pythagore qui consistait en un tableau

formé de colonnes verticales : les neuf premiers nombres figurés par les carac

tères afiySeçÇ-r.O représentaient des unités, des dizaines, des centaines,

des mille, des myriades,... suivant qu'ils étaient inscrits dans la ire colonne,

la 2°, la 3», la 4e ou la 5e... — C'est notre système de numération, moins le

zéro dont l'invention devait amener la suppression des colonnes, devenues

dès lors inutiles.

(**) Vers M et 48. Voy. aussi Stobée, Eclor/ae physicae, I, xi, 12 et Théon,

II, xxxviii. — Les vers dorés ne sont pas de Pythagore, mais ils expriment

les traditions de son enseignement.
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couverte du quaternaire, où 8è t^î EÛpsTsui -re-rpaxrjo;

otiXoûvtwv tôv 5v8pa (*). » Hiéroclès, commentant le serment,

dit que « le quaternaire est le principe de l'arrangement éternel

du monde, xal T»|V Tr:pà3a uriyriy tt^ oi'.C'.ou Siaxoir^TSw; (**) ».

Il dit encore que « de toutes les connaissances (enseignées par

Pythagore) la plus merveilleuse est celle du quaternaire véri

table démiurge, jiiy.Trov oè xoy-uv ((xaOtjiJiàTuv).^ Trj<; or,u.toyp-

yuriî TSTpaxTÛoî yvoiai; (***) ».

Citons encore le témoignage de Sextus Empiricus. Après

avoir donné la formule du serment, il ajoute : « Celui qui a

transmis dans nos âmes, c'est Pythagore ; ils (les Pythagori

ciens) le considéraient comme un dieu. Quant au quaternaire,

c'est l'ensemble des quatre premiers nombres dont la somme

constitue le nombre le plus parfait dix, car on a 1 + 2 -f- 3

-)- 4 = 10. C'est ce nombre qui est le premier quaternaire.

Tôv [xèv irapaoôvra XÉyovre; IIi>9ayôpav, toûtov yàp èfteoTOHOuv,

TeTpstxfjv 3è àp'.9[xôv T'.va, 8î ex Tsraàpcov twv TipÛTUv àpiQuwv

3"jyx£([XcVOi, tov isXsiÔTaTOv à77r,pTi^£v, Ûtosij tôv SÉxa • êv yàp xal

Sùo xal Tpîa xal T£o-Tapa, oÉxa yivETa'. ■ sort OÈ outoî àpiQjjiôç TrpuTr,

T£Tpax-:û; (**"). » On comprend l'hommage rendu par les Pytha

goriciens à la découverte du maître qu'ils considéraient

comme un dieu. Il faut, en effet, traverser toute l'antiquité et

tout le moyen âge et arriver à Galilée et à Descartes pour

voir de nouvelles découvertes dans les sciences physiques. Et

Pythagore jugeait sans doute lui-môme que la loi numérique

des consonances contenues dans l'octave était la plus glorreuse

de ses découvertes, car « on raconte que mourant, il recom

manda à ses amis l'usage du monocorde : 8ià xal Ilufkyôpav

aaiî, tt|V evteûQev àraiXXayï)v itou>ûfj£vov, [xovoyopoti^Eiv xolî èral-

(*) Jamblique, Vie de Pythagore, xxvm, 150.

(**) Hiéroclra, In aureum earmen, XX, vs. 45-48, Fragments des philoso

phes, t. I, p. 464 de l'éd. Didot. •

(***) Id., p. 466.

(****) Sextus Empiricus, Contre les mathématiciens, VII, 94, p. 389 de l'éd. de

Leipzig, 1718. — Voy. aussi IV, 2-3, p. 332.
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poi; itapaivéuai (*) ». On dit môme qu'il demanda à ses disci

ples de graver un monocorde sur sa tombe.

Ces notions préliminaires étant posées, nous allons donner

la traduction littérale du texte que nous divisons en deux

phrases, dont la seconde commence à wv em-rpiTo; T.oHu.r,v.

V. Traduction littérale et interprétation

de la première phrase.

"ETT! 0£ Ost()> fl'îV ytVVTjTtJ)

mptXspââvci,

àvQpwmîio î'î

3tù;>j«K S'jvâjxtvai tï

xi! ojvaTiïvSjjiîvai

XaêoOjai -:p£t; xnojraTit;

-£~ipa; o'e Spojî,

ôijiotO'jvTiuv te xaï àvojioio'jvxtov

xoc! aj^ivTwv xat oOivivttov.

à7riï.r,vav zàvta -Kpô; àXXi;Xx

Tpoj/fopa xat p'r.TX.

Il y a. pour le divin engendré K)

une période qu'un nombre

parfait embrasse, B)

mais pour l'humain il tj a

un nombre dans lequel premier

des accroissements générateurs

et dominés,

comprenant trois intervalles

et quatre termes, C)

de ceux qui donnent des choses

semblables ou dissemblables,

qui croissent ou qui décroissent,

présentent tous rapports

analogues et rationnels. D]

A) Le divin engendré, — ce sont les astres. Théon les appelle

souvent Osîa. Le soleil, la lune et tous les autres astres sont

des dieux, dit aussi Diogène Laertc : f,Àw>v ts xal te/^v^v xal

toÙ; aXXou; àaripaî eîvai (teoûî (**). Etc..

B) Une période qu'un nombre parfait embrasse, c'est la

grande année ou grande révolution, marquée par le retour

du soleil, de la lune et des planètes à leurs points de départ.

Elle doit comprendre un nombre exact de révolutions de

(*) Aristide Quintilien, t. II, liv. III, p. 116 de l'éd. de Meybaum.

(**) Diogènc Laertc, VIII, Pythagorc, § 27.
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chacun de ces astres. Le nombre qui l'exprime est parfait

parce qu'il a la propriété d'embrasser la période (*).

C) Mais pour l'humain il y a un premier nombre dans

lequel des accroissements générateurs et dominés, compre

nant trois intervalles et quatre termes, — oûvxaOaisignifie pou

voir, être capable de, et SuvaTreôeiv dominer, gouverner. Le

passif 8'jvaTTstkirOai est évidemment opposé au moyen otivao-Qa'.,

donc il doit exprimer le contraire. Les deux participes Suvàjie-

vat et ojvaTTeuôpisva'. signifient donc produisant et produits,

générateurs et engendrés. Les accroissements x-j&vz^ sont

donc certainement les termes d'une progression ; car dans les

progressions chaque terme, augmenté de la raison ou multi

plié par la raison, produit le terme suivant, et il est produit

par le terme précédent, augmenté de la raison ou multiplié

par la raison (**).

D) De ceux qui donnent dos choses semblables ou dissem

blables....

(*) Cf. le Timée, pp. 38 C, 39 1), 40 D... — Plutarque, De la création de

l'âme dans le Timée, X, 1017 D. — Censorin, Du jour natal, XVI11. — Cicéron,

De la nature des dieux, II, 20. — Apulée, La doctrine de Platon, I, p. loS de

l'éd. Nisard. — Etc.

("*) D'après Alexandre d'Aphrodisias, l'hypoténuse du triangle rectangle de

Pythagore est appelée 5-jvijx£vt;, parce que son carré est égal à la somme des

carrés des cotés, et les côtés sont appelés Suvaor«utf|itv«. Le carré de l'hypo

ténuse produisant les carrés des deux autres côtés, il n'y a aucune contradic

tion entre le sens attribué par Alexandre à 5-jva;.iévT, et Suvxrouo'iuvat et le sens

plus général « produisant et produits •> que nous leur attribuons. D'ailleurs,

l'expression tûv (xèv Suvapivuv xûv Si 6jvasT£'jo;iivuv se trouve dans un passage

de l'roclus In Euclidem où il fait allusion au langage des Muses. <■ Il y a,

dit-il, des figures qu'on appelle semblables et d'autres qu'on appelle dissem

blables, et de même il y a des nombres semblables et des nombres dissem

blables; et tout ce qui concerne les puissances convient de même à toutes les

études tant de nombres produisant que de nombre produits. Socrate, dans la

République, a prêté aux Muses a ce sujet un langage plein d'élévation : xai

fàp oyfi|i.(XTa tà |jiv ojioia ti Sè àvduotz \éyo\i.Z'> xal àpiQixo'j; waiOtu; toO? ixèv

ôjjloîouî to'j; Sè ivouoio'j;. xai oxa xati Ti; S'Jv4|istç àvatpaiveTai t:5tiv ojjloiw;

Tpo<rf|X£'. (iaW,jiau; tûv jiiv S'jvaji^vuv iwv 6è SuvajTe'jOjjisvuv. 4 6x| xal 6 h IloV.-

Tetx Ewxpdéni; toiïî Moùiai; 'j^-r^oXovo'JiiÉvai; àvÉ(lT,xcv... (Prologue, I, p. 8,

lignes 10-16 de l'éd. Tcubner, Leipzig, 18T1.) 11 s'agit évidemment, dans celte

phrase de Proclus, de nombres en progression, et non de l'hypoténuse et

des côtés du triangle de Pythagore comme parait le croire Zeller. (La phi

losophie des Grecs, trad. par Boutroux, t. I, p. 384, n. 2.)
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Le sacré quaternaire i, 2, 3, 4, dont la somme des termes

est 10, satisfait, comme nous allons le voir, à toutes les con

ditions du langage des Muses. Les termes sont, en effet, géné

rateurs et engendrés : chacun d'eux produit le suivant par

l'addition d'une unité et est produit par le précédent aug

menté d'une unité. Ils donnent trois intervalles 2, 3/2, 4/3,

qui représentent les consonances d'octave, de quinte et de

quarte. Ils sont croissants ou décroissants, car la progression

peut s'énoncer 1, 2, 3, 4 ou 4, 3, 2, i à volonté. Ils donnent

des choses semblables ou dissemblables, car si l'on a une

corde sonore donnant un son quelconque, et si l'on prend

deux cordes identiques d'ailleurs et également tendues, mais

l'une de longueur double et l'autre de longueur quadruple,

ces deux cordes donneront l'octave et la double octave du

son de la première corde, c'est-à-dire des sons semblables ;

et si l'on prend une corde de longueur triple, elle rendra un

son qui sera la réplique de la quinte du premier son, c'est-à-

dire un son dissemblable. Donc les nombres 1, 2, 3, 4, en

tant que longueur des cordes qu'ils représentent dans le sacré

quaternaire sont de ceux qui donnent des choses semblables

ou dissemblables (*).

Enfin tous les rapports de ces nombres sont rationnels et

ils ont de l'analogie, car les six intervalles différents, qu'on

obtient en divisant de toutes les manières possibles les termes

deux à deux, sont 1, 4/3, 3/2, 2, 3 et 4 qui représentent

l'unisson, la quarte, la quinte, l'octave, la réplique de la

quinte et la double octave , c'est-à-dire des consonances

musicales.

(*) Cf. Ptolémée, « les sons de hauteur différente, dit-il, sont divisés en

trois classes : la première, par ordre de dignité, àpcrr,; ëvexa, est celle des

homophones, ojjLOawvuv ; la seconde, celle des symphoncs, (rjjisiivwv ; la troi

sième, celle des mélodiques, sjjiaO.ûv . Car l'octave et la double octave différent

manifestement des autres consonances, de même que celles-ci diffèrent des

mélodiques; aussi sont-elles nommées avec raison homophonies. En effet, les

sons de cette espèce produits simultanément donnent à l'ouïe la perception

d'un son unique, teU sont ceux qui constituent l'octave et ses répliques,

û; oî £!i -rajûv xai oi è\ orjtûv guvci6É[iC70'. ». (Ptolémée, Harmoniques, I, vu.)
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La première phrase du lieu de Platon est donc une énigme,

au sens précis du mot, et la solution de cette énigme est le

sacré quaternaire 1 , 2, 3, 4, dont la somme des termes est

le nombre parfait 10, et dont les trois intervalles 2, 3/2, 4/3

mesurent, d'après la merveilleuse découverte de Pythagore,

les intervalles d'octave, de quinte et de quarte. Mais cette

énigme était bien facile à deviner au temps de Platon, le

sacré quaternaire, qui entrait dans la formule du serment

solennel des Pythagoriciens, étant dans toutes les mémoires.

VI. Traduction littérale et interprétation

de la seconde phrase.

itapsytTat O'jo àpjiovîa;,

btatàv Tooaurdbciç,

tt(v oc îuojirjxr) |xÈv tti,

■epofi^xr) SI,

IxaTÔv |xev àpiOjxcov àirô

ontjjLSTpwv p^Twv rsjATrâSoî,

<^0[a|i.£,:pu)v> ipp^Tiov Si

<OEO|jivii)v butarci>v^> Socïv,

sxxtov os x jSiov xpiàooî.

ojtoî SI àpiGjjiôî ye<j,!ast? tx.ôi;

TOIO'JTO'J X'Jp'.OÇ,

fevÉjewv à[j.£ivôviov te y.a?

^Etpovtov.

desquels rapports le fond épi-

trite (c.-à-d. quatre tiers),

ajouté à cinq, E)

trois fois augmenté,

donne deux harmonies, F)

l'une également égale,

cent autant de fois, G)

l'autre de même longueur

dans un sens, H)

mais allongée dans l'autre sens

de cent carrés des diagonales

rationnelles de cinq,

ces carrés étant diminués chacun

d'une unité,

ou de cent carrés des diagonales

irrationnelles, ces carrésétant

diminués chacun de deux,

et de cent cubes de trois. I)

Ce nombre géométrique tout

entier K)

est maître, de cette manière,

des générations meilleures

ou pires.
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E) Desquels rapports le fond épitrite ajouté à 5. — Le fond

d'un rapport est la plus simple expression de ce rapport (*) ;

et le rapport épitrite, ou sesquitierce, est un tiers en plus de

l'unité, c'est-à-dire 1 + 1/3 ou 4/3 (**), et en général c'est

quel que soit m; donc le fond épitrite est 4/3, les deux

termes 3 et 4 étant premiers entre eux.

« Prenez, disent les Muses, le rapport irréductible 4/3

parmi les intervalles des termes de la progression. » Cette

condition vient continuer que la progression est bien le qua

ternaire 1, 2, 3, 4, si cher aux Pythagoriciens. Il faut ajouter

4/3 à 5, la somme égale 19/3.

F) Trois fois augmenté, donne deux harmonies — 19/3 trois

fois augmenté (c'est-à-dire après trois multiplications) donne

deux harmonies : soient x, y, z, les trois facteurs, la suite

de l'interprétation va nous faire connaître les deux harmo

nies; en divisant leur somme par 19/3, on aura la valeur du

produit xyz.

G) L'une également égale, cent autant de fois— c'est-à-dire

l'une carrée égale à cent fois cent ou dix mille.

II) L'autre de môme longueur dans un sens— donc un côté

de la seconde harmonie vaut cent.

I) Mais allongée dans l'autre sens, de cent carrés des diago

nales rationnelles de 5 et de cent cubes de 3. — Une

conséquence du théorème de Pythagore, c'est que le carré

fait sur la diagonale d'un carré est double de ce carré.

Quand le côté du carré égale 5, le carré vaut 25 et le carré de

sa diagonale vaut 25 -f- 25 = 50. La racine carrée de 50, c'est-

à-dire la diagonale du carré de 5, ne peut être exprimée, ni à

l'aide d'unités ni à l'aide de parties égales de l'unité, Platon la

nomme la diagonale irrationnelle (appr^ov) du carré de 5 (***).

Et le plus grand carré contenu dans 50 étant 49 dont la racine

O Cf. Théon, 1, xxix, p. 131.

(**) L'épitrite est défini dans le commentaire de Macrobe, Sur le songe de

Scipion, II, 1 .

(***) Les lignes irrationnelles étaient connues de Platon, cf. les Lois, VII,

p. 819, t. VIII, p. 78 de la traduction de Cousin.
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est 7, Platon appelle 7 la diagonale rationnelle (p^tov) du

carré de 5. Mais l'expression 6 àitè àpiôpioù, pour désigner le

carré d'un nombre, est classique, donc Ixatov àpiGpiûv àiti

ota[xÉTpwv c'est cent fois le carré des diagonales. Cent carrés

des diagonales rationnelles, ces carrés étant diminués

d'une unité, ou cent carrés des diagonales irrationnelles,

ces car.rés étant diminués de deux unités, c'est 100 fois

(49—1) ou 100 fois (50 — 2) = 4800. C'est la première

partie du facteur allongé de la seconde harmonie.

La seconde partie vaut cent cubes de 3 ou 2700.

Donc le facteur allongé de la seconde harmonie vaut

4 800 + 2 700 ou 7 500. et puisque l'autre facteur est 100,

l'harmonie elle-même vaut 7 500 X 100 ou 750 000.

K) Le nombre géométrique tout entier — Le mot £ûjj.rat;

montre que, dans la pensée de Platon, les deux harmonies

doivent être réunies en un seul nombre.

Or 1 0 000 + 750 000 = 760 000.

Donc LE NOMBRE DE PLATON EST 76 MYRIADES.

Mais 76 = 4 fois 19, donc le nombre géométrique peut être

considéré comme un produit de trois facteurs dont l'un, 4,

rappelle le sacré quaternaire, le second, 19, rappelle le cycle

de Méton et le troisième, 10 000, rappelle la période que Pla

ton assigne dans le Phèdre à la transmigration des âmes.

Les Muses nous disent que la somme (4/3 -f- 5) ou 19/3, trois

lois multipliée, tplç aù^ôstî, donne deux harmonies, 10 000

et 750 000, dont la somme 760 000 est le nombre géométrique.

Donc par « trois fois multipliée » on ne peut entendre ni une

multiplication par 3, ni une élévation au cube, car on a

19/3 X 3 s 19 et (19/3)3 = 6859/27 = 254 + 1/27.

11 faut entendre « après trois multiplications successives ».

Soient x, y, z, les trois facteurs successifs, le produit xyz est

inconnu, mais c'est la seule inconnue du problème : puisque

19/3 X xyz = 76 myriades, on aura la valeur du produit

xyz en divisant 76 myriades par 19/3, ou 3 fois 76 myriades

par 19, le quotient est 12 myriades. Pour trouver ensuite x>
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y et z, on a une nouvelle énigme à deviner, mais elle ne

paraît pas difficile. En prenant, en effet, 19 unités, au lieu de

19 tiers, on multiplie par 3; en prenant ensuite 76 unités,

au lieu de 19 unités, on multiplie par 4; et en prenant enfin

76 myriades, au lieu de 76 unités, on multiplie par 10 000;

de sorte que les trois facteurs de 12 myriades qui s'offrent

naturellement à l'esprit, de préférence à d'autres, sont 3, 4

et 10 000.

La seconde phrase du lieu, depuis êitlTpiTO{ ituQpJv, suffit à

la détermination du nombre géométrique. Cela explique pour

quoi Aristote, dans son interprétation du passage, néglige ce

qui précède; et le mot crrspeôç exprimant un produit de trois

facteurs au moins, il y a concordance entre les mots TpU

aù^QEt; de Platon et la paraphrase d'Aristote, Xsyuv oxav h toû

3iaypà[x|ji.aTOî àpiQu-è? toutou yivT|Tat arïpeôç (voy. pag. 368) :

d'après Platon, le fond épitrite ajouté à S (c'est-à-dire 4/3 -f- 5)

offre deux harmonies après trois multiplications successives;

et d'après Aristote, 4/3 -f- 5 offre deux harmonies (il va sans

dire Àéyuv), quand le nombre décrit, qui est un produit, est

obtenu.

VII. Platon a-t-il voulu être obscur?

On dit généralement que l'obscurité du « lieu » de Platon

est préméditée ; et plusieurs traducteurs évitent, disent-ils,

d'être clairs, pour ne pas s'écarter entièrement de la couleur

du style et de l'intention de l'auteur.

Le lieu est incontestablement obscur : la langue mathéma

tique des Grecs était alors imparfaite, et les termes scientifi

ques employés par les Muses sont difficiles à interpréter ; mais

il nous paraît facile d'écarter la circonstance aggravante de

préméditation.

Entrons, en effet, dans la pensée de Platon. Il choisit le

nombre 76 myriades, produit des nombres 4, 19 et 10 000 :
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le facteur 4 représente le quaternaire pythagoricien 1,2, 3, 4;

Je facteur 19 représente le cycle luni-solaire de Méton, nommé

aussi nombre d'or, parce qu'on le fit graver en lettres d'or sur

des tables d'airain ; et 10 000 est, pour Platon, la période de

transmigration des âmes.

On a 760 000 = 10 000 + 750 000.

c'est-à-dire 76 myriades = 100 X 100 + 7 500 X 100

Donc le nombre de Platon offre deux harmonies, l'une carrée,

cent fois cent (t^v [xèv wt|v tTàxiç, sxaxàv Too-ayràxis), l'autre de

môme longueur, cent (t?iv os 'wop^xr, [xèv tq). Le côté allongé

est 7 500. Suivons bien la pensée de Platon : il remarque

évidemment qu'on a 75 = 3 fois 25, mais 25= 16 + 9, puis

que dans le triangle rectangle (de côtés 3, 4, 5) de Pytha-

gore, le carré de l'hypoténuse égale la somme des carrés des

deux autres côtés. Multiplions par 3 les deux membres de la

dernière égalité, puis par 1 00 les deux membres de l'égalité

résultante, on a

75 =48 + 27 puis 7 500 = 4 800 + 2 700

D'une part, 2 700 égale 100 fois le cube de trois (exa-cèv Sè

xûtuv TpiàSoç). Et d'autre part,

4 800 = 100 fois (49 — 1) = 100 fois (50 — 2)

mais 49 est le carré de la diagonale rationnelle 7 du carré

de 5, et 50 est le carré de la diagonale irrationnelle (voy.

p. 380); donc 4 800 égale cent carrés des diagonales ra

tionnelles de 5, ces carrés étant diminués d'une unité (éxa-côv

[A£v àpiOjxwv àmb Siauitpwv p7|7Ûv TCfjnràSo;, Seopivwv evoç exa-

arwv), ou cent carrés des diagonales irrationnelles de 5, ces

carrés étant diminués de deux unités (àpp^twv 8s, Susïv).

Il ne faudrait pas croire que Platon, en indiquant deux

modes de formation du nombre 4 800, ait voulu être obscur.

Il donne le premier mode 100 fois (49 — 1), alors que le second

100 fois (50 — 2) eût suffi, afin de faire figurer le nombre 7

parmi les éléments du nombre géométrique qui ne le com

prend pas comme facteur puisqu'on a
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76 myriades = 4 X 19 X 10 000.

Le culte des sept planètes (la lune, le soleil, Mercure, Vénus,

Mars, Jupiter et Saturne) est de la plus haute antiquité. Les

hommes, persuadés que le mouvement n'appartient qu'aux

êtres vivants, pensèrent que les astres qui se meuvent eux-

mêmes dans l'espèce étaient animés par des intelligences

supérieures, et ils les adorèrent comme des divinités. Et c'est

du nombre des sept planètes, considérées comme des dieux,

que naquit la superstition des nations pour le septénaire.

Voilà pourquoi Platon se croit obligé de faire entrer ce nom

bre sacro-saint dans la formation du nombre géométrique.

Il chercha en outre probablement s'il existait une relation

simple entre le nombre 19 et les côtés 3, 4, 5 du triangle de

Pythagore, et il trouva que 19 est le triple de (4/3 + 5);

4/3, rapport des côtés de l'angle droit du triangle de Pytha

gore, représente en même temps l'intervalle de quarte,

et notons que la quarte était la consonance souveraine,

c'était d'elle que découlaient les autres : xupw>>T(StT»i 8è TiaTwv

Tj 8là TEtjffàpwv cjjAcpwvla, èx yàp Taûrriî xal al Ào'.ïtal sûpÎTXov-

tou (*). Les canonistes définissaient, en clfet, la quinte l'excès

de l'octave sur la quarte, et le ton l'excès de la quinte sur

la quarte.

Or on sait quelle importance Platon attribuait à la musi

que dans l'éducation de la jeunesse : cette éducation consis

tait surtout à former le corps par la gymnastique et l'âme

par la musique [République, II, p. 376 E). Nous ne sommes

donc pas étonné de voir Platon prendre le rapport 4/3 parmi

les intervalles musicaux du quaternaire 1, 2, 3, 4; et s'il fait

parler les Muses, c'est peut-être parce qu'elles présidaient

aux connaissances relatives à la musique et aux autres arts

de l'esprit.

Mais 4/3, ou 1/3 en plus de l'unité, s'appelait épitrite,

ènkpiToç, et comme c'est un rapport irréductible, les deux

(•) Théon, II, xni bis, p. 106, lignes 23-26.
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termes 3 et 4 étant premiers entre eux, on l'appelait un fond,

rajGpiv, donc 4/3 est le fond épitrite, et 4/3 -f- S est le fond

épitrite joint à 5, èwrpixoç toO^v rejAitio!. ffuÇufetç. En multi

pliant cette somme par 3, puis le produit 19 par 4, et le

nouveau produit 76 par 10 000, on obtient 76 myriades;

donc le total (4/3 -f- 5) ou 19/3, trois fois multiplié, xplç a jÇr,-

9eîî,donne le nombre géométrique, somme des deux harmo

nies 10 000 et 750 000.

Ainsi, en prenant pour nombre de Platon Je résultat

76 myriades fourni par l'analyse rigoureuse de la seconde

phrase du lieu, et en traduisant synthétiquement la pensée

de l'auteur, on obtient naturellement, sans effort, le texte

qu'il nous a laissé. Donc, si c'est avec raison que le passage

nous paraît obscur, parce qu'il est très difficile, l'obscurité

n'est pas préméditée. Il n'y a que la difficulté du sujet qui est

écrit en caractères mathématiques : Platon voulait sans

doute que son lecteur fût d'abord géomètre.

Quant à l'énigme qui constitue la première phrase du lieu,

elle n'est devenue obscure que parce que la tradition de la belle

découverte de Pythagore ne s'est pas conservée dans toute sa

pureté : il avait trouvé que les rapports des cordes vibrantes

donnant l'octave, la quinte et la quarte sont respectivement

1/2, 2/3, 3/4; ce sont ces trois rapports, c'est ce ternaire

qu'il a eu la gloire de découvrir. Or ces trois rapports sont les

intervalles successifs des termes de la progression 1, 2, 3, 4,

de sorte que ce quaternaire symbolise sa découverte.

Des membres de l'école aimèrent à ranger les choses par

séries de quatre, comme on en rangeait déjà par séries de

sept à cause des sept planètes. Il y eut les quatre éléments

enseignés pour la première fois par Empédocle (*) ; les quatre'

(*) Aristote attribue expressément cette hypothèse au pythagoricien Empé

docle. « Parmi les philosophes, dit-il, les uns prétendent que la matière est

formée d'un seul élément, et ils supposent que c'est l'air ou le feu ou quelque

corps intermédiaire... D'autres croient qu'il y a plus d'un seul élément, et ils

admettent alors simultanément ceux-ci, le feu et la terre, et ceux-là, l'air en
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âges do la vie (enfance, adolescence, virilité, vieillesse) ; les

quatre degrés de la société (l'homme, la famille, le bourg,

l'Etat); les quatre facultés de connaître (l'entendement, la

science, l'opinion, le sentiment) (*) ; les quatre principes de

l'être pensant, toû Çûou toû Xoyixoû (l'encéphale, le cœur, le

nombril et les parties sexuelles, èyxéoaXoç, xapoU, ôfxoaXôî,

alSoîov) ; etc. (**). C'est ainsi que les philosophes voulant ajou

ter des quaternaires à celui qui symbolisait une découverte

digne de l'admiration de tous les siècles, l'ont enveloppé de

ténèbres si épaisses qu'on le reconnaît à peine dans le ser

ment solennel des Pythagoriciens et dans la première phrase

du lieu de Platon. Montucla trouve ingénieuse la conjecture

de Barrow qui croit voir dans la tétractys les quatre parties

des mathématiques (arithmétique, géométrie, astronomie,

musique) et qui explique ainsi le serment pythagoricien : « je

le jure par celui qui nous a instruits des quatre parties des

mathématiques. » Montucla ajoute : il y a quelque vraisem

blance dans ce dénouement [Histoire des mathématiques,

I, m, p. 121, t. I).

Ajoutons que c'est seulement après la grande découverte

de Pythagore que les philosophes se livrèrent à l'étude des

propriétés mystiques des nombres autres que le septénaire.

VIII. Variantes des manuscrits

La Bibliothèque nationale de Paris possède trois manuscrits

des œuvres de Platon, inscrits sous les n" 1642, 1807 et 1810,

ancien fonds. Les deux mss. 1642 et 1810 et beaucoup de

troisième lieu, avec ces deux premiers éléments. D'autres enfin, comme

Euipédocle, ajoutent l'eau pour quatrième élément (De la destruction et de la

production des choses, II, i, 2).

(*) Iliéroclès, Commentaires sur les vers dorés, Fragments des philosophes,

t. I, p. 465 de léd. Didot.

("*) Philolaùs, fragment 19, t. I des Fragments des philosophes, et Théolo

gie arithmétique, o, p. 20 de l'éd. d'Ast, Leipzig, 1817.
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i

manuscrits étrangers, notamment deux mss. de la Biblio

thèque Laurentienne de Florence et un ms. de la Vaticane à

Rome ont, au lieu de TtpopixYi 8é, ligne 7 de notre texte, la

leçon npopixsi os avec laquelle il faudrait sous entendre

nXsupâ. Quelle que soit la leçon adoptée, l'interprétation doit

être la même : la première harmonie vaut 100 fois 100, et la

seconde est de même longueur d'une part, et allongée, d'autre

part, de 100 carrés... et de 100 cubes, c'est-à-dire que l'un des

côtés vaut 100 et que l'autre vaut 100 carrés... et 100 cubes.

Avec la leçon •jrpopîxifi 3é que nous préférons parce que la

phrase est alors grammaticalement claire, ce n'est pas la

seconde harmonie tout entière qui vaut 100 carrés... et

100 cubes, c'est-à-dire 4800 + 2 700 ou 7 500 ; car le nom

bre géométrique, somme des deux harmonies, vaudrait alors

10 000 + 7 500 ou 17500, nombre inadmissible pour plu

sieurs raisons dont voici les principales :

1° Ce nombre 17 500 n'est pas un multiple de la période

palingénésique 10 000 : cette période ne serait pas accomplie

au moment ou recommencerait la grande année de l'huma

nité.

2° Ce nombre n'est pas non plus un multiple du cycle 19 :

le cycle ne serait pas accompli au moment où recommence

rait la grande année de l'humanité ; et l'on aurait un nombre

fractionnaire pour produit xyz des trois facteurs successifs

par lesquels il faudrait multiplier (4/3 + 5) ou 19/3 pour avoir

17 500, carde l-^Xxyz = 17 800

on tirerait xyz = 2 763 + 3/19

3° Ce nombre 17 500 ne vise aucune autre période connue

du temps de Platon, aucun nombre remarquable,

4° Les Muses nous disent que la première harmonie vaut

100 fois 100 et que la seconde est de même longueur, donc

logiquement ce qui reste à déterminer c'est l'autre dimension

de l'harmonie et non l'harmonie tout entière.

Plusieurs manuscrits et quelques anciennes éditions de

Platon contiennent encore d'autres variantes, comme xpeî«
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aTOxaTaaràreiç, trois retours, au lieu de Tpeïs àroTràafe*^, trois

intervalles, TOixitàôuv au lieu de rapiraSos, etc. L'adoption de

ces variantes ne changerait aucunement le nombre 76 myria

des et ne modifierait pas sensiblement le sens du lieu.

Le texte de ce passage, qui nous est parvenu assez corrompu

après les ténèbres du moyen âge, a été successivement amé

lioré par les hellénistes ; nous croyons que celui de l'édition

Didot est irréprochable, nous y ajoutons cependant une vir

gule devant Scopivuv, pour indiquer que ce participe ne se

rapporte pas au mot voisin S'.ajxéTfwv, mais au mot antérieur

ip'.Qjjiûv, et qu'il faut par conséquent diminuer d'une unité,

non pas les diagonales, mais les carrés des diagonales. Cette

virgule se trouve du reste dans quelques éditions et dans plu

sieurs manuscrits de Platon.

IX. Interprétation du lieu par quelques auteurs

Plutarque, Nicomaque de Gérase, Jambliquc, Boèce, dési

gnent le nombre géométrique sous le nom de nombre nup

tial (*). Cette dénomination impropre montre qu'ils avaient

surtout en vue, dans le problème énoncé par Platon, l'in

fluence que pouvait exercer le nombre géométrique sur les

mariages et sur les naissances : ils ne connaissaient certai

nement pas la valeur numérique attribuée par Platon à la

période.

Depuis le xvr siècle, on a fait des tentatives nombreuses

pour expliquer le lieu, nous allons donner les titres de quel

ques dissertations ou des ouvrages qui les contiennent. Nous

choisissons en général les meilleures interprétations, et nous

en indiquons les points les plus remarquables

(*) Plutarque, Sur Isis et Osiris, 56. — Nicomaque de Gérase, Introduction

arithmétique, II, xxiv, H. — Jambliquc, In Nicomachi Geraseni arilhmeticam

introduclionem, p. 116 de l'éd. de Samuel TennuLius. Arnheim, 1668. — Boèce,

Institution arithmétique, II, xlvi, p. 151 de led. de G. Kriedlein, Leipzig, 1861.
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I. Francisci Barocii, Iacobi filii, patritii Veneti, commenta

ntes in locvm Platonis obscvrissimvm, et hactenus à nemine

recte expositum in principio Dialogi octaui de Rep. ubi sermo

habetur de numéro Geometrico, de quo prouerbium est, quod

numéro Platonis nihil obscurius. Bologne, 1566, in-4°.

Le titre indique ce que pense Barozzi de la difficulté du

lieu. Parmi les auteurs qui ont cherché à en expliquer quel

que partie, il cite Jamblique, Thermacides le pythagoréen,

Sébastien Fox, Raphaël Volterranus (Maffei), saint Thomas,

Donatus Acciaiolus et Jacques Lefebvre d'Etaples.

Puis, après avoir parlé de l'obscurité du passage, il ajoute :

« Quapropter immortales à nobis Deo Opt. Max. habendae sunt

gratiae, quod tandem eius intelligentia nos donare uolue-

rit (*). »

Pour lui, la valeur de la période est 1728, cube de 12 :

« Geometrictt itaque numerum uocat Plato ipsum cuba mille

seplingenta uigenti octo (**)... »

Un très grand nombre de commentateurs ont cru voir,

comme Barozzi, dans le fond épitrite le nombre septénaire

3 -f 4. Ce fond, ajouté à 5, serait 3 + 4 + 5 ou 12, qui, élevé

au cube (fplç aù^Osî?), donne 1728.

La dissertation de Barozzi est une des plus soignées. La

version latine littérale du lieu est une des meilleures (***).

II. Les six livresde la Répvbliqvepar I. Bodin, Angeuin, 1583.

Ensemble vue Apologie de René Herpin. Paris, 1581.

René Herpin est un homme de la ville d'Angers. Bodin

se sert du nom d'Herpin pour faire en liberté son apologie

lui-même. Il répond à des auteurs qui ont écrit contre lui.

« Puisque ce grand Dieu de nature a tout composé d'vne

sagesse esmerueillable par certains nombres, poids et mesu

res : et que les iours, les ans, les heures et moments des

O Feuillet 5, recto, ligne 19.

(**) Feuillet 17, verso, ligne 32.

(*") Feuillet 12 recto, lignes 13-28.



390 LE NOMBRE

hommes sont déterminez, qui doubte que les aages des Répu

bliques ne soyent aussi déterminées? Car mesmes Platon

n'ayât ny le don de prophétie, ny la congnoissance des influen

ces, ny mesmes des mouuements célestes, pour iuger de la

cheutte et ruine des Républiques, il s'est arresté aux nôbres,

vray est qu'il a si bien couuert son ieu, qu'il n'y eut onques

personne qui peut deuiner ce qu'il a voulu dire quâd il escrit

que les périodes des choses diuines sont limitées en nombres

parfaicts. Et quant aux choses humaines, il dit que le nom

bre de leurs périodes est celuy qui a en ses accroissemens

actifs et passifs trois distances et quatre limites, qui com-

prenent raisons semblables et différentes entre elles, en

multipliant et diminuant, qui se peuuêt nommer et représen

ter, desquels le fonds sesquitierce conioint au nombre de cinq

fait deux accords trois fois multipliez, l'vn esgal en tout

sens de cent fois cent : l'autre esgal d'vne part, et plus long

de l'autre part, et chacun nombre cômensurable en diamètres

certains, moins d'vne quinte pour chacun, et deux incom

mensurables de cent cubes moins d'vn ternaire. Tout ce nObre

géométrique contient la force des heureuses et malheureuses

origines des choses humaines. Voilà de mot à mot en fran-

çois ce que Platon a escrit en grec, que ie mettray, parce

qu'il n'y a pas vn interprète qui ne soit fort différent à l'au

tre, et que les vns ont leu exxrôv au lieu de s/aurov, et au con

traire (*) »

Ici se trouve le texte grec avec les leçons :

àra>xaTa3T<xo-etî, au lieu de ànoorào,eiç,

aùIjavôvTWv, — aùijévTuv,

irpou.T,xe'., — TïpoptrjXYi.

é'xaTTOv ijiv àp'.6[AÔv, — éxaTOv fxèv àpiOuûy,

René ilerpin, c'est-à-dire Jean Rodin, ajoute : « Aristote

(*) Apologie de René Harpin, feuillet 41 recto, lignes 3-30.
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aux Politiques, parlant de ces nôbres de Platon est demeuré

court, au lieu qu'il a de coustume de reprendre Platon à

tous propos. Aussi ne s'est-il iamais trouué personne qui ait

peu entendre ces nôbres. Marsille Ficin, le plus grand Plato-

nicië qui ait escrit, confesse qu'il ny entend rien, et non sans

cause Ciceron disoit qu'il n'y auoit riê plus difficile que les

nôbres de Platon. Et Theon Smyrnean, des plus illustres

Mathématiciens entre les Académiques, interprétant la Repu

blique de Platon, n'a aucunement touché ce passage. Procle

Académicien, ayant doctement interprété les sept premiers

liures de la Republique de Platon, est demeuré à l'huictiesmc,

où il est question de ces nôbres. Et quoy que Jamblique se

soit efforcé d'esclaircir ce passage, si est ce qu'il a encores

plus obscurcy (*)... » Bodin ne propose aucun nombre.

III. Les devins ou Commentaire des principales sortes de

devinations, distingué en quinze liures, esquels les ruses et

impostures de Satan sont descouuertes, solidement refutées et

séparées dauec les sainctes Prophéties et d'ailée les prédictions

naturelles. Escrit en latin par M. Gaspar Peucer, très docte

philosophe, mathématicien et médecin de nostre temps;

nouuellement tourné en françois par S. G. S. (**). En Anvers,

1584.

On lit au chapitre vm du livre IX :

« Proportions des nombres étendus aux choses politiques...

Ils (les premiers maîtres) firent seruir les proportions des

nombres aux choses politiques, et commencèrent à philoso

pher profondément des périodes, establissemens, siècles et

changemens des monarchies, principautez et gouuernemens

du monde : monstrans quelles proportions redressent, esta-

blissent, affermissent les Estats ; quelles proportions les font

florir et durer : quelles les despècent et renversent : brief de

quelles périodes sont limitez les temps de leur durée.

(*) Apologie, mPme feuillet, verso, lignes 2-18.

O Simon Goulart, Senlisien.
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« Prédiction arithmétique de Platon. — H y a dedans Pla

ton au huitiesme liure de la République une prédiction arith

métique touchant les périodes des gouuernemens publics.

« Il y a (dit-il) une période ou circuit aux œuures de Dieu,

c'est-à-dire aux causes naturelles créées de Dieu, lequel cir

cuit est embrassé par un nombre parfait. Es afaires humains

ou Ion remarque des acroissement f«£^ de causes dominantes

et dominées, on void quatre limites de choses semblables et

différentes, de croissantes et décroissantes : de l'efficace

diuerse desquels limites toutes choses comprinses en l'en

clos de l'vniucrs sont composées par un moyen esgal et se

rapportent de l'vn à l'autre, en telle sorte toutesfois que

chascune chose a sa nature distincte.

« Aristote contraire a Platon. — Aristote au cinquiesme

liure des Politiques, disputant des périodes, interprète et

reiette ce passage de son maistre : Platon maintient (dit-il)

que la cause des changemens vient de ce que Nature porte

cela que rien ne demeure ferme, ains que toutes choses

se changent en certaine reuolution du temps. Elles prcnent

cômencement quand le cube sesquiters conioint au nombre

quinaire fait deux harmonies et lorsque le nombre de cette

description devient solide, nature produisant des hommes

meschans et la bonne instruction (produisant) des gens de

bien. »

Dans l'édition latine originale, Peucer cite en grec le lieu

de Platon et le commentaire d'Aristote, de sorte que les

versions précédentes du lieu et du commentaire sont tra

duites du grec par Goulart.

IV. Traité de Fharmonie uniuerselle par le sieur de Ser-

mes (*). Paris, 1627; t. II, théorème xm, p. 430.

Le P. Mersennc croit que « le nombre platonique est 729 »

qu'il obtient en faisant une faute de calcul : « Les cent

(•) Le P. Mersesne, religieux Minime.
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nombres des diamètres comparables peuvent s'entendre de

3 et 4, qui, estant multipliez par 100 font 700, à qui le

cube du ternaire, c'est-à-dire 29 (sic) estant ajousté, fait

729, qui est le nombre qui a servy d'énigme à Platon. »

V. Theoretic Arithmetic, in three books, containing the

substance of ail that has becn written on this subject by Théo

ofSmyrna, Nicomachus, Iamblichus, and Boetius: . . by Thomas

Taylor. Londres, 1816, in-8.

L'auteur consacre un chapitre à l'étude du nombre géo

métrique. Il croit que les deux harmonies sont 10 000 et

1 000 000 et que le « nombre géométrique tout entier est

un million : and the vhole géométrie number is a million (*) ».

VI. Pensées de Platon sur la religion, la morale, la politi

que, recueillies et traduites par M. Jos.-Vict. Le Clerc,

professeur de rhétorique au collège royal de Charlemagne.

Paris, 1819, in-8°, p. 310.

Le savant professeur adopte les leçons xpsïç àîîoxaxarràTEiî

au lieu de t. xTOTrirciî, puis itpou^xci os, au lieu de r.popr-

3s et rajxrâowv, au lieu de tojatwcSoî. Voici sa traduction :

« La révolution périodique assignée aux créatures divines

est un nombre parfait; celle des créatures humaines est

renfermée dans un nombre qui a d'abord des accroisse

ments successifs, puis trois retours nécessaires sur lui-

même, où quatre termes sont admis, l'égalité, la différence,

le plus, le moins, et qui peuvent se comparer et se mesu

rer ensemble. Leur racine cubique, jointe à cinq, et mul

tipliée par trois, produit deux accords, l'un qui égale le nom

bre lui-même et autant de fois cent; l'autre, d'une figure

équilatérale, mais qui, dans toute son étendue, nous fait voir

d'abord cent nombres formés de cinq diamètres égaux, à

l'unité près, et de deux inégaux; ensuite, cent cubes du ter-

(•) Livre II, ch. xu, p. 157.



394 LE NOMBRE

naire. Voilà le nombre géométrique, dont le pouvoir pré

side au bonheur ou au malheur de la naissance. » M. Le

Clerc n'explique pas sa traduction et ne propose aucun

nombre.

VIL De numéro Platonis commentationes duae. Quarum

prior novam ejus explicalionem continet, posterior aliorum de

eo opinioncs recemet. Scripsit C. E. Chr. Schneider. Bres-

lau, MDGCGXXI, ih-4°, de 34 et 53 pages.

Ces deux dissertations de Schneider sont très soignées.

La première est une thèse : disputatio. L'auteur croit, avec

raison, qu'il est question de deux nombres et qu'avec uv

commence la description du second, le véritable numerus

fatalis; et il est convaincu que o-uÇuyaç marque une addi

tion. Comme Barozzi, il reconnaît que par éxorcôv àpiQjxwv owiô

Siajxéxpuv, il faut entendre cent carrés des diagonales et non

cent diagonales. Il croit que le nombre fatal contient les

facteurs 8 et 27, derniers termes des deux progressions

1, 2, 4, 8 et 1, 3, 9, 27, mais que Platon a laissé à dessein

incomplète l'indication des données nécessaires pour trou

ver ce nombre. La seconde dissertation contient les opinions

de précédents commentateurs : Barozzi, Boulliau, Jérôme

Cardan, Gaspar Peucer, Philippe Mélanchthon, Matthias

Lauterwald, Bartholomée Bredell, Bodin, Kleuker, Lefebvre

d'Etaples, etc.

VIII. Platons Werke von Fr. Schleiermacher. Berlin,

1817-28, 6 vol. in-8°.

Nous avons déjà signalé au § III, p. 369, l'opinion de

Schleiermacher sur le lieu de Platon. Voici la traduction

française littérale de sa version allemande. Nous indiquons

les contresens en italiques (*).

(•) V. Cousin a reproduit la version allemande de Schleiermacher dans son

intéressante note, déjà citée, sur le nombre géométrique. Voy. Œuvres de

Platon, t. X, p. 321.
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« Mais il y a pour le divin engendré une période qu'un

nombre parfait embrasse, et pour l'humain un nombre dans

lequel, comme premier, des puissances produisantes et pro

duites, comprenant trois intervalles et quatre termes, qui

rendent semblable et dissemblable, abondant et déficient (*),

ne présentent que des rapports simples et exprimables, les

uns par rapport aux autres.

« De cela le fond du rapport 4/3 joint au quinaire, multi

plié trois fois, donne deux harmonies, l'une également égale,

cent autant de fois, l'autre de même longueur, mais par le

côté allongé de cent nombres des diamètres exprimables du

quinaire, raccourcis chacun d'une unité, les deux diamètres

étant inexprimables, et de cent cubes de trois.

Cette traduction est certainement une des meilleures

publiées en Allemagne.

M. Cousin avait ce philosophe en haute estime : après

Schlciermacher, dit-il dans plus d'une note, je n'ai trouvé

aucun épi à glaner. « Notre guide accoutumé, dit-il encore

dans ses notes sur 'le Timée, nous a manqué. La mort a

empêché ce grand critique de terminer le plus durable monu

ment qui ait été élevé de notre temps à la philosophie plato

nicienne. »

IX. Notice sur trois manuscrits grecs relatifs à la musique,

par A.-J.-H. Vincent. Supplément à la note l, sur le nombre

nuptial. (Notices et extraits desmss..... T. XVI, 2e partie.

Paris, 1847, pp. 184-194.)

M. Vincent remplace àvGpwraûo os par àv9. Te, et sxaTÔv os

xiiêtov Tpîaoo; par s'xtoj os xûëou to. Voici son interprétation :

« Il y a, pour les générations divines, comme pour les géné

rations humaines, une période qu'embrasse un nombre par

fait, dans lequel (il faut considérer) en premier lieu certaines

puissances successives portées jusqu'au quatrième terme et

(*) Un nombre est abondant ou déficient, suivant que la somme de ses par

ties aliquotes est supérieure ou inférieure au nombre. Théon, I, xxxn, 75-77.
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présentant trois intervalles. La comparaison de ces diverses

puissances entre elles, soit semblables, soit dissemblables,

croissantes ou décroissantes, met en évidence leurs relations

et leurs rapports mutuels. Or, si l'on multiplie ce nombre par

le rapport du quaternaire au ternaire, et que l'on réunisse au

moyen du quinaire, on obtiendra trois produits qui, par un

double assemblage, donneront deux figures, l'une carrée,

l'autre oblongue; de telle sorte que la première figure aura

pour mesure son côté multiplié par lui-même, et la seconde

ce même côté multiplié par cent; (ce qui fait d'une autre

manière) cent nombres égaux, à une unité près, au diamètre

rationnel du quinaire, deux unités en surplus, et six fois le

cubedu ternaire. C'est ce nombre géométrique dont le pouvoir

préside aux bonnes et aux mauvaises générations. »

M. Vincent tâche ensuite de justifier sa traduction, et il

conclut ainsi : « En résumé, le mot de l'espèce d'énigme

proposée par Platon est le nombre 216, cube de 6, et qua

trième terme de la proportion 1 : 8 = 27 : 216. » Il prend

d'ailleurs 216, ou 3 fois 72, comme petit côté d'un triangle

rectangle dont les deux autres sont 4 fois 72 et 5 fois 72 ; le

périmètre 12 fois 72 ou 864 lui paraît satisfaire aux conditions

de l'énoncé, pourvu qu'on adopte les corrections qu'il a pro

posées.

Th. Henri Martin a adopté la solution de M. Vincent, avec

quelques modifications légères. Voyez Histoire de l'Arithmé

tique, le nombre nuptial et le nombre parfait de Platon, par

Th. Henri Martin, doyen de la Faculté des lettres de Rennes,

Correspondant de l'Institut. (Extrait de la Revue archéolo

gique, 13e année. Paris, 1857, in-8°.)

X. Diagramme de la création du monde de Platon décou

vert et expliqué en grec ancien et en français après 2250 ans,

par C. Minoide Mynas. Première livraison, Paris, 1848.

Br. in-8° de 160 pp.

La seconde livraison étant introuvable dans les bibliothè
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ques publiques, nous croyons qu'elle n'a pas été publiée.

Minoïde Mynas, philologue grec, est mort en 1860. Dans l'aver

tissement, il dit que la solution du théorème de Platon lui

est plus précieuse que la découverte de Babrias (qu'il avait

faite en 1840 dans un monastère du mont Athos). Voici cette

solution (p. 119 du mémoire) :

« La création du monde, progéniture divine, est comprise

dans un nombre parfait; pour celle de l'homme, il en est

autrement : dans le début de son accroissement elle passe,

sous l'influence des astres dominants et dominés, par les

trois dimensions qui, combinées avec les quatre éléments en

affinité et en opposition plus ou moins grandes, mettent en

proportion et en harmonie toutes les parties de l'être naissant.

En effet, le premier épitrite quaternaire, joint au quinaire et

triplé, présente deux harmonies, l'une, en rapport double

parfaitement égale, va jusqu'à cent et tant ; l'autre en rapport

triple combinée proportionnellement avec la première. Cha

que (cent) terme de cette harmonie a pour diamètres (facteurs)

des chiffres ronds du quinaire, les uns moins grands que les

autres d'une unité. Parmi ces termes qui donnent cent cubes

trinaires [sic), il y en a deux incommensurables. Tout ce

nombre étant en proportion géométrique, indique le rapport

dos générations bonnes et mauvaises. »

L'explication des termes du passage, que Platon a voulu

« obscurcir » (voyez p. 131), s'arrête aux mots dominants

et dominés (p. 159) qui, d'après le commentateur, se rap

portent aux planètes.

La solution de Minoïde Mynas, qui était cependant un éru-

dit, et qui savait encore mieux le grec que le français, est un

exemple remarquable des étranges divagations auxquelles a

donné lieu, même de nos jours, l'interprétation du nombre

de Platon.

XI. Die Philosophie der Griechen in ihrer geschichtlichen

Entivickhing dargestellt, parle D'Edouard Zeller. Tubingue,

1859, t. II, 1" partie, p. 546, note 1.
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Dans ce très remarquable ouvrage, le célèbre historien de

la philophie des Grecs admet que la période cosmique est de

10 000 années, et qu'elle est les 4/3 de la période politique,

de sorte que celle-ci serait les 3/4 de la première et vaudrait

par conséquent 7 500 ans.

XII. Gymnasium zu Cassel, Prograrnm vom Schuljahrc

1861-62... Inhalt: De numéro Platonis scripsit Dr. Otto Weber.

Cassel, 1862, in-4°.

Weber cite d'abord quelques précédentes dissertations :

1) Celle de Schneider;

2) « Indices lectionum, quae in Academia Marburgensi per

semestre aestivum a. MDCCCXXXIX habendae proponuntar. »

Inest C. Fr. Hermanni de numéro Platonis disputatio;

3) Prolegomena ad Platonis Rempublicam scripsit G.-F. Ret-

tig. Bernae MDCCCXLV, p. 296-326;

4) La dissertation de A.-J.-H. Vincent;

8) Celle deTh.-H. Martin;

6) « Die genetische Entwickelung der Platonischen Philo

sophie » von Dr. Franz Susemihl, t. II, i. Leipzig, 1857,

p. 216-226;

7) La philosophie des Grecs d'Ed. Zeller.

Puis, en discutant le problème, il critique avec une cer

taine amertume les interprétations de Vincent et d'Henri

Martin. Ainsi celui-ci, comparant au triangle rectangle dont

les côtés sont 3, 4, 5, et la surface 6, le triangle dont les

côtés sont 72 fois plus grands, donne à ce dernier triangle

pour surface 6 X 72, alors qu'elle est 6 X 72a, puisque les

surfaces des triangles semblables sont entre elles comme les

carrés des côtés homologues , Weber relève ce lapsus en

disant : « Aream trianguli rectanguli, cujus lalera sunt

216, 280, 360, non 432, sed 72 X 432, vel 72J X 6 valere,

nemo nisi primorum malhematicae elementoram imperitus

nescit... ! »

Il croit, conlme Hermann et Rettig, et contrairement à
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H. Martin, que àpprjTwv 8s Sueïv est mis pour àppijtuv 8è oeojxs-

vuv ousîv éxàarcov. Vincent et H. Martin ayant fait rapporter

ît^v Iffàxi; à la première harmonie et éxaTÔv TOTauxàxi,,; à la

seconde, il trouve cette interprétation mauvaise : pessimam.

Il croit avec raison que sxa-rèv Touau-raxn; est mis pour exa-rèv

éxaTov-càxi?. Il admet pour harmonies les deux nombres 10 000

et 7 500, avec la leçon itpop)X7| oé ; mais il ne tire de là aucune

conclusion arithmétique.

Il fait, vers la fin de sa dissertation, cette observation qui

nous paraît juste : « Hic fere unus exstat locus, qui ad artis

mathematicae conditionem, qualis ante Euclidem apud Grae-

cos fuit, tllustrandam aliquantum offert lucis ». Etc.. etc..

X. Conclusion. — Traductions du lieu.

Voici les versions définitives, latine et française, que nous

proposons. Nous respectons scrupuleusement le texte de

Schneider (édition Didot), et nous renfermons entre des cro

chets obliques les nombres que les Muses donnent à calculer,

ainsi que le quaternaire qu'elles désignent énigmatiquement

et qu'elles laissent par conséquent à deviner.

« Est aulem ei quod divinitus est genitum (scilicet astra),

circuitus quem numerus continet perfectus; humano vero is,

in quo primo <10> incrementa generantia et generata, tria

intervalla atque quatuor terminos <i, 2, 3, 4> cum acce-

perinl, assimilantium et dissimilantium, crescentium et

decrescentium, cuncta congruentia et rationalia inter se

effecerunt.

« Quorum sesquitertia radix quinario conjuncta <4/3 -f- 5=

19/3> duas harmonias praebet ter aucta <per 3, 4, 10 000>

unam quidem aequalem aequoliter, centum loties (10 000)

alteram aequalis quidem longitudinis (100), sed ablongam,

centum numerorum quadratorum ex diamelris rationalibus

quinarii, indigentium uno singulorum <100 (49—1) = 4 800>
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vel quadratorum ex diametris irralionalibus, indigentium duo-

bus <100 (50—2) = 4 800>, centumque cuborum ternarh

(2 700). Universus autem hic numerus geometricus

<10000 + 100 (4800 -f 2700) = 10000 + 750 000 = 760000>

talem auctoritatem habens potiores delerioresque régit gene-

rationes... »

« Il y a pour le divin engendré (c'est-à-dire les astres) une

période qu'un nombre parfait embrasse; pour l'humain, il y

a un premier nombre <10>, somme de quantités généra

trices et engendrées, comprenant trois intervalles et quatre

termes <1, 2, 3, 4> de ceux qui donnent des choses sem

blables ou dissemblables, qui croissent ou qui décroissent, et

ne présentent que des rapports analogues et rationnels.

« Le fond épitrite (c'est-à-dire l'intervalle irréductible 4/3)

pris parmi ces rapports, ajouté à S, donne une somme

(4/3 -|-S = i9/3) qui, trois fois multipliée <par3, 4, 10 000>,

offre deux harmonies, l'une carrée égale à 1 00 fois 100 (c'est-

à-dire 10 000), l'autre de même longueur (100) dans un sens

et allongée dans l'autre sens, de 100 cubes de 3 (c'est-à-dire

2 700) et de 100 carrés des diagonales rationnelles de 5, ces

carrés étant diminués chacun d'une unité <c'est-à-dire

100 fois (49 — l) = 4 800> ou de 100 carrés des diagonales

irrationnelles, ces carrés étant diminués chacun de 2 unités

< c'est-à-dire 100 fois (50 — 2) = 4 800>. C'est ce nombre

géométrique tout entier

<10000 -f 100 (2700 + 4800) = 10000 + 750 000 = 760000>

qui a la vertu de présider aux générations meilleures ou

pires... »

L'interprétation complète de ce passage montre combien

est considérable, dans l'histoire des sciences, la place du

philosophe qui eut assez de modestie pour préférer au titre

de sage celui d'ami de la sagesse, et que l'on considérait

encore, au temps de Platon, comme un être intermédiaire

entre l'homme et la divinité.
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CORRIGENDA

l'une 8, lii/ne lisez rapzxVr.Tixi.

- 69, — 30, — on a en effet.

— 91, — 25 cl 30, — indécomposé.

— 100, — 21, — oiaipîjsw;.

123, — 33, — et ainsi de suite.

147, 2 et 5, — elle diffère au lieu de elle est distante.

148, — 30, — Boulliau.

— 151, - 21, - qu'elle.

152, — 26, — Ti|XlTOVWV.

— 15.', — 34, rétablissez p. 302 de l'éd. de (mots tombés pendant

le tirage).

— 164, — 16, lisez èXlTTOVUV aÙTT,5 où.

176, — 30, — 17 et 26.

237, 15-28, — Cet alinéa contenant la suite du récit

d'Arménos, le Pamphylien, doit être

quillemeté.

— 237, - 33, ajoutez voyez note xvm.

283, — 7, lisez stationnaircs.

— 300, — 3, mettez avant rivai la virgule qui est après.

I* Puy-en-Yela) . — Imprimerie Marchessou lils, boulevard Saint-l.aurenl. 13.
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